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PRÉFACE 
LE LA PREMIÈRE ÉDITION 


Les historiens antérieurs de l'Autriche se sont mon- 
trés en général plus préoccupés de la politique exté- 
rieure des princes autrichiens que de la destinée des 
peuples soumis à leur domination. Le titre d'empereur 
allemand a trop souvent fait oublier les titres moins 
sonores, mais plus réels des rois de Bohémect de Hon- 
grie. On a été chercher l'histoire de l'Autriche en 
Suisse, en Ailemugne, en Italie, dans les Pays-Bas, 
partout enfin, sauf chez les nations et dans les pays 
sans lesquels il n’y aurait pas eu de puissance autri- 
chienne. Nous nous sommes proposé dans le présent 
ouvrage de réagir contre celte convention ; nous avons 
négligé à dessein l'histoire trop connue de la domirte- 
tion des Habsbourgs dans les pays étrangers à l’Au- 
triche actuelle. Nous avons insisté spécialement sur 
celle des trois groupes fondamentaux qui servent 
aujourd’hui de base & l’État autrichien et dont l'équi- 
libre définitif est encore à trouver. Ges groupes sont 
les provinces héréditaires, le royaume de Hongrie et 
celui de Bohême. Nous nous sommes cfforcé de mettre 
en relief l'importance et le rôle respectif de ces trois 
éléments; nous avons étudié particulièrement les 
tendances divergentes des trois grandes races, slave, 
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allemande et magyare, qui se sont partagé au moyen 
âge le massif des Alpes, le bassin de l'Elbe supé- 
rieur et celui du Danube. Nous avons laissé à l’his- 
toire d'Allemagne, de Suisse, de Belgique ou d'Italie 
tout ce qui ne rentrait pas dans le cadre actuel de 
l'État autrichien. Circonscrit dans ces limites rigou- 
reuses, notre travail, qui résume quinze années de 
recherches et de voyages, ne pouvait que gagner en 
intérêt eten unité. 

On trouvera plus loin, à la fin du volume, la liste 
des principaux ouvrages que nous avons consultés et 
l'explication de certaines innovations qu’il nous a 
paru utile d'introduire dans l’orthographe des noms 
nisloriques et géographiques. 


Paris, lôvrier 1879. 
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NOTE 


SUR LA QUATRIÈME ÉDITION 


Lors de son apparition ce livre a quelque peu décon- 
certé le public. Il rompait avec les traditions. A l’his- 
toire synthétique et unitaire de l'Autriche telle qu’on 
limaginait volontiers depuis 1815, telle que M. de Met- 
ternich avait voulu la faire, il substituait l’étude ana- 
lytique d'un certain nombre de groupes; il ne parlait 
pas de l'empire autrichien, mais de l'État austro- 
hongrois, remettait au premier plan la Bohème et la 
Hongrie jusqu'alors trop dédaignées. Aux dénomina- 
tions germaniques en usage dans la diplomatie et dans 
la presse il substituait les noms indigènes trop long- 
lemps traduits ou défigurés par les Allemands. On 
s’est d’abord étonné de cette innovation; mais en lisant 
le volume on en a compris la raison d’être; les événe- 
ments qui se sont accomplis depuis 1878 ont confirmé 
le point de vue de l’auteur, et des idées qui semblaient, 
il y a une vingtaine d'années, paradoxales ou révolu- 
tionnaires sont entrées dans le courant de l’enseigne- 
meñt et des polémiques quotidiennes. 

Parmi les bons témoignages qui ont été rendus à cé 
livre, l’un de ceux qui m'ont le plus touché a été celui 
d'un'illustre historien anglais. M. Freeman l’a fait 
traduire sous sa direction, et il 8 tenu à justifier 
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les idées de l'auteur dans la préface qu’il a mise en 
tête de l'édition anglaise. 

« Je ne connais pas, dit-il, un sujet sur lequel la 
moyenne des lecteurs ait plus besoin d’être éclairée par 
une exposition nette. Les fails en eux-mêmes exigent 
pour être saisis un effort de pensée, une façon de 
pensée vigoureuse et claire, et la difficulté est encore 
rehaussée par la confusion populaire des idées et du 
langage. Bien des accidents ont été dus à une manière 
vicieuse de s'exprimer... 

« Si l’on parle des intérêts de l’Angleterre ou de la 
France, on entend les intérêls du peuple anglais ou 
français. Mais quand on dit un ami de la Turquie, 
veut-on dire un ami des peuples qui habitent le pays 
appei Turquie, ou de l’oppresseur étranger, qui est 
le Turc. “es intérêts de la Turquie sont-ils les inté- 
rêls du Turc ou les intérêts absolument opposés 
des nations qu’il tient asservies? Il en est de même de. 

‘l'Autriche. On entend parler des intérêts de l'Autriche, 
de la politique de l’Autriche. J'ai rencontré des per- 
sonnes qui croyaient que l’Autriche élait un pays 
habité par des Autrichiens qui parlaient la langue 
autrichienne. Ce sont là de grosses erreurs. 

«Il n’y 8 ni langue autrichienne, ni nation autri 
chienne, par conséquent il ne peut être question d'un 
honneur national autrichien. Il n’y a pas une politique 
autrichienne comme il y a une politique anglaise ou 
française, c'est-à-dire une politique que le gouverne- 
ment anglais ou français pralique pour exécuter la 
volonté de la nation anglaise ou française. Il n’y a pas 
d'intérêt autrichien commun pour tous les pays gou- 
vernés par le souverain d'Autriche. Car les intérêts des 
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Allemands et des Hongrois d’un côté, des Slaves et 
des Roumains de l’autre; sont toujours différents et 
souvent opposés. En réalité, ces expressions: intéréls 
autrichiens, politique autrichienne et autres similaires, 
ne s'appliquent ni à une nation, ni à un pays. Ils 
désignent tout simplement les intérêts et la politique 
d’une famille régnante; ils peuvent être souvent d’ac- 
cord avec les intérêts et les vœux de certaines parties 
de ses domaines, mais non pasavec les intérêls et les 
vœux communs de l’ensemble. 

« C’est faire une confusion que de personnifier ainsi 
PAutriche et la Turquie. Nos pères évitaient ces 
confusions. Ils disaient le Turc, le grand Turc, le 
Grand Seigneur, et distinguaient ainsi soigneuse- 
ment l'oppresseur étranger des pays et des p‘äples 
qu'il tenait en servage. Ils disaient la’ saison 
d'Autriche et distinguaient ainsi soigneusement la 
famille régnante des différents royaumes, duchés et 
comtés sur lesquels régnait le chef de la famille. 
N'oublions jamais que l'État de la Maison d'Autriche 
est tout simplement une collection de royaumes, de 
duchés, elc., réunis par des causes accidentelles, mais 
qui n’ont en réalité rien de commun, ni la langue, ni 
les sentiments, ni les intérêts. » 

M. Freeman écrivait ceci en 1889 : à ce moment, 
l'éducation de notre public en ce qui concerne l’État 
autrichien était un peu plus avancée que celle du 
public anglais auquel s’adressait le savant professeur. 
Elle laissait encore néanmoins à désirer, méme dans 
des sphères assez cultivées. Qu'on me permette de 
citer un curieux exemple. La municipalité de Prague 
avait eu vers ce temps-là l’idée d'adresser ses publica- 


Google 


VI NOTE SUR LA QUATRIÈME ÉDITION. 


tions officielles, en langue tchèque, à l’un de nos Corps 
constitués. Le président fit répondre par une leltre 
courtoise où il regrettait de ne pouvoir, vu s0n igno- 
rance de la langue hongroïse (sic), prendre connais- 
sance de cet envoi intéressant. Ces ignorances sont 
encore plus fréquentes qu’on ne l'imagine, même dans 
les milieux où lon serait le moins tenté de les 
soupçonner. 

C'est à nos professeurs d'histoire qu'il appartient de 
prévenir le retour de pareilles aberralions. Elles sont 
plus graves et ont un retentissement beaucoup plus 
fâcheux que nous ne pouvons l’imaginer. 

Cette quatrième édition a été soigneusement revue 
et mise au courant des derniers événements. Toutefois 
je n’ai pas cru devoir combler certaines lacunes qui 
m'ont été reprochées. On s'est parfois étonné que je 
n’aie pas insisté longuement sur le rôle joué par les 
Habsbourgs en Allemagne. On a méme vu dans ma 
discrétion l’effet d’un parti pris systématique. On s'est 
trompé. La collection où ce volume a paru doit com- 
prendre une histoire d'Allemagne. La publication de 
cette hisloire à été retardée par des causes indépen- 
dantes de la volonté des éditeurs et de la mienne. 
Quand elle aura paru, on y trouvera les épisodes qui 
manquent dans mon livre et qui n'avaient d’ailleurs 
aucun titre à y figurer. Encore une fois, j'ai voulu 
écrire l’histoire de l’État austro-hongrois et non pas 
celle de la Maison d'Autriche. 

” Paris, janvier 1895, 
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Comment s'est formé l'état austro-hougrois, 


L'empire austro-hongrois est, malgré les grands souve- 
nirs historiques qui se rattachent au nom de la maison 
d'Autriche, un des plus jeunes entre les états européens; 
il n’a été réellement fondé qu'en 1804, le jour où Fran- 
çois II, sentant vaciller sur sa tête la couronne germanique, 
et voyant Napoléon créer pour sa race un empire hérédi- 
taire, résolut de s'assurer un titre auguste pour le cas où 
l'Allemagne viendrait à lui échapper. Jusqu'à cette data 
les divers éléments de l'Etat austro-hongrois avaient con- 
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servé une individualité historique, plus ou moins respectée 
de fait par les Habsbourgs, mais qui en principe n'avait 
jemais été sériousement contestée. 

C’est à tort que l'on a confondu avec l’histoire de la 
maison d'Autriche celle des états qui composent aujour- 
d'hui son domaine; cette erreur excusable dans un temps 
où l’histoire des peuples se résumait en celle des souve- 
rains est inadmissible anjourd’hni; on sait maintanant que 
les nations ont une existence indépendante de celle des 
familles princières et que ces familles, si illustres que 
soient leurs origines, finissent toujours en somme par se 
subordonner aux aspirations nationales. 

La Révolution française ne connaissait point d'état aus- 
tro-hongrois quand elle déclarait la guerre au roi de 
Bohême et de Hongrie. Les royaumes de Hongrie et de 
Bohême en offrant au début du xvi‘ siècle leur couronne 
à Ferdinand I d'Autriche (1526), n’avaient point entendu 
subordonner leur individualité àune agglomération facricé 
d'états étrangers ; après avoir vécu d’une vie glorieuse et 
libre sous des monarques nationaux, ils avaient cherché 
dans une union purement personnelle une force de résis- 
tance contre les invasions ottomanes; mais ils n’avaient 
songé à s'anéantir ni dans l'unité d’une monarchie au- 
trichienne, ni dans celle du Saint Empire germanique. 
Ferdinand I n’apportait avec lui que les Etats héréditaires 
d'Autriche (Haute et Basse), la Styrie, la Carinthie, la 
Carniole, Gorica, Gradiska, une partie de l’Istrie et le 
Tirol, c'est-à-dire un groupe de populations allemandes 
et slaves dont le total ne dépasse guère aujourd'hui cinq 
millions d'habitants, soit un septième à peine de la popu- 
lation totale de l’état austro-hongrois. Ce groupe ne pou- 
vait ni par son importance, ni par l'éclat de son histoire ou 
Ja supériorité de sa civilisation prétendre à absorber où à 
assimilerles deux royaumes de Bohème et de Hongrie. En 
acceptant les deux couronnes de Saint-Vacslavet de Saint- 
Étienne, l’empereur Ferdinand s'était engagé à respecter 
les droits et priviléges qui y étaient attachés ; il avait 
pris un engagement analogue envers la Croatie annexe de 
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le couronne de Hongrie. Ainsi ce fut par suite d’un con- 
trat bilatéral et librement consenti que la Bohème, 
Hongrie, et le groupe des provinces héréditaires autri- 
chiennes passèrent sous le domination communedu même 
souverain. Il ne faut pas oublier qu’à l’époque dont il 
s'agit ici plusiours provinces de l'Autriche actuelle appar- 
tenaient encore à des états voisins, La Galicie par exemple 
faisait partie du royaume de Pologne dont elle ne fut dé- 
tachée qu’en 1773, la Dalmatie était soumise à la répu- 
blique de Venise et ne lui fut arrachée qu’en 1797. La 
Lombardo-Vénétie occupée pendant plus d'un demi-siècle 
a été perdue à la suite des guerres de 1859 et de 1866. 
Quant à la Galicie et à la Dalmatie, la maison d'Autriche a 
invoqué pour Les réannexer les droits antérieurs que pos 
sédait sur ces contrées le royaume de Hongrie, ou son 
annexe le royaume de Croatie. 

Comme on peut le voir par ce rapide exposé, l’Autriche- 
Hongrie est essentiellement un état de droit historique; 
ce droit n’a été prescrit ni par le conquête, ni par l'in- 
succès de révolutions avortées ; les chancelleries en ont 
respecté les formules, alors même qu’elies en méconnais- 
saient l'esprit. 


L'autrieke-Hemrie unité géographique, mi frontières 
Bationsie, 





On ne trouve donc dans l’histoire de cet État complexe 
ni le lumineux développement d’une grande rate comme 
en France, ou on Allemagne, ni l'unité géographique 
comme en Italie, ni l’unité constante de volontés et d’as- 
pirations comme dens la Suisse républicaine. 

L'Antriche n’a point de frontières naturelles, point de 
configuration déterminée d'avance par des mers, des cours 
d’eau ou des montagnes. Le bassin du Danube semble à 
vrai dire, destiné à devenir le siége d’un grand empire; mais 
le Danube n’appartient pas tout entier à l’Autriche-Hon- 
grie; il prend ses sources en Allemagne; après avoir ar- 
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rosé Linz, Vienne et Pesth, il baigne la Rerbie, la Rou- 
manie, la Bulgarie et se perd dans la mer Noire. Grâce 
à lui, néanmoins, Vienne a conquis une des premières 
places parmi les grandes cités européennes; elle est à 
peu près au point central de l'Europe; elle s'élève à égale 
distance de Madrid et de Moscou, de Stockholm, de 
Londres et de Constantinople, de Hambourg et de Bu- 
charest. 

« Au point de vue hydrographique le Danube et ses af- 
fluents unissent bien en un même bassin les montagnes de 
l'Autriche et les plaines de la Hongrie, mais en dehors de 
ces régions danubiennes une partie considérable de la 
monarchie se trouve aussi dans les bassins de l'Elbe, dela 
Vistule, du Dnieper et de l’Adige (El Reclus). » 

La mer baigne certaines parties du littoral austro-hon- 
grois ; mais elle ne lui appartient pas en réalité; la posses- 
sion intégrale de l’Adriatique sera tôt ou tard réclamée par 
l'Italie ou par la population qui organisera les groupes 
slaves de la péninsule slavo-hellénique (Dalmates, Bos- 
niaques, Monténégrins). 

Quant aux chaînes de montagnes, elles ne tracent pres- 
que nulle part à l'Autriche une frontière bien définie : la 
grande chaîne des Carpathes qui la couvre au nord-est et 
au sud-est laisse en dehors la Bukovine, la Galicie et la 
Silésie entièrement ouvertes du côté du nord aux attaques 
de l'Allemagne et de la Russie. La Bohême est protégéc 
par les chaînes des monts des Géants, des monts métalli- 
ques (Erzgebirge) et du Bwhmerwald (Sumava), et par les 
monts de Moravie. Elle forme une véritable unité géogra- 
phique que lon peut très-bien détacher par la pensée 
de l'unité factice austro-hongroise. Vers le sud-ouest, la 
frontière autrichienne est mieux dessinée par les massifs 
des Alpes (qui toutefois laissent l'Istrie en dehors), par 
le mer Adriatique, par le cours parallèle de la Save et de 
la Drave. 

Si du moins cette région si mal délimitée appartenait, 
comme sa voisine l'Allemagne, à une race unique, ferme, 
compacte, obéissant à de communes traditions et prète à 
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tous les sacrifices pour arriver à un même avenir; mais 
il n’en est rien ; sans unité géographique, l'Austro-Hongrie 
offre au point de vue ethnographique la plus complète 
auarchie. 

Nous avons déjà signalé plus haut les trois groupes 
fondamentaux de l'empire: les provincesallemandes-slaves 
dites héréditaires, le royaume de Bohème, le royaume de 
Hongrie avec son annexe le royaume de Croatie ; le par- 
tage de 1772 y a ajouté un nouvel élément, la Galicio polo- 
aise. Mais ces individualités historiques sont loin d’être 
encore de véritables unités; aux conflits que provoquent 
entre elles des revendications fondées sur les textes du droit 
historique écrit, il faut ajouter ceux qu'a fait surgir 
dans notre siècle l'idée plus récente de la race et de la na- 
tionalité. 


Statistique des diverses nationalités. 


On ne saurait se rendre compte de l’histoire de ces di- 
vers groupes, de leurs mutuelles relations et comprendre 
lien la situation de l’Autriche-Hongrie sans connaître à 
fond la statistique des nationalités qui se partagent l’État 
quinous occupe. : 

Lis divers peuples de l’État autrichien appartiennent à 
quatre races différentes, la race slave, la race germanique, 
la race touranienne ou finnoise, la race latine; on peut 
approximativement répartir ces races de la façon suivante : 


1 5 500 000 Tchèques. 
2 753 000 Slovaques. 
3 500 100 Polonais. 
Race slave. . . . | 3 400 400 Ruthènes. 
1 200 000 Slovènes. 
3 (00 000 Serbo-Groates. 
Race germanique. 9 millions d’Allemands. 
Race latine . . . 700 000 Italiens et Latins, 
3 000 000 Roumains. 
Réte hongroise 
louranienne).. . . 7 000 000 Magyars. 
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Ces chiffres ne sont qu’approximatifs : car les races do- 
minantes se plaisent à enfler leur nombre et à diminuer 
celui des peuples moins favorisés. 

11 faut joindre à ces divers groupes un million et demi 
de Juifs disséminés dans tout l'empire et qui dans cer- 
taines parties conservent les principaux traits caracté- 
ristiques de leur race, même l’usage de la langue hébrai- 
que. Îls exercent une influence considérable sur les con- 
ditions économiques des contrées où ils vivent. 

Ces éléments disparates ne se sont pas fusionnés avec 
le temps, comme chez nous par exemple, les Celtes et les 
Gallo-romains, les Francs et les Ibères. Ils ont gardé 
leurs langues, leurs traditions; ils vivent juxtaposés sans 
se confondre. La vie des corps organisés consiste dans 
l'équilibre des éléments simples qui les composent. Si cet 
équilibre vient à se rompre, c'estla mort. De même la vie 
de l'État austro-hongrois dépend uniquement de l'équilibre 
toujours instable de ces groupes ethnographiques, 






Prépondérance 
leur ré 


suement attribuée aux Allemands; 
on dans les diverses provinces, 


On attribue généralement aux Allemands un rôle beau- 
coup trop considérable, faute de bien connaître, non seule- 
ment leur nombre, mais aussi leur répartition géographi- 
que. L’Autriche considérée comme État allemand est, ainsi 
qu’on l’a dit, une véritable mystification. 

Le chiffre des Allemands de l'empire tel que nous l’avons 
donné est de sept à huit millions (on peut le porter à neuf 
en y ajoutant les Juifs dont l’allemand est la langue mater- 
nelle, à plus même, en recensant les Allemands étrangers 
à la nationalité politique autrichienne); mais ces huit mil- 
Jious sont bien loin de former un groupe compacte et homo- 
gène. Les seules provinces entièrement allemandes de l’État 
austro-hongrois sont les deux Autriches et le duché de 
Salzbourg. A cette masse compacte se rattachent les Alle- 
mands de Styrie, de Carinthie ot du Tirol qui dans ces 


Google : #r © 


L'ÉTAT AUSTRO-HONGROIS. 7 


provinces sont mêlés aux Italiens et aux Slovènes. Les 
villes de Marbourg (Maribor) en Styrie, de Klagenfurth 
{Gelovec) en Carinthie, de Neumarkt dens le Tirol, sont 
les dernières villes allemandes vers le midi. Le groupe 
farmé par ces cinq provinces comprend au maximum 
4 000 000 Allemands, et c’est réellement le seul qui 
puisse être considéré comme se rattachant à la graade 
Allemagne des pangermanistes. En supposant qu’ils entrent 
un jour dans cette grande Allemagne en vertu du principe 
des nationalités, ce principe ne leur permet d’y entraîner 
ni les Italiens du Tirol ni les Slaves. Trente lieues envi- 
ron séparent les Allemands de Trieste qu'ils regardent 
comme leur grand port sur l’Adriatique. 

Viennent ensuite les Allemands de Bohème; ils forment 
à peine les deux cinquièmes de la population totale du 
royaume; ils sont répandus le long des frontières de la 
Bavière et de la Saxe, et ne constituent point un groupe 
géographique ; les villes de Budvweiss (en tchéque Budé- 
Jovice) de Pilsen (Plzen) de Leitmeritz (Litomëice) et do 
Reichenberg indiquent la ligne qui sépare ces Allemands 
des Tchèques. En Moravie un groupe d'environ 500 000 Alle- 
mands occupe le nord de la province dont le majorité est 
slave (près de 1500 000); on peut admettre que la popula- 
tion allemande de la Bohème et de la Moravie dépasse deux 
millions et plus; mais cè chiffre est peu de chose en com- 
paraison de la majorité tchèque qui est d’au moins 4 300 000 
âmes. Les Allemands de Bohème, colons ou conquérants 
venus d'Allemagne, comme on le verra plus tard, séparés 
de la mère patrie par le frontière géographique la mieux 
dessinée, ne sauraient avoir la prétention d'entraîner dans 
leurs destinées celles de la majorité slave qui a créé et 
organisé l'état où ils sont venus vivre, les uns comme 
des hôtes bien accueillis, les autres comme des envahis- 
seurs détestés. Les Allemands ne peuvent même pas récla- 
mer la Bohème, comme par exemple l'Alsace en vertu de la 
nationalité ; ils invoquent un prétendu droit historique de 
l'empire germanique. Le Bohème, disentils, pénètre au 
cœur de l'Allemagne; elle altère la pureié des lignes que 
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ses frontières devraient dessiner; c'est un pieu dans la 
chair allemande. Conclusion : il faut l’arracher. 

Dans toutes les autres parties de l'empire les Allemands 
forment des groupes insignifiants, des colonies sans droits 
politiques spéciaux (sauf chez les Saxons de Transylvanie 
qui ont des priviléges historiques) et qni ne doivent les 
avantages dontils jouissent qu’à l'universalité de la langue 
allemande, à certaines traditions politiques, ou à leur su- 
périorité scientifique et industriclle. On compte par exom- 
ple 234343 Allemands en Silésie, 114 000 dans la Galicie, 
27 000 dansla Bukovine, 29 700 dans la Carniole, 200 000 
dans la Transylvanie et 2 millions en Hongrie. Ces divers 
chiffres réunis donnent sans doute un total respectable ; 
mais l’importance de ce total diminue singulièrement si 
Jon songe à la façon dont ceux qui le composent sont ré- 
partis, disloqués au milieu des populations slaves, magya- 
res et roumaines. 


Les Magyars, les Slaves et les Latins. 


Les Hongrois, ou Magyars, comme ils s'appellent eux- 
mêmes en leur langue, sont loin d'occuper toute l'étendue 
du royaume de Hongrie. Ils le partagent avec les Slaves 
et les Roumains. Ilsse divisent en deux groupes compactes. 
Le premier comprend environ cinq ou six millions de 
Magyars ou d'allogènes magyarisés. Il a au nord pour 
frontière une ligne dont les points principaux sent Press- 
bourg {Pozony), Kaschau (Kasso) et Munkacs. Cette ligne 
sépare les Hongrois des Slovaques et des Ruthènes. A 
l'est une ligué partant de Munkacs sépare les Magyars 
des Ruthènes et des Roumains; au sud ils pénétrent jus- 
qu’à Arad et à Szombor et confinent aux Serbes et aux 
CGroates. Leur position centrale sur le Danube, l'homogé- 
néité d’un groupe plus considérable que chacun de ceux 
qui l’avoisinent, de sérieuses qualités politiques et mili- 
taires expliquent pourquoi les Hongrois ont pu se subor- 
donner les populations moins unies, moins nombreuses 
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qui les entourent. Le deuxième groupe magyar, celui des 
$Szeklers improprement appelés Sicules (environ 500 000 
âmes) est enveloppé par les Roumains et sera plus tard 
sans doute absorbé par eux ; mais il reçoit incessamment 
une vie nouvelle du groupe principal qui constitne le 
noyau véritable du royaume de Hongrie. 

La race slave occupe le nord et le sud-ouest de l’em- 
pire; les Tchèques habitent la plus grande partie de la 
Bohème, de la Silésie et de la Moravie; les Slovaques, le 
nord de la Hongrie; les Polonais, le nord-ouest de la 
Galicie; les Ruthènes, le reste de la Galicie, une partie dela 
Bukovine et quelques districts au nord-est de la Hongrie. 

Les Slaves du nord sont séparés des Slaves du sud par 
les Allemands, les Magyars et les Roumains; cetto divi- 
sion géopraphique, jointe à l’esprit anarchique de la race 
slave, suffit à expliquer pourquoi malgré leur supériorité 
numérique ils n’ont pu arriver, ni à dominer les Allemands 
ou les Magyars, ni même à se faire admettre par eux 
sur un pied d’absolue égalité. Les Slaves méridionaux 
se divisent en deux groupes, le groupe serbo-croate qui 
oceupe la Croatie, la Slavonie, la Dalmatie, la Syrmie, le 
sud-ouest de l'ancien Banat de Temesvar, les provinces 
récemment annexées de Bosnic et d'Herzégovine et les 
régions naguère encore désignées sous le nom de Frontière 
militaire; et les Slovènes qui habitent la Carinthie, la Car- 
niole et une partie de l’Istrie et de Ja Styrie. 

Les Roumains sont établis dans le sud-ouest de la Hon- 
grie, dans la Transylvanie, dans la Bukovine ; les Italiens 
ne forment un groupe compacte que dans le Tirol méri- 
dional et ont des colonies dans les principales villes de 
Vistrie et du littoral dalmate. 


Persistance et vitalité des langues nationales + 
la Bohême et la Mongrie. 


La vitalité ot la diversité de cos élémonts est attestée 


par la variété des langues littéraires; il ne s’agit point 
ici d’idiomes subalternes comme peuvent l'être chez nous 
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-e basque par exemple ou le bas-breton; il ne s'agit 
point de dialectes populaires comme ceux de l'Allemagne 
et de l'Italie; mais bien d’idiomes arrêtés, fixés par la 
littérature, employés par l'église. consacrés par l'usage 
des assemblées politiques, maniés chaque jour par la 
presse, qui est l'expression vivante de l'opinion publique. 
L’Autriche est une véritable tour de Babel européenne ; il 
s’y publie des journaux en allemand, en hongrois, en polo- 
nais, en ruthène, en tchèque, en slovaque, enserbo-croute, 
en slovène, en roumain et en italien. Ces journaux écritsen 
des langues le plus souvent inintelligibles pour d’autres 
que pour les indigènes représentent des intérêts parfois 
fort oppcsés ; car par suite des traditions historiques ou du 
principe moderne des nationalités, certaines populations 
sont amenées à graviter plus ou moins ouvertement vers 
des centres placés en dehors de l’Empire; les Allemands 
vers la grande Allemagne ; les Polonais vers la Pologne; 
les Italiens vers l’Italie ; les Slaves méridionaux vers leurs 
congénères de Turquie ; les Roumains vers la Valachie; 
seuls les Tchèques et les Magyars trouvent dans l'empire 
l'asile de leur nationalité tout entière et le centre de leur 
destinée. 

Pour les autres éléments, c’est dans l’antagonisme mème 
des attractions exercées sur eux, dans une certaine loyauté 
traditionnelle à la dynastie, qu’il faut chercher les deux 
grandes forces morales qui les maintiennent dans l'orbite 
de la monerchie austro-hongroise. Il y faut ajouter l’es- 
prit de caste qui chez les fonctionnaires et dans l’armée 
renforce un patriotisme artificiel etau besoin y euppléc. 

L'empereur d'Autriche dans les protocoles des chancel- 
leries prend les titres suivants : 

Empereur d'Autriche, roi de Hongrie et de Bohème, de 
Dalmatie, Croatie et Slavonie, de Galicie et de Lodomérie 
(partie de la Galicie), roi d'Illyrie, grand duc d'Autriche, 
de Bukovine, de Styrie, de Carniole, de Carinthie, grand 
prince de Silésie, Margrave de Moravie, comte princier de 
Habsbourg et du Tirol, ete 

Au milieu de tous ces titres, ceux de roi de Bohème et 
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de Hongrie sont les seuls à justifier la puissance du sou- 
verain qui les porte : la Bohème entraîne avec elle la 
Moravie et la Silésie; la Croatie, la Slavonie et la Dalma- 
tie ne sont que des annexes de la Hongrie. L'histoire des 
deux royaumes de Saint-Vacslay et de Saint-Etienne, la 
constitution ethnographique des provinces qui ont été 
groupées sous le sceptre des Habsbourg, ont été pres- 
que absolument ignorées ou dédaignées par les historiens 
de l'ancienne école ou par les politiques de cabinet. Nous 
engageons donc le lecteur à méditer sérieusement les pa 
ges précédentes et à Clonner toute son attention à la carte 
ethnographique qui les accompagne; on ne peut, sans l’a- 
voir étudiée, se faire aucune idée de l’Autriche-Hongrie et 
de ses destinées. + 





CHAPITRE II 


ÉPOQUE PRIMITIVE : LES BARBARES ET LA DOMI- 
NATION ROMAINE ; INVASIONS GERMANIQUES. 


Temps préhistoriques; les Celtes et les lllyriens; conquêtes des No 
mains. — Les Daces ; les Mercomans en Bohème; organisation de 
la conquête romaine ; les Goths; Dioclétien et le christianisme. — 
Les Huns Attila ; ls Lombards. 





Temps préhisteriques; les Celtes; les Xliyrienss 
conquêtes des Remains. 





Ce qui nous intéresse surtout dans les origines de l'État 
austro-hongrois, ce sont les éléments qui ont laissé des 
traces dans l'organisation ultérieure de cet état, ou exercé 
une influence sur ses destinées. 

On sait peu de chose sur les populations qui ont habité 
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le sol de l’Autriche-Hongrie antérieurement à l'ère chré- 
tienne. Leur histoire ne commence qu’à partir du moment 
où les conquêtes des Romains mirent le peuple roi en rap- 
port avec ces régions jusqu'alors inconnues. Mais les no- 
tions qu'ils nous ont transmises sont le plus souvent 
vagues ou peu exactes ; Les Romains appréciaient, comme 
les Grecs, les peuples barbares au point de vue de leurs 
préjugés et répétaient le plus souvent sens les contrôler 
des renseignements plus ou moins authentiques; ils se 
souciaient peu des origines, acceptaient les légendes les 
plus fantastiques et ne tenaient aucun compte des idiomes 
qu’ils ne comprenaient pas, 

11 n’est pas douteux que le sol de l'Etat austro-hongrois 
ait 6t6 habité pendant la période dite de l’âge de pierre. 
Les silex taillés que l’on trouve en Bohème, en Moravio, 
en Hongrie, en Galicie, dans la basse et la haute Autriche 
ne laissent aucun doute à cet égard. Les objets en bronze 
sont nombreux ; tout le monde a entendu parler des ad- 
mirables trouvailles faites à Hallstadt (dans le Salzkam- 
mergut), dont les fac-simile ont enrichi notre musée de 
Saint-Germain. Les anthropologistes ont même donné à 
une période de l’histoire des Alpes le nom de civilisation 
hallstadienne. Le fer se rencontre également ; ces diverses 
couches permettent de supposer une suite non interrompue 
d'habitants et de civilisations successives depuis les pre- 
miers âges de l'humanité. Mais il est difficile de déter- 
miner la race qui durant ces périodes primitives a vécu 
dans ces régions : étaient-ce des Finnois, des Ibères ou des 
Ariens ? On ne sait, 

En laissant de côté les légendes grecques relatives à 
l'Illyrie et au littoral adriatique, la première race qui ap- 
paraisse avec certitude sur le sol de la future Autriche est 
ia race celtique. Après s'être établis à le suite des grandes 
migrations primordiales dans les régions de l’extrême oc- 
cident, les Celtes refluent vers le centre et l’orient euro- 
pécns; suivantunotradition qu’ilest plus facile d'enregistrer 
que de contrôler, au quatrième siècle, sous la conduits 
d'un chef nommé Sigovèse, ils s'élendirent dans l’espace 
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compris entre le Rhin et la Vistule, occupèrent les massifs 
des Alpes et le bassin du Danube. On sait qu’en l'an 335 
avant J.-C. Alexandre-le-Grand reçut sur le Danube infé- 
rieur des députés celtes qui lui offrirent paix et amitié, 
Que devinrent les habitants du pays envahi par les Celtes? 
Les uns 8e réfugièrent dans les montagnes, les autres se 
fondirent avec la race conquérante ; d’autres, (peut-être des 
Slares) se réfugièrent derrière les Carpathes, d’où nous les 
verrons plus tard revenir. 

Des populations celtiques se fixèrent sous différents 
noms dans les diverses régions : les Boïens occupèrent la 
Bohème à laquelle ils donnèrent leur nom (Bojohemum); 
les Taurisques s’établirent dans le pays de Salzbourg, la 
Styrie, la Carinthie; les Scordisques dans la Croatie et la 
Slavonie ; les Ambrons vers les bouches de la Vistule. 
Les sangliers on bronze, que l’on à trouvés c1 Bohème, 
sont regardés comme des vestiges dela civilisation celtique. 

Sur Îles côtes de l’Adriatique, les populations désignées 
sous le nom d’Illyriennes ne se confondirent pas avec les 
Celtes; telles sont par exemple, les Venètes (que l’on a tenté 
d'assimiler aux Slaves), les Karnes, les Japodes. Les pira- 
teries de ces populations maritimes appelèrent sur elles 
l'attention des Romains. Agron, leur roi, et plus tard sa 
veuve Teuta furent vaincus et obligés à payer tribut. En 
l'an 180 avant J.-C., Aquilée fut construite ; l’Istrie devint 
province romaine, et la ville de Trieste (Tergeste) s'éleva 
pour tenir les vaincus en échec. En l'an 168, Genthius, roi 
des Illyriens, s'étant allié avec Persée de Macédoine fut fait 
prisonnier ; l’Illyrie et la Dalmatie devinrent provinces 
romaines en l'an 129 avant J.-C. La persistance de la cul- 
ture classique et encore aujourd’hui de la langue italienne 
sur le_littoral dalmato se rattache par une tredition non 
interrompue à ceite conquête romaine. 

Une fois maîtres du littoral adriatique, les Romains 
pénétrèrent peu à peu dans l'intérieur des terres et se 
trouvèrent en rapport avec les populations qui vivaient 
isolées dans leurs montagnes, les laurisques, per exemple, 
les Ihétiens, parents des Étrusques, qui occupaient le 
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Tirol actuel. Etant donné l'esprit conquérantet rapace 
des Romains, ces relations ne pouvaient être pacifiques. 
En l'an 115, le consul Marius Emilius Scaurus mettait 
le piedsurlaterre des Taurisques. Mais en s'avançant vers 
le nord, les Romains allaient rencontrer les populations 
germaniques. Vers lan 115, les Cimbres fuyant, dit-on, 
un débordement de la Baltique, descendent vers le midi, et 
sont repoussés par les Boïens; ils ravagent les contrées des 
Scordisques et des Taurisques. Les Romains essayent de 
s'opposer au torrent dévastateur; ils sont vaincus à Noreja 
(Carinthie, près Klagenfurth, 113}, par les barbares qui 
vont se briser dix ans après sous ‘les murs d'Aix et de 
Verceil (101). Depuis ce moment, la race germanique ne 
cessera plus de menacer les massifs des Alpes, le quadri- 
latère .de la Bohème, le bassin du Danube. Les Suèves, les 
Marcomans, les Quades, les Hermundures attaquent sans 
relâche les Celtes, pressés d'une part par les Teutons, de 
l'autre par les Romains. Mais loin de savoir s'unir pour 
conjurer le danger, les Celtes se divisent et s’afaiblissent 
de plus en plus. 


nes paccs; les mercomans en Behfees orgaolsatton 
de la conquête re: 





Tandis que les Marcomans pénétraient dans le pays des 
Boïens, un peuple situé sur les rives du Danubeinftrieur, 
les Daces organisaient un Etat puissant dans les provinces 

ui comprennent aujourd’hui la Hongrie orientale, le 
Banat, la Valachie, la Moldavie, la Bukovine et la Tran 
sylvanie. On n’est pas encore fixé sur la nationalité des 
Daces. On sait que c'était un peuple guerrier, agriculteur, 
habile à trevailler les métaux et chez lequel une idée en- 
thousiaste de l'immortalité de l'âme avait développé 
une énergie toute particulière. Au milieu du premier 
siècle avant J.-C., les Daces avaient pour roi un certain 
Berébistas, homme ambitieux, avide de conquêtes, ot qui 
ne demandait qu’à profiter des discordes de ses voisins 
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pour intervenir dans leurs affaires. Les Celtes lui fourni- 
rent une occasion favorable; un conflit éclata entre les 
Scordisques et les Boïens. Les Scordisques implorèrent 
l'alliance de Berekistas; ils marchèrent contre les Boïens, 
qui malgré l'alliance des Taurisques furent complétement 
défaits. Ils durent évacuer les régions habitées par eux; elles 
gardèrent longtemps encore après cette catastrophe le nom 
de deserta Botorum. Les Marcomans et les Quades occu- 
pèrent peu à peu les régions qu'ils avaient abandonnées. 
Berebistas, enivré par son triomphe, se préparait à mar- 
cher contre Rome elle-même quand il fut assassiné dans 
une sédition populaire (45 avant J.-C.) La puissance de sa 
mation tomba avec lui. É 

Après la mort de César, les populations du littoral 
adriatique crurent pouvoir reconquérir leur indépendance. 
Elles attaquèrent les colonies romaines ; mais Octave n'é- 
uit pas homme à laisser ces injures impunies; Dalmates, 
Liburnes, Japodes, Karnes, Pannoniens, Scordisques, 
Taurisques succombèrent tour à tour; Sissia (auj. Sisek), 
sur la Save, reçut une garnison romaine, et fut reliée à 
Aquilée par une voie militaire; elle devint plus tard la 
grande place d'armes des Romains, le port de leur flotte 
de guerre sur la Save, et leur centre d'action contre la 
Pannonie. On désignait sous le nom de Pannonie la région 
comprise entre la Save, le Danube et les Alpes. Peu de 
temps après, les Dalmates furent soumis à leur tour, 

Rome triomphait; mais la paix n’était pas définitive- 
ment assurée à l'empire, tant que les populations des 
Alpes restaient indépendantes dans leurs montagnes, tant 
qu'elles pouvaient donner la main aux Germains pour 
marcher avec eux contre le grand ennemi des barbares. 
La Pannonie conquise fournit aux Romains une large et 
solide base d’opérstions. Les Rhétiens, habitants du Tirol 
actuel, les Vindeliciens, entre l'Inn et le Lech, furent 
attaqués par deux armées romaines, sous la conduite 
de Drusus et de Tibère; après des luttes sanglantes, ils 
stecombèrent; la Rhétie et la Vindélicie furent annexées 
à l'empire (13 av. J. C.); la plupart des habitants valides 
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furent incorporés dans les légions romaines ou trans- 
portés dans d’autres contrées; les montagnards durent 
descendre dans la plaine pour la cultiver. À ces nouvelles 
provinces fut adjointe, sans luite et sans résistance, la 
Norique. 

Le Danube était désormais la frontière de l'empire ro- 
main. Derrière cette frontière, il organisa les pays con- 
quis, y fit pénétrer ses institutions et sa langue, qui 
devint par la suite l'instrument de la propagation du 
christianisme. Nous n’entrerons pas ici dans le détail com- 
plet de cette organisation puissante. La Pannonie fut 
placée sous l'autorité d’un légat consulaire; la Norique 
sous celle d’un procurateur ; plus tard, on les subdivisa 
chacune en deux provinces; la Carniole actuelle était le 
point de contact des frontières de l'Italie, de la Norique | 
et de la Pannonie. 

De fortes garnisons (60 à 70 000 hommes) assuraient la 
soumission des indigènes : les villes fortifiées les plus 
importantes, et qui servaient en même temps de rési- 
dence aux autorités, étaient : en Pannonie, Sirmium jau- 
jourd’hui Mitrovica), sur la Save; Aquincum (Bude), sur 
le Danube; Siscia (Sisek), au confluent de la Kulpa ct de 
Ia Save; Vindomina ou Vindobona (Vienne) sur le Danube 
— la future capitale était occupée par une légion, eteut, vers 
la fin de l’empire, une escadre de la flotte danubienne —; 
dans la Norique : Celeja (Cilly); Pœtovium (Pettau) ; Lau- 
reacum (Lærch). Cette ville, située au confluent de l’Enns 
et du Danube, avait une importance particulière; elle com- 
mandait le débouché des vallées des Alpes tiroliennes. 

Une flotte protégeait la Save et le Danube; on en con- 
state l'existence dès l’an 51 de notre ère. Vespasien lui ! 
donna de grands développements et en établit le comman- 
dement suprême à Vindobona. 

Trois voics enpitales partaiont d'Aquilée : l'une 86 dirigeait 
vers l’est par Emona (Lubljania, Laybach), Pœtovium 
(Pettau), Sabaria, (Steinmanger} vers Carnuntum (Haim- 
burg); l'autre allait vers lo nord, travorsait Virunum, 
Noreja, Surontium et Ovilabis (Wels ?); la troisième, celis 
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de l’ouest, gagnait Aguntum (Innichen) et, par le Puster- 
thal, Veldidena [Witten, près Innsbrück) ; elle regagnait 
ensuite la grande voie du Brenner, qui allait de Verone à 
Augusta Vindelicorum (Augsbourg). Emona (Laybach) 
était le point de croisement d’un grand nombre de routes 
secondaires. On rencontre encore aujourd’hui beaucoup 
de bornes milliaires; les distances partent d’Aquilée, de 
Milan, de Sirmium, de Bregantia (Bregenz), d'Augusts 
Vindelicorum (Augsbourg). - 

Par la soumission de la Pannonie, les Marcomans se 
trouvèrent en contact immédiat avec les Romains. Les rap- 
ports des deux parties furent d’abord assez pacifiques. Le fils 
du prince des Marcomans, Marobode fut même élevé à 
la cour d’Auguste; mais, après la conquête do le Noriquo 
et de la Rhétie, ces relations amicales firent place à une 
défiance réciproque. Marobode résolut de tenir en échec 
ses dangereux voisins. Il occupa fortement la Bohème et 
la Moravie, et s'allie avec les Quades, peuple germanique 
établi dans cette province. Marobode, instruit à l'école des 
Romains, retourne contre eux les arts qu'il avait.appris 
sous ces grands maîtres. Il fortifie sa capitale, Marobo- 
duum; elle devient l'asile de tous ceux qui conspirent 
contre Ja domination étrangère. Comme Marobode aspire 
à devenir lui-même conquérant, il lance ses armées sur 
l plus grande partie de l’Allemagne. Mais Rome ne peut 
wlérer longtemps cet inquiet voisin ; elle lui déclare la 
guerre. libère marche contre lui (6 av. J. G.). Une révolte 
des Pannoniens et des Dalmates l’oblige à rebiousser 
chemin après avoir conclu la paix. Ce furent les Germaine 
eux-mêmes qui se chargèrent de détruire la puissance de 
Marobode. Après une lutte sanglante il fut vaincu par 
Arminius (17 ap. J. C.). Il vit, deux ans après, ses États 
envehis par le chef goth Kathvalda, et se rélugia chez les 
Romains. L'empereur Tibère lui assigna pour résidence 
le ville de Ravenne (19 ap. J. C.). 

Jusqu'ici, les Romains n’ont point encore pénétré sur 
l rive gauche du Danube inférieur. Ils attendront quelques 
temps encore. Le royaume de Dacie était tombé dans 
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l'anarchie depuis la mort de Berebistas. Dans les plaines du 
bassin de la Tisza on voit apparaître des populations no- 
mades dont la race est difficile à déterminer; des Sar- 
mates, des Alains, des Roxolans, des Jazyges qui, peu à 
peu, s’établissent jusqu’au Danube. Vers la fin du premier 
siècle, le roi Décébale réunit ces éléments épars en une 
solide fédération. Il attire à lui des artisans et des archi- 
tectes romains, construit des places de guerre, exploite les 
riches mines de la Transylvanie. Enhardi par le succès de 
quelques entreprises heureuses, il attaque les Romains, dé- 
truit deux armées envoyées par Domitien, l'oblige à con- 
clure une paix honteuse, par laquelle Rome s'engage à 
payer tribut au barbare et à lui fournir les ouvriers dont 
il aura besoin (90 ap. J. G.). 


Les Geths; Dioclétien et le christianisme. 


Le successeur de Domitien, Trajan, n’était pas homme à 
supporter cette domination; il refuse le tribut, jette deux 
ponts sur le Danube (non loin de la ville moderne d'Orsova), 
traverse le fleuve et bat Décébale dans les plaines du Banat 
actuel; puis il pénètre dans la Transylvanie, oblige Décé- 
bale à livrer une seconde bataille devant les murs de sa ca- 
pitale le Sarmizegethusa. Le roi dace est obligé de consentir 
à la paix et de céder les pays conquis, y compris sa capitale 
(101). Trois ans après il essaie de renouveler la guerre; 
vaincu pour la seconde fois, il s’ôte la vie; la Dacie devient 
province romaine. Les colons que Rome y laissa sont con- 
sidérés comme les ancètres de la nation roumaine. 

La conquête de Trajan marque l’apogée de la puissance 
romaine dans ces contrées. À parlir du deuxième siècle, 
les peuples germaniques, un instant intimidés par les armes 
de Rome, vont commencer leurs invasions. Dès la seconde 
moitié du deuxième siècle, leurs flots commencent à battre. 
les frontières de l'empire qu'ils doivent submerger. L’his- 
toire de ces luttes appärtient à celle de la race germanique; 
nous n'avons à retracor ici que les résultats qui intéressent. 
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Yhistoire de l’Autrichè-Hongrie, ‘c’est-à-dire à signaler les 
éléments germaniques déposés tour à tour sur les terri- 
toires qui nous occupent. Les Goths descendent vers le midi 
et entraînent avec eux les tribus suèves. Vers l’an 165 de 
notre ère, les barbares attaquent de tous les côtés les fron- 
tières de l’empire romain ; ils envahissent la Norique, la Pan- 
nonie, la Rhétique et pénètrent jusqu’à Aquilée (166). En 
l'an 170, lelégat Vindex éprouve une défaite qui ne lui coûte 
pas moins de 20000 hommes. Marc Aurèle réussit pour 
tant à repousser l'invasion (175), et même à imposer une 
paix avantageuse (175). Cetie paix ne dura pas longtemps. 
Deux ans après, les Marcomans et les Quades se révoltent. 
Mare Aurèle meurtà Vindobona, dans une expédition contre 
eux (180). « Après trois ans de lutte, dit Marcus Capito- 
linus, il aurait probablement vaincu les barbares, s'il 
avait vécu une année de plus ». Son fils, Commoo, 
laisse les Vandales s'établir sur les bords du Danube su- 
périeur, dans les régions qui correspondent à la Bavière 
actuelle et à la Heute-Autriche. Pendant quelques années 
le courant barbare parut vouloir refluer vers le haut Da- 
aube et le Main. Mais le prestige de Rome s’aflaiblissait. 
d&as des luttes incessantes; le temps était venu où les 
armées faisaient ou défaisaient les empereurs. Les Marco- 
mans recommencèrent leurs attaques contre la Rhétie et 
l Norique; les Goths menaçaient la Dacie; l'empereur- 
Maxime essaya en vain de leur résister. Les Goths s’éta- 
blirent dans une partie de la Dacie; les Gépides et les 
Burgondes occupèrent le nord de le Hongrie et la Tran- 
sylvanie. Les Groths fixés :sur les bords de la mer Noire 
ravagent la Mésie, la Thrace, la Macédoine. L'empereur 
£laude les bat à Nisse (Nich},.en Mésie (269). Malgré les 
efforts d’Aurélien, l'empire, en 274, se vit obligé d'aban- 
donner complètement la Dacie. Les Goths en restèrent 
définitivement les maîtres, et sur les bords du Danube 
inférieur et de ls mer Noire, ils formèrent un double 
royaume; celui. des Westgoths (Visigoths), comprenant la 
Transylvanie actuelle, la Valachie, la Moldavie, etla Bessa- 
tabie; et celui des Estgoths (Ostrogoths), qui s’étendit du 
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Dniester au Dnieper dans les possessions actuelles de l’em- 
pire russe. L'élément germanique semblait alors devoir 
triompher dans ces contrées slaves. 

Le sol de l'Autriche-Hongrie fournit à Rome plus d’un 
souverain. Decius était Pannonien ; Probus, originaire de 
Sirmium, planta les vignobles de Pannonie; Dioclétien 
était Dalmate. On sait qu'il se retira dans son pays natal, 
à Salone, où les ruines de son palais subsistent encore 
et enveloppent une partie de la cité moderne; le nom de 
Spalato (en slave Spljet), dérivé de Palatium suffirait, à 
à défaut de ces ruines, à rappeler les splendeurs de la 
retraite impériale. Son règne fut signalé par Les persécu- 
tions qu'il exerça contre les chrétiens. Dès le premier siècle, 
le christianisme avait trouvé sur les bords de l’Adriatique, 
de la Save et du Danube, de fervents adhérents. D’après la 
tradition, saint Marc avait évangélisé Aquilée et consacré 
dans cette ville, comme premier évêque, saint Herma- 
goras, dontle nom estencore populaire chez les Slovènes ; 
Vapôtre saint Luc avait prêché en Dalmate. Andronic, 
Jun des soixante-dix disciples du Christ, aurait été le pre- 
mier évêque de Sirmium. Quoiqu'il en soit, au commens 
cement du quatrième siècle on trouvait des communautés 
chrétiennes et un clergé organisé dans les villes les plus 
importantes de la Rhétie, de la Norique, de la Pannonie et 
de la Dalmatie. On cite sous Dioclétien, Lauriacum, Siscia, 
Sakaria, Pætovium, Sirmium, qui se firent particulièrement 
remarquer par lardeur de leur foi et la constance de leurs 
martyrs. 

Dioclétien procéda à une nouvelle organisation adminis- 
trative des provinces alpines et danubiennes. Il divisa la 
Rhôtie en deux provinces (Rhœtia prima, Rhotia secunda, 
celle-ci comprenant aussi la Vindélicie); la Norique en 
deux (Noricum ripense et mediterraneum) ; la Pannonie 
en trois parties, ayant pour capitales Carnuntum, Sirmium 
et Valeria. Nous n’avons point à raconter ici comment 
l'empire, partagé d’abord entre Consiantin et Licinius, 
échut tout entier après la mort de ce dernier à Constantin 
(333). Constantin, par d’édit de Milan, garantit le ‘libre 
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exercice du christianisme. L'église put s'organiser publi- 
quement. Dans le courant du quatrième siècle, Aquilée et 
Sirmium devinrent le siége d'archevêchés auxquels furent 
soumis les évèques des régions environnantes. A Sirmium 
(380), à Aquilée (381), furent tenus des conciles qui con- 
damnèrent la doctrine d’Arius; elle avait fait de grands 
‘progrès en Pannonie, 

On sait que Constantin diviss l'empire en quatre pré- 
fectures : celles d'Orient, d'Illyrie, d'Italie et de Gaule. 
Les deux Rhéties furent rattachées à la préfecture d'Italie; 
la Dalmatie, la Pannonie, la Norique à la préfecture d’Il- 
lyrie. Le préfet résidait à Sirmium (Mitrovica). 

Sous le règne de Constantin, plusieurs bandes de Sar- 
mates, conduites par le roi Rausimond, vinrent des bords 
de la mer d’Azov, s'établirent sur le Danube inférieur et 
soutenues par les Iszyges, ravagèrent plusieurs fois les 
provinces romaines de l'empire (319-322). L'empereur les 
repoussa. Dans une lutte postérieure entre les Sarmates et 
les Goths, les Sarmates réclamèrent l'appui des Romains. 
Constantin les aida à repousser les Goths. Un peu plus 
tard, nous voyons une partie des lazygos, chassés par les 
Sarmates, traverser le Danube et s'établir à titre d'hôtes et 
de colons dans la Thrace et la Macédoine; dès maintenant 
recommencent ces immigrations, ces infiltrations lentes des 
barbares qui précèdent la grande invasion des Slaves, des 
Avares et des Hongrois. Sous le règne de Constance (356), 
les Allemanni, les Quades, les Sarmates ravagent la Rhétie et 
laPannonie; Constance leur inflige de graves échecs(358-359), 

En 364 un Pannonien, Valentinien, fut encore choisi 
pour empereur. Il partagea l'empire avec son frère Valens; 
Valentinien garda les trois prétectures d'Occident et prit 
Milan et Sirmium pour capitales; Valens eut l'Orient et 
résida à Constantinople ; il eut à repousser les invasions 
du roi des Goths, Athanarich; Valentinien, celles des 
Quades ; les Goths et les Quades s’unirent pour ravager 
les provinces pannoniennes; Sirmium put à grand’peine 
se défendre contre eux. Valentinien mourut d’apoplexie 
tandis qu'il négociait avec les barbares. 


Google 


22 CHAPITRE II. 


Les Huns; Attila; les Lombards. 


Grâce à la force supérieure de son organisation et à 
l'extension du christianisme et de sa civilisation, l'empire 
romain serait peut-être venu à bout de contenir et d’assi- 
-miler les populations qui le pressaient de tous côtés; 
mais À ces populations allait se joindre un élément jus- 
qu’alors inconnu, étranger à l’Europe, doué d’un élan et 
d’une discipline formidable, plus redoutable que tout ce 
qu’on avait vu jusqu'alors. Les Huns avaient vécu pendant 
longtemps ‘dans les grandes plaines qui s'étendent entre 
la Don et la mer Caspienne. En 375; l’année même de la 
mort de Valentinien, ils se précipitent sur leurs voisins les 
Ostrogoths, franchissent le Dniester, inondent le royaume 
des Wisigoths et les refoulent vers le Danube. Les 
Wisigoths implorent un asile sur les terres de l'empire; 
on les y admet: mais maltraités par les officiers romains, 
ils payent l'hospitalité par la révolte et marchent contre 
Valens, qui périt à la bataille d'Andrinople (378). Théo- 
dose arrêta leurs succès, et par des traités habiles incor- 
pora les uns dans l’armée, dissémina les autres dans la 
Thrace, la Mæsie et l’Asie mineure. Ceux de la Thrace 
demeurèrent fidèles et défendirent l'empire contre les 
Huns. Après la destruction des deux royaumes des Goths, les 
Huns avaient occupé tout le pays compris entre le Dniéper 
et le Danube. Ils fnirent par passer ce fleuve et s'empa- 
rèrent d'une partie de la Pannonie; leur invasion avait 
déplacé la plupart des populations qu’ils avaient rencon- 
vrées sur leur passage; mais dans le flux et le reflux per- 
pétuel de cette époque, elles n’eurent pas le temps de 
créer de nouveaux états et allèrent s’abatitre sur l'Italie. A 
la mort de Théodose, l’empire fut partagé entre ses deux 
fils Honorius et Arcadius, pour n'être jamais rétabli dans 
son unité (395). La discorde se mit entre les deux moitié 
rivales, et les Huns en profitèrent pour proposer leurs 
services au plus ofrant, L'empereur Théodose II dut leur 
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payer un tribut annuel de trois cent-cinquante livres d’or 
qui fut plus tard élevé à sept cents. 

En l’an 437, à la mort du roi Ruja, ou Roas, lecomman- 
dement échut à son neveu Aitila, ou Etzel, à celui que le 
moyen-âge, dans sa terreur, devait appeler le fléau de 
Dieu. Il donna à ses peuplades une nouvelle -cohésion; il 
préluda à son invasion en Italie et en Gaule par de fou- 
droyantes expéditions en Pannonie en Mésie, en Thrace, 
en Macédoine. Par lui Sirmium fut détruite, et depuis, 
ellene s’est jamais relevée de ses ruines. En l’an 447, l'em- 
pire lui abandonna la possession de la Sirmié ets'engagea 
à lui payer un tribut onéreux. On connaît ses deux expé- 
ditions en Gaule et en Italie. Il revint mourir dans son 
campement, entre le Danube et la Theiss (Tisza): 

Les Hongrois qui, comme on sait, se rattachent à la 
même famille que les Huns, voient dans Attila un de leurs 

lus glorieux ancêtres. Quelques-uns de leurs historiens 
Foxaltent avec enthousiasme. Au treizième siècle, le chro- 
niqueur Kezai divise ses Gesta Hungarorum en deux livres : 
l'Arrivée, qui est celle d’Autila; e Retour, qui est celui 
d’Arpad (voir le chap. V). L'historien moderne Boldenyi 
s’écrie: « Qui ne reconnaîtrait en lui un précurseur de 
Napoléon. Quand un prince manque d’un Homère, dit 
Fénelon, c’est qu’il n’est pas digne d’en avoir un. Si cela 
est vrai, que dire d'Attila,qui eut vingt Homères, que toutes 
les langues européennes célébrèrent à l’envi et que Raphël 
lui-même ne dédaignait pas d'illustrer de son pinceau? » 
Aujourd’hui encore l’Attila est le vêtement national de la 
noblesse magyare. Par une singulière ironie de la fortune, 
Attila eut pour secrétaire un provincial, un bourgeois de 
Pætovium, qui fut le père du dernier des Césars, Romulus 
Augustule. 

L'empire d’Attila ne Ini survéent pas; ses fils ne surent 
pas défendre leur héritage contre les Germains; ils furent 
contraints de regagner les demeures primitives de leur 
race, sur les bords de la mer Noire. Les Ostrogoths res- 
tèrent maîtres de la Pannonie; les Visigoths et les Gé- 
pides du bassin de la Theiss et de la Transylvanie, 
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L'empire romain allait bientôt disparaître; il ne lui 
restait plus, outre l'Italie, que la Dalmatie, la Rhétie et 
la Norique; les Allemani et les Thuringiens ravageaient 
ses provinces et s’y établissaient au-delà du Danube; les 
populations germaniques continuaient leurs mouvements 
alternatifs d'invasion et de retraite. Les Marcomans et les 
Quades ont disparu; les Rugiens les remplacent dans la 
Moravie et la Basse-Autriche; les Hérules s'emparent de 
la Haute-Hongrie; les Ostrogoths de Pannonie passent en 
Mésio (472). En 476, Odoncre détruit l'empire d'Occident. 

Théodoric s'établit en Italie (493), et étend sa domination 
sur la Dalmatie, la Norique et la Rhétie: les Germains 
établis dans cette dernière province reconnurent son aulo- 
rité; sans eux ces contrées n’eussent été peuplées que de 
ruines. Justinien, au siècle suivant, vengea l'empire d'O- 
cident, et cpnquit avec l'Italie les provinces qui en dépen- 
daient (535-555). Un peuple nouveau, les Lombards, lui 
avait prêts secours dans ces expéditions; il les établit 
dans la Pannonie et la Norique, qu’ils eurent à défendre 
contre les Gépides. Leur roi Alboiu trouva pourcette lutte 
des alliés dans les Avares, parents des Huns (565). Ils oc- 
cupèrent les provinces habitées par lesGépides. Peu de 
temps après, l'émigration des Lombards vers l'Italie laissa 
les Avares maîtres absolus des régions danubiennes. 

Cette émigration des Lombards en Italie mit un terme 
aux voyages incessants de la race germanique dans le 
bassin du Danube. Comme un ouragan dévastateur les 
tribus germaniques avaient tour à tour passé sur ces 
contrées sans y créer ni un empire ni une civilisation ; 
elles avaient anéanti la culture romaine, puis elles étaiont 
descendues vers le midi chercher le pays « où les citron- 
niers fleurissent ». Seules quelques contrées riantes, le 
Tirol avec ses montagnes, Salzbourg et la Haute-Autriche 
les avaient retenues et fixées. Les Avares auraient peut- 
être réussi à fonder quelque chose; mais derrière les Ger- 
mains arrivait une migration importante, celle des Slaves 
qui va prèteF une vie nouvelle au bassin de l'Elbe ct du 
Danube. . 
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CHAPITRE III 


LES MIGRATIONS SLAVES, 


Origines de In race slave. Les Tchèques ; les Slaves du Danube. — Les 
Slaves elles Avares. Samo (627-662). — Les Serbes ct les Croates 
(634-638). — Mœurs, coutumes, religions des Slavos. 


Origines de la race 





3 les Fchèques; les Blaves 
anube. 


Malgré les nombreux travaux dont elles ont été l'objet 
dans notre siècle, les origines de la race slave sont encore 
fort obscures. On s’est efforcé d'en retrouver les traces 
dans le bassin du Danube et de l’Elbe supérieur bien 
longtemps avant l’époque où elle apparaît réellement dans 
l’histoire ; de simples inductions philologiques ne nous per- 
mettent pas d'établir dans un livre de ce genre tout un 
système de conjectures. Un fait certain, c’est qu'au début 
les Slaves n'apparaissent pas comme un peuple conqué- 
rant. [ls occupent et défendent contre les Finnois les plai- 
nes immenses qu s'étendent derrière les Carpathes, les 
bassins de la Vistule et du Dnieper ; fractionnés en tri- 
bus divorses, peu soucieux d’entrer en rapports belli- 
queux où pacifiques avec les Romains ou les Teutons, ils 
restèrent longtemps ignorés; ils n’eurent point de César 
comme les Gaulois, point de Tacite comme les Germains, 
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pour raconter leurs mœurs et scruter leurs anrales. Peut- 
être furent-ils connus du monde ancien sous les noms 
mystérieux de Vénètes et de Sarmates, peut-être s0 trou- 
vèrent-ils mèlés à certaines populations d’une autre race 
sur lesquelles nous possédons des renseignements plus ou 
moins incomplets, aux Goths, aux Huns, etc. Le dédain 
des anciens pour l’ethnographie et la linguistique ne nous 
permet pas de rien affirmer à cet égard. Tout ce qu’on 
peut admettre c'est que peu à peu, à mesure que les Ger- 
mains avançaient vers l’est et vers le sud, les Slaves se 
mirent en marche pour occuper les régions abandonnées. 
C'est ainsi que les pays situés entro l'Elbe et l'Oder se 
trouvèrent habités par des Slaves qui devaient eux-mêmes 
disparaître plus tard devant les revendications des conqué- 
rants allemands, 

À une époque indéterminée, sans doute vers le milieu 
du cinquième siècle, une autre branche des Slaves, les 
Tchèques (Cechy), appelés à tort Bohèmes ou Bohémiens, 
quittèrent les contrées de la Galicie actuélle et pénétrèrent 
dans l’intérieur du quadrilatère de la Bohème. L'histoire 
réelle a peu de chose à démèler dans les légendes qui 
racontent cette migration. Mais ces légendes sont si chères 
au cœur du peuple tchèque, elles jouent un si grand rôle 
dans les luttes qu'il sontient encore aujourd’hui pour son 
existence, que lon ne saurait absolument les passer sous 
silence. D’après elles, il y avait naguère trois frères, Cech, 
Lech et Rous. Lech, à la tête d’une tribu slave, quitta la 
patrie commune de sa race ; il arriva dans l'intérieur de la 
Bohème et donna son nom à la patrie nouvelle. Une tradi- 
tion que rien ne justifie d'ailleurs veut que le mont Rip, 
près la ville de Roudnice (Roudnitz) ait été la première 
étape définitive de la nationalité slave en Bohême. Les 
croyants indiquent même l’endruit où le grand aïeul (pra- 
otoc) Uoch aurait été enterré. 

D’après la même tradition, Cech était originaire de la 
grande Croatie, c’est-à-dire des contrées situées au pied 
des Carpathes, vers la Galicie actuelle. On fait remonter 
àce persounage mythique un nom cthnographique que 
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personne n'est parvenu jusqu'ici à expliquer; par une 
singularité bizarre les textes latins du moyen âge, ne con- 
naissent pas ce nom et s’obstinent à désigner le peuple 
quile porte par l'épithète de Bohémiens, Les Slaves de la 
Bohème héritérent ainsi dû nom des Boïens, qui les avaient 
précédés. A leur suite évidemment durent s’avancer leurs 
congénères de Moravie ; puis les Slaves débordant de tous 
côtés par-dessus les Carpathes derrièrelesquels ils semblent 
jusque Ia être restés immobiles, envahirent pou à pou la 
Hongrie supérieure et la Basse-Autriche, abandonnée par 
les Hérules (494), puis les contrées de la Valachie, de la 
Moldavie, de la Transylvanie; là ils rencontrèrent les 
débris des Daces romanisés par les colons romains, se Fon- 
dirent avec eux et constituèrent les premiers éléments de 
la nationalité roumaine. Ces migrations slaves dont 
l'histoire reste fort obscure paraissent cependant se dis- 
tinguer par des caractères bien précis des migrations ger- 
maniques. 


Les flaves et les Avares; Samo 





es2). 


Les Allemands envahissent les pays conquis par les Ro- 
mains et imposent leur domination aux peuples qu'ils y 
trouvent : les Slaves s’avancent dans des régions abandon- 
nées; ils n’ont point à s’en emparer les armes à la main; 
leur invasion est toute pacifique. Toutefois, ils ne reste- 
ront pas longtemps paisibles possesseurs des régions qu’ils 
ont occupées sans lutte, et ils seront obligés de les dé- 
fendre contre des envahisseurs impitoyable ; tels sont par 
exemple les Avares (Obrisj. Les Avares soumirent d’abord 
le peuple slave des Dudlebes dans la Galicie actuelle, entre 
le Bug et le Styr, puis sous la conduite de leur Chagan, le 
terrible Bajan, nouvel Attila, ils franchirent les Carpaihes 
et soumirent les Slaves de Moravie et de Bohême. Encou- 
ragés par le succès, ils poussèrent des pointes hardies 
jusque sur l’empire franc et la Pannonie (563.568). Les 
Slaves eurentcette fois à souffrirdes Avares ce que les Gere 
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mains avaient enduré des Huns. Les plaines de la Hongrie 
sur.les deux rives du Danube et de la Theiss devinrent le 
siége.de là puissance avare ; de grands camps fortifiés ap- 
pelés Hrings servaient d'abri à ces envahisseurs. Les Slaves 
durent leur payer tribut et fournir des soldats à leurs 
armées; parfois ils furent réduits à se laisser transplenter 
d’une région à l'autre. 

C’est ainsi que la Pannonie et la Norique reçurent des 
colons slaves qui devinrent les ancètres des Slovènes; ces 
Slaves avarisés descendirent jusqu'au Frioul où leurs des- 
cendants subsistent encore aujourd'hui et parlent un 
idiome qui parait se ressentir d’une influence touranienré, 
Les Slaves établis dans le bassin de l'Enns et de la Mur 
reçurent le nom de Slaves Carentins. 

Assuré de la soumission et du concours des Slaves, Ba- 
jan ne craignit pas de s’altaquer à l'empire grec; en 584 
il conquit la Sirmie eten fit une base d'opération contre 
Byzance, puis plus tard la Dalmatic et l'Istrie. En 599 il 
poussa jusque vers Constantinople et l'eùt peut être prise 
sans une peste qui se déclara dans son armée. Ce nouvel 
Attila mourut en 603 et la distorde se mit parmi ses hé- 
ritiers; les Slaves qui s'étaient laissés subjuguer par les 
Avares réclamèrent leur indépendance et se préparèrent à 
la révolte; c’est alors qu’apparut un mystérieux person- 
nage, le marchand Samo. C'était dit Frédégaire, un Franc 
venu pour affaire de commerce chez les Slaves. Un écrivain 
postérieur, l'historien anonyme de la conversion des Bava- 
rois et des Cerentins, l’appelle un Slave Carentin. Aucun 
document sérieux ne permet de se prononcer sur sa natio- 
nalité. Il était, dit Frédégaire originaire de pago Senno- 
nago (environs de Soignies en Hainaut?) Tout au plus 
pourrait-on conjecturer qu'il appartenait à quelque tribu 
slave soumise aux Francs et per erreur identifiée avec 
eux. C'estainsi, par exemple que de notre temps, les Tchè- 
ques sont souvent confondus avec les Allemands d’Autri- 
che, ou les Crontes avec les Hongrois. Quoi qu’il en soit, 
Slave, Franc ou Romain d’origine, Samo s’associa complé- 
tement à la destinée du peuple qui lui avait offert le su- 
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prème commandement ; il étendit son empire sur toutes 
les tribus vendes ou slaves, et, « dit Frédégaire, il les gou- 
verna pendant trenle-cinq ans avec bonheur. Sous son règne 
les Vénèdes soutinrent contre les Huns plusieurs combats, 
et par sa prudence ot son courage, ils furent toujours vain- 
queurs ; Samo avait douze femmes de la nation des Vénèdes 
et ilen eut vingt-deux fils et quinze filles, » 

Peu à peu Samo devint pour les Francs un voisin dan- 
gereux ; un conflit ne pouvait manquer d’éclater. « En l’an- 
née 630, les Slaves, rapporte Frédégaire, tuèrent un grand 
nombre de négociants francs dans le royaume de Samo 
et les dépouillèrent de leurs biens. Ce fut le commencement 
de la querelle entre Dagobert et Samo. Dagobert envoya 
Sichaire auprès de ce roi pour lui demander justice. « Sa.no 
ne voulut point voir Sichaire et ne l’admit pas en sa pré- 
sence; mais celui ci, revêtu d'habits slaves, parvint auprès 
de Samo et lui transmit tout ce qu'il avait ordre de lui 
déclarer; mais Samo ne répara rien du mal qui avait été 
commis, disant seulement qu’il avait l'intention de 
tenir un plaid pour que justice fût faite touchant ces 
contestations et d’autres qui s'étaient produites en même 
temps. L'envoyé Sichaire, comme un insensé, ft à Samo 
des menaces, disant que son peuple et lui devaient sou- 
mission à Degobert. Samo offensé répondit : « La terre que 
nous habitons est à Dagobert et nous sommes ses hommes, 
mais à condition qu’il voudra conserver amitié avec nous, » 
Sichaire répondit : « Il n’est pas possible que des chrétiens 
serviteurs de Dieu fassent amitié avec des chiens. » Samo 
lui réplique alors : « Si vous êtes les serviteurs de Dieu, 
nous sommes les chiens de Dieu, et puisque vons agissez 
continuellement contre lui, nous avons reçu la permission 
de vous déchirer à coups de dents. » En mème temps Si- 
chaire fut chassé de la présence de Samo. » Dagobert de- 
clara la guerre à Samo avec l'alliance des Lomberds ; il 
atlaqua les Tchèques, tandis que les Lombards s'en pre- 
naïent aux Slovènes, du côté des Alpes Juliennes. Samo 
rassembla ses printipales forces à Wogastibourg (sans 
doute à Tugost, (Taus) sur la frontière occidentale de la 
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Bohème). Là se livra une bataille de trois jours où de l'aveu 
méme de Frédégaire, les Austrasiens lurent taillés en 
pièces « et ils s’en retournèrent dans leurs pays, ebandon- 
nant pour fuir, leurs tentes et leurs équipages ». 

Ce succès augmenta encore le prestige deSamo. Un prince 
des Sorabes ou Slaves de l’Elbe se plaça avec ses sujats 
sous sa domination. Il régne jusqu’en 658. Mais à sa mort 
l'édilice qu’il avait élevé s’écroula; les princes slaves ne 
reconnurent plus de chef suprème, et l'anarchie recom- 
mença à régner parmi eux. Les historiens slaves mo- 
dernes ont une tendance à exagérer l'importance de ce 
personnage mystérieux; ils voient volontiers en lui le pre- 
Imier représentant de celte unité slave qu’ils sont contraints 
à deviner dans le passé ou à rêver dans l'avenir. Ce qui 
semble prouver que Samo n’était pas un Slave, c’est qu'il 
eut un véritable génie politique et un talent d'organisation 
qui paraissent étrangers à celle race pendant les premiers 
siècles de son histoire. Il aurait joué dans l’histoire des 
Tchèques et des Slovènes le mème rôle que les Varègues 
normands dans celle de la Russie primitive. 

Gependant les triomphes de Samo n'avaient pas com- 
plétement brisé la puissance des Avares; contenus par ses 
armes du côté de l'Occident, ils se retournèrent contre 
l'empire grec avec une nouvelle vigueur. Ils s’attaquèrent 
à Constantinople, ravagèrent la Dalmatie, dont ils détrui- 
sirent les villes et massacrèrent les habitants. Ils pensaient 
s’en être assuré la possession, quand l’empereur Héraclius, 
menacé d'autre part par les Musulmans, se résolut à re- 
peupler les régions désertes de l’Adridtique et de la Save, 
en y appelant des populations nouvelles quiauraient à dé- 
fendre les pays occupés par elles, et donneraient sans 
doute à la foi chrétienne de nouvelles recrues, 


Les Serbns et les Crontss (824-038). 


Il fallut faire un choix. On s’adressa naturellement à la 
race que les Avares avaient ignominieusement asservie et 
exploitée. Deux peuples slaves, les Croates et les Serbes, 
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farent les instruments de la politiqueimpériale. Ils étaient 
établis au nord des Carpathes, sous la menace perpétuelle 
des Germains et des Mongols. Des propositions furent 
faites aux Croates. Une tribu répondit à l’appel; Héraclius 
la dirigea sur la Dalmatie, Les Avares surpris furent re- 
foulés de toute part Une guerre de plusieurs années ané- 
antit les uns et réduisit les autres en esclavage. Héraclius 
s'adresse ensuite aux Serbes : un des chefs de la nation 
entraîne la moitié des tribus au-delà du Danube et reçoit 
une partié de la province de Thessalonique. Mécontent de 
son lot, il revient en arrière. Mais la perspective d'une 
lutte avec les Avares le rendit plus sage et moins exigeant. 
Il implorä son pardon et se recommanda à la bienveillance 
impériale. Le souverain lui accorda l’un et l’autre. La 
Mésie supérieure, la Dacie inférieure et la Dardanie entiè- 
rement dépouillées devinrent son apanage‘, Ainsi, sur les 
débris de la domination avare furent établies deux nations 
nouvelles qui fondèrent des états florissants ot qui, après 
avoir subi les vicissitudes les plus diverses, subsistent 
encore aujourd’hui. Nous n'avons pas de données certaines 
sur la date de cette nouvelle migration. Elle paraît pou- 
voir se placer entre les années 635 et 638. Les Tchèques 
prétendent connaître le nom du personnage légendaire qui 
les conduisit dans leur patrie actuelle : les Croates citent 
d'après Constantin Porphyrogénète, ceux de leurs princes 
qui présidèrent à leur nouvel établissement. ('étaient cinq 
fières nommés, Kluka, Lobel, Kosenec, Muhlo, Hervat, 
et deux sœurs, Tuga et Vnga. Si nous rappelons ces noms, 
c'est qu’ils ont été popularisés par la poésie chez une na- 
tion où le présent plonge de si profondes racines dans le 
passé. Ces deux peuples, dausleur langue, s'appellent Serbi 
et Hervati. Le terrain qu'ils accupérent peut se délimiter à 
grands traits, par la mer Adriatique d'une part, et de l'au- 
tre par trois rivières, la Drin au sud, la Drave au nord, le 
Timok à l’est. La frontière entre les Serbes et les routes 
était flottante et incertaine, leur langue identique; les dif- 


4 Drapeyron. Héraclius et l'empire byzantin. : 
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férences minimes d'ailleurs qui les distinguent aujourd'hui 
ent été introduites par les circonstances historiques. Pour 
Le uns, le christianisme vint de Rome, pour les autres de 
Byzance: les uns adoptèrent le latin comme langue liturgi- 
que, les autres restèrent fidèles à l’idiome slave; le conflit 
des deux capitales religieuses 8e retrouve dans Jeur histoire. 

Il y avait dans la Dalmatie un élément romain que les 
Avares n'avaient pas complétement réussi à détruire; 
il recula devant les nouveaux colons et se concentra 
dans les iles ou dans quelques villes du littoral, à Raguse, 
(Rausium) à Spalato, construite sur les ruines de l'antique 
Salone, détruite par les Avares, à Zara (Jadera) à Trau 
(Cragurium) Quand les Croates s’affranchirent de le suze- 
raineté nominative de Byzance, les villes maritimes et les 
îles restèrent seules soumises à sa domination. Aujourd’hui 
encore la tradition romaine, continuée par la tradition ita- 
lienne, a persisté dans ces villes. De là des conflits politi- 
ques et littéraires avec la population slave de l’intérieur. 
L'empereur et le pape s’empressèrent de convertir au chris- 
tianisme les nouveaux colons; ils y parvinrent plus aisé” 
ment qu'on n'aurait pu l'espérer ; dans l’espace d’environ 
vingt-cinq ans les Croates acceptèrent la religion romaine, 
et, si l'on en croit Constantin Porphyrogénète, ils prirent 
un engagement solennel, en jurant par saint Pierre de ne 
jamais attaquer le pays d'autrui, de vivre en paix avec les 
pariliques; en revanche le pape menagait de sa malédiction 
Lous ceux qui les attaqueraient. Spalato fut leur première 
métropole. Toutefois les Croates de la Save ne durent pas 
être convortis aussitôt que ceux de Dalmatie ; ils avaient à 
lutter encore contre les Francs et les Avares, et ils ressor- 
tissaient de la lointaine église d’Aquilée. 

Avec l'arrivée des Serbes et des Croates se clôt la série 
des migrations slaves sur Je territoire de l’État austro- 
hongrois. Ces migrations, ainsi que nous l'avons déjà fait 
remarquer, se distinguent toutes par leur caractère paci- 
fique : les Slaves ne se précipitent point sur les pays cul- 
tivés, attirés par les richesses du sol, lasoif des conquêtes 
où la douceur du climat. Ils s’avancent paisiblement et 
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occupent on général des pays abandonnés par leurs habi- 
tants : descendus des régions transcarpathiennes, des bas 
sins de la Vistule ou du Dnieper, ils viennent succéder 
en Bohême aux Marcomans, en Moravie aux Hérules et 
aux Gépides; parfois, comme les Slovènes qui peuplent 
Ja Carinthie et la Carniole, ils se laissent enrôler dans les 
armées des conquérants ; ailleurs, comme les Serbes et les 
Croates, ils viennent simplement occuper les pays qui 
leur sont offerts. Nulle part on ne voit chez eux l'esprit 
de conquête, la préméditation du pillage; nulle part, sauf 
chez Samo, l’idée d’une puissante organisation appuyée 
sur l'unité de race ou sur l’idée religieuse. À l’époque où 
nous sommes arrivés, c’est-à-dire vers le milieu du sep- 
tième siècle, ils possèdent à peu près tout le sol de l’Au- 
triche-Hongrie; le bassin de l’Élbe, le bassin central 
du Danube, le littoral de l’Adriatique. Ils vont avoir à dé- 
fendre ces domaines contre les Avares et les Germains, en 
attendant ce peuple magyar, venu des steppes de l’Oural, 
qui introduira dans ces régions où on ne l'attendait 
guère un élément nouveau. Malheureusement les Slaves, 
s'ils n’ont ni le génie de la guerre, ni le génie de l’orga- 
nisation, ont en revanche l’instinct de l'anarchie. Avant 
d’entrer dans le détail de leur histoire, d'exposer leurs 
tentatives plus ou moins heureuses pour fonder des États 
indépendants, nous devons donner une idée sommaire de 
leurs mœurs, de leurs coutumes, de leur constitution pri- 
mitive et de leur religion. 


Mœurs, seutumes, et reli, 





. 

Comme on vient de le voir, les Slaves n’occupaient pri- 
mitivement qu’une très-faible partie de l’Antriche actuelle, 
la province de Galicie, qui se partage, encore aujourd’hui, 
entre les Russes, ou Ruthènes, et les Polonais. Les bas- 
sins du Dniepr et de la Vistule paraissent avoir été le ber- 
ceau de leur race. Un demi-siècle avant l’ère chrétienne, 
le géographe Pomponius Mela faisait justement remarquer 
que la Vistule était l frontière de la Sermatie, Le nom 
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que nous donnons aujourd’hui aux Slaves n’était pas pri- 
milivement celui de toute la race; il s’appliquait à des 
tribus du nord, vivant sur le sol de la Russie actuelle, 
vers le plateau de Valdsï. Les Slaves, voisins des Car- 
pathes, s'appelaient Serbes; pour juger de l'importance de 
ce nom, il suffit de rappeler les Sorabes, si souvent nom- 
més dans l’histoire germanique; ce nom est encore porté 
aujourd’hui par les Serbes de Turquie et par leurs loin- 
tains congénères de la Lusace saxonne et prussienne. Les 
idiomes qui se parlent à Bautzen et à Belgrade ont tellement 
diféré, que deux Slaves de ces deux villes, mis tout à coup 
en face l’un de l’autre, ne pourraient se comprendre. Pour- 
tant l'un et l’autre se disent encore Serbi. L'histoire nous 
a gardé les noms plus ou moins déformés d’une foule de 
tribus slaves qu’il n’y a point lieu d’énumérer ici. Toute_ 
fois ilne faut pas ignorer queles Allemands, dans les chro 
niques latines, donnent aux Slaves le nom de Vendes 
(Wenden, Veneti), qu’ils leur appliquent encore aujourd’hui 
dans certaines contrées. L'épithète de Windisch, accolée à 
certains noms géographiques, rappelle une origine slave. 
La constitution de la famille slave, d'après les docu- 
ments écrits et les observations que l'on peut faire en- 
core aujourd’hui dans certains pays, était toute ‘petriar— 
cale. La famille vivait en commun autour de son chef, de 
son ancien (starechina). Les hommes cultivaient la terre ;. 
lcs femmes s’occupaient des travaux domestiques. L'an- 
cien représentait les intérêts de la tribu, offrait les sacri- 
fices aux dieux, partageait les travaux entre ses subor- 
donnés. Les membres de la tribu portaient un nom 
patronymique dérivé de celui du fondateur de la tribu. 
Ce nom était terminé en ici (prononcez itsi ou itchi). 
Ceite terminaison joue encore aujourd'hui un grand rôle 
dans les dénominations géographiques (indiquées en itz sur 
les cartes allemandes ou françaises) ; par exemple les des- 
cendants de Lobek s’appelaient les Lobkovici, d’où le nom 
de la famille historique bien connue en Bohème, les Lob- 
kowitz. Ce nom de famille devenait parfois celui du village 
habité par la tribu. Quand unc famille se multipliait trop, 
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elle envoyait au dehors des colonies qui prenaient à leur 
tour le nom de leur chef, et fondaient une nouvelle com- 
munauté. La réunion d’un certain nombre de familles con- 
stituait la tribu; la tribu empruntait le plus souvent son 
nom à la constitution physique du sol où elle vivait; ainsi, 
les Polanes étaient les habitants de la plaine (pole); les 
Rietchanes. ler voisins du fleuve (rieka); les Drevlianes, 
les habitants des forêts (drevo, bois) ; d'autres fois, ce nom 
était emprunté à l’industrie qui florissait dans la tribu; 
par exemple, Roudnici, les mineurs. Les intérêts com- 
muns de la tribu étaient discutés dans des réunions où 
8e rassemblaient les pères de famille. Le chef de la tribu 
rempliseait les fonctions les plus élevées; celles de prêtre, 
de juge et de chef d'armée Certains chefs privilégiés 
{Lechs, Vladykas, etc.) constituaient une sorte d’aristo- 
cratie dont les attributions sont diflciles à délinir, L'ins- 
tinct de la liberté paraît avoir été, chez les Slaves, supé- 
rieur au besoin d'ordre et d'autorité, Ils ne sont pas 
gouvernés par un seul homme, mais vivent en démocratie, 
dit Procope. — Ils sont anarchiques, et se haïssent les une 
les autres, dit l’empereur Maurice. On peut leur appliquer 
le mot célèbre de Tacite : J'aime mieux une liberté péril- 
leuse qu’une paisible sorvirude. 

On connaît les misères auxquelles la Pologne fut entrat- 
née par l’usage du liberum veto, c’est-à-dire par l'obliga- 
tion imposée aux dièces de ne prendre leurs décisions qu'à 
une unanimité absolue, qu'une sule voix opposante suffi 
sait à paralyser. On retrouve la trace de cette institution 
chez d’autres peuples slaves. Chaque tribu avait une 
enceinte fortiliée qui servait de retraite ou de point d'ap- 
pui en cas de guerre. On l’appelait grad (le fort). On re- 
trouve ce nom dans celui de villes allemandes primitive- 
ment slaves et peu à peu germanisées, comme la ville de 
Graz, en Styrie. Les noms géographiques des villes, des 
fleuves, des tribus, des accidents de terrain sont presque 
identiques à d'énormes dislances dans les pays les plus re- 
culés de la Slavie actuclle 

Peu à peu les tribus s’agglomèrent, soit pour résister à 
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l'ennemi, soit par suite .des guerres intestines qui entrai— 
ent la soumission des vaincus. Ainsi se forment les peu 
ples; ainsi la tribu des Tchèques subjugue toute Ja 
Bohème. Ainsi les Russes de Novgorod finissent par don- 
ner leur nom à un immense empire. Avec cette formation 
des peuples naît l'institution du principat qui finit par 
devenir l’apanage d’une famille dominante: les femmes 
mêmes sont admises aux honneurs de la royauté; des dÿ- 
mastes nationales se fondent. Mais l'idée de l'égalité si 
chère aux Slaves ne permet pas un développement aisé aux 
institutions morarchiques. Les membres de la famille 
princière obtiennent des apanrges où ils s'efforcent de 
garder la plus large indépendance. De là ces guerres inté- 
rieures qui ouvrent l'histoire des premières monarchies 
slaves. L'idée du droit de primogéniture n'apparaît point 
à cette époque. 

Nous avons constaté tout à l'heure que les Slaves pri- 
miuifs n'étaient pas une nation conquérante ; ils devaient 
être surtout agriculteurs. La nature même des grandes 
plaines qu'ils occupaient les invitait aux travaux rustiques, 
à la culture du blé, à l’élève du bétail. Ils paraissent avoir 
eu peu de goût pour la vie des montagnes. De bonne heure 
ils connurent les principaux instruments aratoires, la 
charrue et la bèche, l'éducation des abeilles et la fabrication 
de la bière et de l'hydromel. 

L'etude comparative des dialectes slaves nous per- 
met de deviner à quel degré de perfection étaient arri- 
tés les arts de la vie domestique. Les mots communs à 
ces différents dialectes constituent — ceci n’a pas besoin 
d’être démontré — le fond primitif de la langue slave, 


telle qu’elle était parlée avant la division des différents’ 


peuples, c’est-à-dire à l’époque préhistorique. Ils suffisent 
à faire voir que lesSlaves ne s’adonnaient pas uniquement à 
l'agriculture, mais qu’ils savaient encore pratiquer, d’une 
façon grossière sans doute, des industries inconnues aux 
peuples considérés comme sauvages. Ils connaissent le fer 
et les principaux instruments qu'on en forge, les outils, 
les armes, l'or, l'argent, le cuivre, le plomb, et les usten- 
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siles qui se fabriquent avec ces métaux; ils n'ignoraient 
point l'art de tisser des vêtements de lin ; le verre même 
ne leur était pas étranger. Pent-être quelques-uns d’entre 
eux connaissaient-ils une sorte d'écriture rudimentaire. 
« Ils lisaient etcomptaient avec des traits et des entailles, » 
ditun ancien témoignage. Toutefois ils n'entrent réelle- 
ment dans la civilisation littéraire que sous l'influence du 
christianisme occidental. Ils avaient peu d'aptitude pour la 
commerce qu'ils laissaient plus volontiers exploiter pe 
les étrangers ; c’est là un phénomène qu’on observe encore 
aujourd’hui chez eux, 

Bien qu'ils aimassent peu la gucrro, ils savaientla faire. 
Nous avons vu plus haut qu'ils construisaient pour dé- 
fendre leurs frontières des encointes fortifiées (grad, goro- 
distché). Ils connaissaient l’usage des armes telles que 
l'épée, la lance, l'arc, le casque et le bouclier. Les tribus 
conquérantes furent rares parmi eux; les récits dos an- 
ciens historiens nous présentent les mœurs de ces peuples 
pique sous un jour généralement favorable; ils nous 
les montrent bons, laborieux, hospitaliers, chastes, pas- 
sionnés pour la musique et pour le chant. Les femmes 
étaient respectées ; elles pouvaient être appelées à l’hon- 
neur de diriger la tribu, la famille ou la nation même. La 
polygamie se rencontre quelquefois, mais comme une ex- 
ception. Il existait des lois, des tribunaux et des juge- 
ments de Dieu. Toutefois la vengeance individuelle, telle 
qu’elle existe encore en Corse et au Montenegro, paraît 
avoir eu dans la Slavie primitive la force d’une institution 
sanctionnée par le coutume. 

La conversion des Slaves d’Autriche-Hongrie au chris- 
tinisme, ainsi que nous le verrons bientôt, s'opéra sans 
lutte et presque sans difficultés. Ils avaient pourtant un 
système religieux assez développé, mais qui ne parait 
point avoir été de nature à inspirer le fanatisme. Il devait 
facilement céder la place au christianisme dès qu'il leur 
serait présenté par des apôtres pacifiques et non par des 
missionnaires conquérants. Nous avons déjà vu comment 
les Croates s'étaient laissé baptiser dès leur arrivée dans 
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leur nouvelle patrie. Chez les Slaves de l'Elbe et chez ceux 
de Russie, le pagauisme slave prit un développement consi- 
dérable, une organisation savante, et ce serait un long tra-‘ 
vai] que d’étudier tous [es dieux de leur Panthéon {Peroun 
et Veles, Triglav et Svatovit, Siribog et Radgost}. Leurs 
noms nous ont été conservés par les ancionnes’ chroniques 
russes et par les chroniqueurs de l’Allemegne ou du Dane- 
mark, Helnold, Thietmar, les biographes de l'évêque Oito 
de Batnberg, Saxo Grammaticus. La trace de ces divinités 
n'apparaît pas chez nos Slaves de Bohème, de Moravie, de 
Carniole ou de Croatie. Le premier annaliste de la Bohême 
Cosmas passe sur la période païenne sans même se douter 
que les premiers Tchèques uient pu avoir une religion. 
Arrivé à la fin du onzième siècle, il se contente de men- 
tionner certaines superstitions ou certains rites abolis par 
le duc de Bohème Bretislav : « Il chassa de ses Étals les 
sorciers et les magiciens, brûla les bois ou les arbres que le 
peuple adorait en maint endroit. De même il mit fin à des 
rites superstilieux que le peuple pratiquait encore vers la 
Pentecôte; il offrait des présents aux sources, immolait des 
victimes aux démons. Le prince interdit encore les sépul- 
tures dans les champs et dans les forêts, les scènes païennes 
qu'on faisait dans les carrefours, comme pour le repos des 
âmes, les jeux profanes qu'on célébrait sur les morts, la 
figure masquée, en invoquant leurs’ mânes. » 

On ne voit nulle part que les Slaves aient adoré des 
hommes divinisés ou qu’ils aient connu la force aveugle du 
Destin. 

Ils n’avaient ni temples, ni castes de prêtres (sauf toute- 
fois les Slaves de l'Elbe). 

Cette circonstance nous explique pourquoi le christia- 
nisme s’introduit sans difficulté chez les Tchèques, les 
Croats, les Slovènes. Les résistances qu'il rencontra 
s'expliquent surtout par la répugnance qu’inspirèrent les 
prédicateurs allemands. 

Le chef de famille et de tribu, le prince, remplissait l'of- 
fice de prêtre et offrait aux dieux les sacrifices. Ils consis. 
taient en animaux que l’on brûlait, notamment en bœufs. 
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Le feu était allumé sur les sommets des montagnes, sur les 
hauteurs. Les bois étaient les endroits habituels du culte; 
les maisons avaient leurs pénates qui sans doute étéient 
représentés par des images grossières. Les sorciers et les 
magiciens jaument un rôie considérabie. 

Les fêtes les plus importantes de l’année étaient : celle 
du solstice d'hiver, où l’on offrait aux dieux de la terre et 
de l’eau les plus grands sacrifices; la fête du renouveau, où 
Morana (l'hiver) était brûlée sous la forme d’un mannequin 
et Vesna (le printemps) apportée en triomphe; la fêle du 
solstice d'été, où des sacrifices étaient offerts au soleil et au 
feu. Du reste, les fêtes eu l'honneur du feu et du soleil, et 
en commémoralion des morts, étaient fréquentes durant la 
belle saison. 
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CHAPITRE IV 


LA GRANDE MORAVIE ET LES APOTRES SLAVES. 


Les Tehèques, les Moraves et les Carentins ; ofigines légendaires de la 
Bohême. — La grande Moravie, Rostislav (8461, Cyrille et Méthode 
(863-883) ; l'église slave. — Svatopluk; ruine de la Moravie et de 
l'église slave (810-907), — Les Slovènes; les Croates sous la dynastie 
nalionale (180-1090). 





Les Tehèques, les D 
erigines légendaires de 





L'établissement des Slaves dans les bassins de l’Elbe 
supérieur, du moyen Danube et de la Save ne termine pas 
encore la série des migrations successives qui s'accompli- 
rent sur le sol du futur état austro-hongrois, Nous aurons 
bientôt à compter avec un nouvel élément qui jouera un 
rôle décisif dans l’histoire de ces régions : l'élément 
magyar. Puis nous verrons comment larace germanique, 
conduite par des chefs habiles et heureux, arrivera, peu à 
peu, à dominer tout ensemble Slaves et Hongrois. Pour 
le moment, cette race n’occupe encore que l'extrémité 
occidentale de l'empire. Elle lutte tour à tour avec les 
Sleves de Bohème, de Moravie, de Carinthie, d'Istrie, et 
les Avares. Nous reviendrons sur son histoire au moment 
où elle prend, dans ces régions danubiennes, un rôle pré- 
pondérant. Toutefois, nous laissons à dessein de côté tous 
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les détails qui appartiennent à l'histoire de l'Allemagne 
proprement dite. Les annales des Tchèques, des Moraves 
et de leurs congénères slaves nous offrent, pendant les deux 
siècles qui s’écoulent de la mort de Samo à l'invasion hon- 
groise, un certain nombre d'épisodes intéressants et géné- 
ralement assez mal connus. Nous allons les résumer en 
peu de mots. 

A la mort de Samo, l'empire slave qu'il avait improvisé 
se divisa en trois parties principales : 1° la Bohème, que 
sa configuration géographique destinait évidemment à 
constituer uu État indépendant ct homogène ; 2° la Moravie, 
comprenant, outre la province de ce nom, les pays habités 
aujourd’hui par les Slovaques, et la région du moyen 
Danube ; 8 le pays des Slaes Korutans ou Carentins, ha- 
bitant la Carinthie, la Carniole, le nord de la Styrie et 
ques cantons de l'Autriche inférieure, sur la rive 

toite du Danube. 5 

L'histoire de ces diverses nations, pendant la seconde 
moitié du septième siècle et la première moitié du hui- 
tième, est fort obscure. Les origines de la Bohème, telles 
que nous les présentent les chroniques latines et tchèques, 
ont un caractère fabuleux et ne doivent sans doute leur 
réalité qu’à le foi religieuse que leur prêtent le patriotisme 
et la poésie. Chose curieuse, la légende bohème ne con- 
mt point le nom de Samo, qui joua un si grand rôle dans 
les annales de ces régions. Le premier prince qu'elle 
mentionne est un certain Krok, lequel aurait régné 
dans la seconde moitié du septième siècle; ce personnage 
mythique offre une analogie évidente avec le Krakus des 
Polonais. Krok eut trois filles, chères encore au souvenir 
populaire : Kazi, experte dans la connaissance des secrets 
de k nature, Téta, familière avec les rites sacrés et les 
choses religieuses, Libuëe, qui reçut après la mort de son 
père l'honneur de gouvernerses domaines. Malgré la sagesse 
dont la tradition lui fait honneur, elle se sentit trop faible 
pour diriger seule un peuple turbulent, et choisit pour époux 
le laboureur Pfemysl, de Stadice ; il accepta la man de la 
princesse ot so rendit au château de VySehrad, près Prague, 
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emportant avec lui Ics sandales rustiques dont ses picds 
étaient chaussés. La tradition désigne encore le champ où ce 
Cincinnatus slave reçut l'invitation de quitter sa charrue : 
on y a, au début de notre siècle, élevé un monument. 
Promysl devint le chef de ja dynastie princière et royale 
qui régna en Bohèm jusqu'en l'an 1306. Les chroniques 
Joucnt sa sagesso et celle de sa femme Libuëe. C’est à 
elle qu'elles attribuent la fondation de Prague sur la rive 
droite de la rivière Vltava, apjelée Moldau par les Alle 
mands. La chronique nous donne aussi, mais sans indica- 
tions sérieuses, les noms des premiers successeurs de 
Pemyel : les princes Néramysl, Maata, Vojen, Unislav, 
Kresomysl, Neklan, Hostivit. Les détails de leurs règnes 
échappent complétement à la critique. Les annales germa- 
niques fournissent quelques faits positifs. En 791, les 
Tchèques s’allient avec Charlemagne contre les Avares; 
vers l’an 806, les Francs envahissent la Bohème avec trois 
armées et lobligent à payer tribut; en 845, quatorze 
nobles bohômes se font baptiser à Regensbourg. Mais la 
Bohème n'entre réellement dans l’histoire qu’avec le règne 
de Boïivoj, qui reçoit le baptème vers la fin du neuvième 
siècle. C’est par la Morarie que le christianisme entra en 
Bohème. On peut s'étonner que depuis trois siècles il 
n’eût fait dans ce pays aucun progrès; la raison de ce phé- 
nomène est facile à comprendre: les Tehèques avaient eu de 
nombreuses luttes à soutenir contre les Allenands ; ils de- 
vaient être peu tentés d'accueillir avec bienveillance les 
apôtres germaniques qui venaient leur apporter l’évangile; 
aux mains de ces apôtres, le christianisme était d’ailleurs 
un instrument de conquête et d’asservissement. Depuis 
l'avénement de Charlemagne, une alliance offensive et dé- 
fensive avait été conclue entre l’église roruaine et l'empire 
germanique; l’empereur prètait au pape l’appui de ses 
armes, le pape prêtait à l'empereur le prestige de son au- 
torité spirituelle. Tous deux s'étaient entendus pour con- 
quérir le monde par le glaive et par le croix. Îl est tout 
naturel que le glaive ait fait détesler la croix; l'exemple 
des Saxons et des Slaves de l’Elbe était peu fait pour en- 
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- courager: les Tchèques à embrasser la foi nouvelle. Pré- 
sentée au contraire par des missionnaires slaves, sans 
aucune arrière-pensée de domination, elle pouvait aisément 
exercer sur eux le prestige salutaire qui avait subjugué les 
zations de l'occident et du midi. 


La grande norxviez Boni, 
Cyrille et Methode (883-885); 








'eglise slave. 


Moins heureuse que la Bohème, la Moravie, sa voisine, 
r’a pas même ou d'histoire légendaire. Son nom n'apparaît 
pour la première fois qu’au début du neuvième siècle; sous 
sa forme slave Morava (en allemand March, Mœhren), il 
s'applique tout à la fois à une rivière, afluent du Danube 
et au pays qu'elle arrose; il se rencontre encore dans le 
bassin inférieur de ce fleuve, en Serbie, et paraît d’origine 
slave. La Moravie, pendant le septième et le huitième siè- 
de, fut sans doute partagée entre plusieurs princes et eut 
à lutter contre les Avares. Le premier prince connu est 
Moïmir, qui apparaît au début du neuvième siècle. Comme 
le tchèque Pfemysl, il donne son nom à une dynastie. Sous 
son règne, le christianisme fit quelques progrès chez lss 
Moraves. Adalram, archevêque de Salzbourg, métropolitain 
de Passau, consacra l’église de Nitra, le plus ancien temple 
chrétien dont il scit question chez les Moraves. Il fut en 
lutte avec un autre prince morave, Privina, lequel obtnt 

lus tard, de Louis le Germanique, un £ef sur le lac Ba- 
laton ; (Blato, la boue, en slave, allemand Plattensee) Pri- 
vine, sans doute par haine de Moïmir, se montra très- 
sympathique aux Allemands et à leurs missionnaires; on 
sait qu’il s'était converti au christianisme. Il fut assassiné 
en 860. Son fils Kocel lui succéda. Momir essaya de 
tenir 1ète aux Allemands, mais il n’y rénssi: point. Louis 
le Germanique entra en 846 dans ses états, le fit déposer et 
fit confier Je ponvoir à son neveu Rostislav, que les chroni- 
ques appellent Rastiz. 

Le christanisme avait commencé à pénétrer en Moravie, 
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toutefois les progrès de l'Évangile étaient lents ; le peuple 
slave, ainsi qu’on l’a vu plus haut, se détisit des prédica- 
teurs allemands; étranger à la culture latine, il ne com- 
prenait ni les sermons iudesques, ni la liturgie romaine. 
En 852, le concile de Mayence signalait la Moravie comme 
une terre encoie mal dégrossie pour le christianisme : « ru- 
dis adhuc christianitatis ». 

Pour que la Moravie pût devenir aisément chrétienne, 
il lui fallait un clergé national. Le prince Rostislay ré- 
solut d'assurer tout à la fois l'indépendance politique et 
morale de son pays. Il fortifia ses frontières et entra .en 
lutte contre l’empereur germanique; il en sortit victorieux. 
Assuré de la paix intérieure, il entreprit la conversion ré- 
gulière de ses états; c’est ici que se place un des grands 
épisodes de l’histoire de l’église et du monde slave, la mis- 
sion des apôtres Cyrille et Méthode en Moravie. 

Les Slaves du bassin du Danube se trouvaient en con- 
tact et en rapport avec les deux grands centres de la chré- 
tienté, Rome et Constantinople; le schisme n'avait pas 
encore éclaté. Mais Rome, malgré toutson zèle, ne pouvait 
envoyer aux Slaves que des missionnaires étrangers, igno- 
rants ou mal vus du peuple : au contraire, Constantinople 
était entourée de Slaves chrétiens qui avaient déjà un clergé 
indigène. Rostislav s'adressa donc à l’empereur Michel III. 
Peut-être espérait-il aussi trouver en lui un allié intéressé 
à balancer la prépondérance des Allemands. « Notre peuple, 
écrivait-il au césar byzantin, a renoncé au paganisme et 
accopté la loi chrétienne; mais nous n'avons pas de maître 
qui puisse nous précher la vérité chrétienne en sa langue. 
Envoie-nous en un. » À Constantinople, vivaient alors deux 
prêtres déjà célèbres par leur science et leurs missions, 
les deux frères Constantin, en religion Cyrille et Méthode. 
Étaient-ils d’origine grecque ou slave? on ne sait; mais 
ils étaient nés à Thessalonique, dans une cité polyglotte 
où leur père remplissait une haute fonction de l’État, Ils 
avaient étudié les sciences et les langues, et s’étaient fait 
distinguer parmi les savants, même à la cour de Byzance. 
Entraînés par leur vocation religieuse, ils étaient devenus 
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lun moine et l’autre prêtre. Des missions religieuses, l’une 
chez les Arabes, l’autre chez les Khazares avaient encore 
augmenté leur réputation. À Kherson, durant leur séjour 
chez les Khazares, ils avaient eu la bonne fortune de retrou- 
ver les reliques vraies ou supposées du pape saint Clément, 
naguère martyrisé dans ces régions. Ils avaient opéré de 
miraculeuses conversions; les idiomes les plus divers leur 
étaient familiers. Cyrille avait reçu le surnom de philo- 
sophe; Méthode avait refusé un archevèché que l'empereur 
et le patriarche lui ofraient : tous ces titres les désiguæient 
au choix de l’empereur. Îls acceptèrent l'honneur d'aller 
évangéliser les Moraves; Cyrille entreprit, avant-de partir 
pour sa mission, de créer pour l: langue slave l'alphaket 
qu’elle ne possédait pas encore, et auquel son nom estresté 
attaché (alphabet cyrillique) ; il traduisit l'évangile en slave 
et emporta cette traduction dans les pays inconnus où l’ap- 
pelait son zèle apostolique. Les deux frères arrivèrent en 
Moravie à la fin de l'année 863 ou au début de l’année 
864; ils furent reçus avec les plus grands honneurs par 
Rostislav; ils réunirent autour d’eux les jeunes gens qu’une 
vocation destinait au sacerduce, leur enseignèrent l’alpha- 
bet nouveau et continuèrent à tradnire les livres sacrés 
et la liturgie. « Alors, dit une légende slave, suivant la 
parole du prophète, les oreilles des sourds s’ouvrirent et 
la langue des muets se délia!. » 

Le souverain pontife entendit parler des nouveaux apô- 
tres et du succès de leur prédication : il les manda à Rome 
et ils se rendirent à son appel ; en traversant la Pannorie 
inférieure, ils visitèrent le prince slave Kocel qui leur confia 
un certain nombre de jeunes ecclésiastiques. À Rome, ils 
farent reçusavec les plus grands honneurs; le pape AdrienII 
leur conféra la dignité épiscopale et fit consacrer comme 
prêtres, diacres et sous-diacres, plusieurs des disciples 
qu’ils avaient amenés avec eux; en outre, il leur donna 
l'autorisation de célébrer la liturgie en langue slave,et 


* Consulter sur cet épisode mon livre: Cyrille et Méthode. Étude sur la 
conversion des Slaves au christianisme. Paris, Franck, 1868. 
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approuva leur traduction des écritures. Saint Cyrille mou- 
rut à Rome le 14 février 869, et y futenseveli. Méthode, son 
frère, retourna seul sur le théâtre de leur apostolat : le pape 
lui assigna pour diocèse tous les pays slaves et lui remit 
une lettre pour le prince Rostislav et les princes ses voi- 
sins, Svatopluk et Kocel. Il approuvait l'usage de la langue 
slave dans la liturgie et recommandait sculement quepour | 
atester l'unité de l'église, l’evangjle füt lu en latin. A son 
reluur de Rome, l'évêque Méthode séjourna Je nouveau 
chez Kocel en Pannonie. | 


Svatepluk; ruine de la morario ct de 
lise slave (810-207). 





Il ne devait pas retrouver Rostislay en Moravie; cs 
prince, après avoir lutié avec succès contre les invasions 
des Allemands, avait été trahi par son neveu et vassal le 
prince Svatopluk, et livré à Karloman, duc de Garinthie et 
fils de Louis le Germanique. Rostislav eut les yeux crevés 
et fut jeté dans un cloître. Svatopluk croyait succéder à son 
oncle grâce à cette trahison. Il en fut mal récompensé par 
les Allemands. Kerloman, peu rassuré sur sa fidélité, le re- 
tint en captivité. Maisles Moraves supportaient avec impa- 
tience le joug germanique; ils se révoltèrent; Karloman 
crut conjurer le danger en relâchant son prixoanier et en 
lui confiant le commandement d’une armée. Svatopluk 
marcha contre les Moraves, puis il se joignit brusque- 
ment à eux et se retourna contre les Allemands. Geuse fois, 
l'indépendance de la Moravie était assurée. Elle fut recon- 
nue par le traité de Forcheim (874). 

Cependant les évèques allemands n'avaient pas vu sans 
jalousie les succès de Cyrille et de Méthode, et les fa 
veurs que le Saint-Siége leur avait octroyées L'étendue de 
leur juridiction et la valeur des dimes perçues se Lrouvaient 
singulièrement diminuées par la création d’un nouveau 
diocèse slavo. Ils considéraient Méthode comme un usur- 
pateur; ils le citèrent devant eux, et le jeicrent dans un 
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couvent où il resta deux ans enfermé. À partir de cette 
époque, la vie do Méthode ne fut plus qu'une longue lutte 
contre le clergé germanique, dont les intrigues tendaient 
sans cesse à lui aliéner la bienveillance du Souverain 
Pontife. Néanmoins, il persiste dans son œuvre Vers 
874, il donna lo baptême au prince de Bohème, Botivoj: 
la liturgie slave fut ainsi introduite en Bohème. Mais les 
dénonciations arriveient sans relâche auprès du Saint-Siege; 
tantôt on reprochait à Méthode la langue liturgique qu'il 
employait, tantôt on l’accusait d’hérésie. Svatopluk le sou- 
tenait faiblement. Méthode dut se rendre de nouveau à 
Rome pour se justifier; il sortit vainqueur de cette 
épreuve; le pape Jean VIIL reconnut l’orthodoxie de sa 
doctrine et confrma les priviléges naguère accordés à la 
liturgie slave. Il serait trop long de ruconter ici comment 
les ennemis de Méthode substituèrent de faux documents 
à coux que le pape avait lui-même rédigés. Métho-c dut 
de nouveau s'adresser au Souverain Pontife, qui lui doana 
raison par une lettre lue publiquement au peuple assem- 
blé. 11 passa les dernières années de sa vie agitée à conti- 
nuer et à compléter la traduction des livres saints. Il mou- 
rat le 6 avril 885. Après sa mort, ses disciples restèrent 
livrés, sans défense, aux persécutions de leurs ennemis. Ils 
durent se réfugier chez les Bulgares; là, ils trouvèrent une 
hospitalité empressée. 

L'Eglise slave se trouvait désorganisée par le départ des 
disciples de Méthode; les évêques allemands des diocèses 
voisins de Salzbourg, de Freisingen, d’Eichsstadt, de Ra- 
tisbonne et de Passau rédigèrent et adressèrent au pape, 
Jean IX 1900), un factum où ils revendiquaient pour leur 
juridiction le pays des Moraves, pays, disaient-ils, qui a 
êlé soumis à nos rois ct à notre peuple, tant au point de 
vue du culte chrétien qu’au point de vue des tributs ma- 
tériels.…, Bon gré, mal gré, ajoutait ce factum évangélique, 
ils nous seront soumis: sive velint, sive nolint, regno 
noslro subacti erunt. L'arrivée des Magyars apporta un: 
dénouement inattendu et sanglant à ces controverses dont 
la religion était l’objet, mais qu'elle n’animait guère de 
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son esprit; la Moravic fut boulevorséo de fond on comble; 
la liturgie slave périt dans cette catastrophe. On en trouve 
à peine quelques traces dans l'histoire des régions où elle 
était née; désormais proscrite elle alla fleurir dans la Bul- 
garie, qui la transmit aux Serbes et aux Russes, et chez les 
Groates, où elle eut à soutenir de longues luttes contre le 
clergé romain : puis elle disparut peu à pou. 

Aujourd'hui, dans tont l'empire d'Autriche, l'idiome 
latin est la langue du catholicisme. La liturgie slave n'est 
plus pratiquée que par trois millions environ de Ruthènes 
aniates en Galicie, et trois millions de Serbes et de Rou- 
mains. Mais, ni les uns ni les autres ne sont les héritiers 
directs de l’œuvre de Cyrille et de Méthode; ils l'ont reçue 
par l'intermédiaire de lu Bulgarie et de la Serbie. Leur 
alphabet s'appelle la Cyrilica, et conserve le nom de son 
glorieux inventeur. Sur les bords de l’Adriatique, dans 
les diocèses actuels de Veglia, Zara, Spalato, Sibenico, 
environ quatre-vingt mille catholiques gardent aussi la 
liturgie slave; mais ils se servent d’un autre alphabet 
appelé la glagolica. Ce n’est jas ici le liou de discuter 
les questions qui se sattachent à l’histoire de ces deux 
alphabeis, Du reste, malgré leur retour plus ou moins vo- 
Jontaire à la liturgie latine, les Siaves du rite occidental 
n’ont pas oublié les grands apôtres de leur race ; en 1863, 
leur millénaire a été l’occasion d’imposantes solennités ; 
ils restent dans le passé les représentants de cette unité 
liuéraire et religieuse que certains patriotes se plaisent à 
rêver pour l'avenir. L'histoire religieuse doit à Cyrille et à 
Méthode une place plus grande que celle qu'elle leur a 
faite jusqu'ici; pour la science, pour le zèle de l'Evangile, 
pour l'indomptuble persévérance au milicu des persécu- 
tions, leur mémoire n’a à redouter aucune comparaison avec 
les apô'res de la Germanie. 

Revenons à Svalopluk et à son empire éphémère, 

Le traité de Forcheim, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, assurait l'indépendance de la Moravie : désormais 
la paix régna entre Svatopluk ot Louis-le-Germunique. 

aître dans ses Etats, Svatopluk, grâce à la puissance de 
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ses armes et à la prédication slave, pouvait se poser en 
représentant et en défenseur des Slaves vis-à-vis de l’Alle- 
magne. Il ne comprit qu’à moitié ce rôle; il avait pour 
les étrangers des sympathies qui devaient être funertes à 
lui-même et à son peuple; il les attirait volontiers près de 
lui, et tout en aidant à répandre la liturgie slave dans ses 
États, il pratiquait lui-même la liturgie romaine; il ouvrit 
par là la porte aux prétentions du clergé allemand. Il avait 
commencé son règne par un crime; il le termina par des 
fautes ; il eut de grands talents, mais un médiocre carac- 
tère. Sa politique fut peut-êre plus heureuse qu'habile. 
Pendant un moment, il se trouva être le plus puissant mo- 
marque des Slaves : Rome traitait avec lui, la Bohème 
gravitait dans l'orbite de {a Moravie; la Moravie faisait 
êches à l'empire. En 883, il proîta des compétitions qui 
sæ produisaient sur ses frontières, dans l'Ostmark, pour 
intervenir dans les affaires du monde germanique, Arnulf, 
duc de Pannonie, prêta secours à sesennemis, et la guerre 
éclata entre ces deux voisins, tous deux braves, puissants 
et ambitieux; Svatopluk ravagea à deux reprises, sans ren- 
contrer de résistance, la Pannonie supérieure. D'après la 
chronique, son armée était si nombreuse qu'elle ne cessait 
de défiler du lever au coucher du soleil. Charles-le-Gros 
vint lui-même dans l'Ostmark pour tâcher de mettre fin 
à Ja lutie; il reçut en 884 la visite et les hommages de 
Svatopluk; le prince morave promit de respecter les terres 
de l'empire. En 898, il conclut avec Arnulf un iraité d’al- 
liance et d'amitié. Ce traité fut renouvelé en 891 L'empire 
de Svatopluk était alors un puissant état ; il comprenait, 
outre la Moravie actuelle, la Silésie autrichienne, la Bo- 
hème vassale les tribus slaves de l’Elbe et de la Vistule 
jusqu'aux environs de Magdebourg, une partie de la (a- 
licie occidentale, les pays slovaques, la Pannonie infé- 
rieure. Cependant ces deux ambitieux devaient se défier 
J'un de l’autre; leur amitié n’était guère fondée que sur 
une crainte réciproque. Dès qui se crut sûr d'avoir des 
alliés assez redoutables, Arnulf attaqua de nouveau Svato— 
pluk; il s'allia avec un prince slovène, Braclav, envoya 
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solliciter le roi des Bulgares et, ce qui était plus grave, 
il appela comme auxiliaires les Magyars, qui, à cette 
époque, venaient de s'étabiir sur le Danube inférieur. 
Alamans, Bavarois, Franks, Magyars et Slovènes fondi- 
rent à la fois sur la Moravie. Accablé par le nombre, 
Svatopluk n’essaya même pas de résister ; il renferma ses 
troupes dans les forteresses et abandonna la plaine aux 
ennemis qui la ravagèrent durant quatre semaines entières 
(892). Les hostilités cessèrent; mais une amitié durable 
ne se rétablit pas entre les deux adversaires. La guerre 
recommença l’année suivante; la mort délivra Arnulf de 
Svatopluk. Toutefois le peuple, qui aime à entourer les 
grands hommes d’une auréole légendaire, ne voulut pas 
croire que Svatopluk fût mort comme un personnage ordi- 
naire. Dès le dixième siècle, on racontait un récit merveil- 
Jeux : une nuit, le grand chef morave avait, sans être vu de 
personne, abandonné son camp; monté sur son fidèle 
coursier, il avait gagné sur les flancs boisés du mont Zo- 
bor, près de Nitra, un hermitage renommé; là, il avait tué 
son cheval, enterré son glaive, et était allé se présenter 
aux hermites de la montagne: il s'était fait moine et avait 
longtemps vécu sans faire connaître sa condition; il ne 
l'avait révélée qu'au moment de rendre le dernier soupir. 
A travers diverses vicissitudes, son nom resta populaire 
en Moravie. Encore aujourd’hui, il existe dans ces contrées 
une locutiou proverbiale : Chercher Svatopluk, c'est-à-dire 
chercher la justice. Nous avons jugé assez sévèrement ce 
prince; toutefois il ne faut pas oublier que nous ne le 
connaissons guère que par les récits de ses ennemis « C'é- 
tait un vase de perfdie, écrivent les annales de Fulda; il 
bouleversait les contrées voisines par son avidité et avait 
soif de sang humain. » « C'était un homme de grand génie 
etde grande habileté, » écrit Regino. « Il était vaillant, fort 
et redoutable à ses voisins, » dit de lui Constantin Porphy- 
rogénète. Les historiens slaves modernes lui assignent 
un grand rôle dans l’histoire de sa race et signalent en lui 
le successeur direct de Samo, le deuxième fondateur de 
l'unité slave en occident. 
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Svatopluk laissait en mourant trois fils : il désigna pour 
son héritier, l’ainé, Moïmir II, et assigna aux deux autres 
des apanages. 

Il leur recommanda la concorde à son lit de mort; mais 
ses couseils furent mal suivis : la Moravie était loin de 
former un tout homogène; la Bohème se détacha des 
liens de vassalité où Svatopluk l'avait tenue engagée ; les 
Magyars envahirent la Pannonie morave, obligèrent 
Moïmir à s’allier avec eux; Arnulf fomenta la discorde 
entre Moimir II et Svatopluk IT; en l'an 900, les Bavarois, 
unis avec les Tchèques, envahirent la Moravie. En 904, le 
nom de Moïmir disparaît : comment mourut-il? Comment 
le royaume de Moravie lui-même futil iout à coup anéanti 
à jamais? Les chroniques sont muettes sur ce grand dé- 
sastre. Cosmas de Prague nous montrela Moravie ravagée 
à la fois par les Allemands, les Tchèques, les Hongrois. 
Puis l'histoire se tait; les villes, les châteaux s’écroulent : 
les églises sont renversées, le peuple dispersé. « Sur la 
désolation universelle plene un morne silence, sans qu'on 
puisse deviner quand et comment cette œuvre d’épouvante 
s’est accomplie » (Palacky). On a justement comparé la 
destinée éphémère de l'empire morave à celle de ces mon- 
ceaux de sable formés par le souffle de la tempête, et 
qu'une autre tempête suffit à enlever. Cet empire d’un jour 
ne nous a pas mème légué de ruines; on sait à peine, 
même aujourd’hui, où était cette capitale de Svatopluk, cetto 
merveilleuse cité dé Velehrad (ineffabilis munilio), où Mé. 
thode aurait baptisé le prince de Bohème. Seule la poésie 
populaire pleure encore sur le souvenir d’un monde éva- 
noui : « Près du large Danube, près des flots écumants de 
la Morava.. saigno le cœur blessé des Slaves. O patrie de 
nos nobles aïeux, théâtre rotentissent de nos anciennes 
luttes, tu gis ensevelie dans ta vaste étendue; la flèche du 
malheur a transpercé ta poitrine. Ton temps est passé : 
ta gloire s’est endormie d’un sommeil éternel. Les fils ne 
trouvent plus que l'ombre de la gloire de leurs aïeux. 

« L'épéo de Moimir sommeille: les rochers et les ruines 
couvrent le casque de Svatopluk. Parfois seulement, du 


s rate y GOOgle 


“52 CHAPITRE IV. 2 


sein de l'oubli, un souvenir s'envole au ciel dans une 
chanson. 

« Nitra, chère Nitra! haute Nitra! où sont les temps où 
tu fleurissais? Nitra, chère Nitra! mère des Slaves, quand 
je te contemple, il me faut pleurer. Tu étais jadis le mère 
de tout le Danube, la Vistule et la Morava Tu étais le 
siége de Svatopluk quand régnait sa main pu sante. Tu 
étais la ville sainte de Méthode quand il prèchait à nos 
pères la parole de Dieu. Aujourd’hui, ta gloire est voilée 
d'ombre. Ainsi le temps change, ainsi va le monde! » 





Croates sous la dynastie 
(15e-2 





Les Slovènes ou Slaves Korutanes (Carinthie, Carniole) 
ne jouent dans la période que nous venons de parcourir 
qu'un rôle assez effacé. Après la mort de Samo, ils se sé- 
parent des Tchèques; mais ils n'arrivent à former ni une 
nation, ni un état. Au septième siècle, divisés en quel- 
ques principautés, ils ont des luttes nombreuses à soutenir 
contre les Frioulans, les Bavarois et les Avares. Leur pre- 
mier prince counu, Borut, réclama en 748 le secours de Pé- 
pin Le Bref contre les Avares ; il l'obtint en échange d’une 
soumission à peu près absolue à la monarchie franque. 
Son successeur. Karat, dut renouveler ses engagements de 
vassalité. Chotimir, cousin de Borat, élevé en Bavière, était 
chrétien et fut parmi les Slovènes le fervent propagateur 
de l'évangile ; avec l’aide de Virgile, évêque de Salzbourg, 
il travailla énergiquement à convertir son peuple : cette 
conversion n'eut cependant pas lieu sans quelque résis- 
tance. Elle fut duc uniquement aux soins du clergé germa- 
nique; elle eut pour premier résultat la germanisation 
complète des Slaves de Salzbourg et du Tirol; on cite le 
nom d’un chef païen Droh, qui se souleva contre le prince 
Valduch. Valduch se mit sous la protection de Tassillon, 
duc de Bavière, et fut dépouillé de ses États par Charle- 
magne; les pays slovènes furent partagés entre le duc de 
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Bavièreet le duc de Frioul. Plus tard, Arnulf, devenu roi 
des Romains, confia une partie de la Pannonie à un prince 
indigène Braclav: l’histoire de ces Slaves appartient en 
somme à celle de l’Ostmark et de l'empire germanique. Un 
seul trait mérite d’être relevé ici : c’est la façon curieuse 
dontles Slaves Corutanes (ou Carinthiens)installaient leurs 
princes. C'est près de la ville de Celovec (Klagenfurt) qu'a 
vait lieu Ja cérémonie. Un paysan monté sur un rocher 
attendait Le nouveau prince qui s’avançait revêtu d’un cos- 
tume rustique. Le paysan demandait : « Qui est celui qui s'a- 
vance? » — Le peuple répondait : « C'est le prince du 
pays. » — Le paysan demandait encore : « Est-ce un bon 
juge, est-ce un ami de la vérité?» — Sur l'affirmation des 
témoins, le peysin rendait sa place au nouveau venu qui 
montait sur le rocher et brandissait son épée en jurant de 
défendre la terre slovène. Cette coutume dura jusqu'au 
quinzième siècle, Le peuple qui l'avait imaginée méritait 
une plus brillante destinée. 

Les Croates présentent une individualité historique bien 
plus nettement accusée que celle des Slovènes. Nous avons 
vu qu’en arrivant dans leur nouvelle patrie, ils avaient 
adopté sans difficulté le christianisme. Il leur vint à la fois 
des deux évêchés de Salone et d’Aquilée et fut accepté sans 
résistance par les populations. Les Allemands n’eurent 
donc pas le prétexte d'une conversion à invoquer pour jus- 
tifier leurs entreprises conquérantes chez les Croates. Mais 
il suffisait pour légitimer les ambitions germaniques que 
les Croates confinassent à l'empire. En 796, Charlemagne 
anéantit les Avares par la prise de leur camp retranché. 
À partir de 822, le nom même des Avares ne se montre 
plus dans les chroniques; il reste dans la langue slave 
{sous la forme Obr) comme synonyme de géant. Un pro- 
verbe russe que la chronique de Kiev cite avec complaisance, 
disait : Disparaître comme les Obres; c’est-à-dire sans 
laisser aucune trace derrière soi. Charlemagne une fois 
maître des pays entre le Danube et la Tisza. sa domination 
enveloppait les pays croates, sans toutefois les assujettir. 
Le Margrave de Frioul fut d'abord chargé d'attaquer le 
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littoral croate; les Croates de la Dalmatie et de la Slavonie 
passèrent du joug byzantin sous le joug occidental. Les 
Francs débordèrent sur le pays; on connait le nom de 
Frankochorion donné par les Byzantins à la Sirmie: ce 
nom se retrouve encore aujourd’hui dans celui de la Frou- 
chka (fronchka) Gora, ou montagne des Francs, en 
Slavonie. 

La civilisation croate se modela sur celle des pays latins; 
malgré leur origine byzantine, les Grostes n’ont gardé 
aucune trace d'hellénisme. Néanmoins, ils n’acceptèrent 
pas avec résignation le joug des Francs. Leur chef Linde- 
vit (823) se révolta contre la domination étrangère. Il 
échoua et dut s'enfuir en Serbie où il fut assassiné ; nous 
n'entreprendrons pas d’éclaircirici les annales très-embrouil- 
lées des Croates de la Dalmatie et de la Save. Les deux 
tribus tour à tour divisées et réunies, furent définitivement 
réunies vers la fin du neuvième siècle. À cette époque, le 
grand joupen Mutimir (899 900) se proclame chefdes Croa- 
tes par la grâce de Dieu (divino munere juvatus Croatorum 
duxf et organise sa cour à l'instar des cours européennes. 
Tomislav (914-940) prit le titre de roi : désormais les Croa- 
tes de la Dalmatie et de la Save partageront les mêmes 
destinées, L'empereur byzantin, Constantin, ne pouvant 
s’opposer à l'émancipation de Tomislav lui accorda pour 
la Dalmatie le titre de consul (914-940). Sous son règne eut 
lieu le concile de Spalato qui interdit dans le royaume la 
liturgie slave et proclama l'évêché de Spalato comme mé- 
tropole de la Croatie. 

En Croatie, comme en Moravie, la liturgie slave fut ban- 
nie par les influences occidentales. Ainsi les Serbes et les 
Croates s’isolèrent de plus en plus les uns des autres, et 
l'introduction de la langue latine prépara les voies à la 
domination vénitienne qui peu à peu s’étendit sur tout le 
littoral de l’Adriatique. Dräislav (970-1001) fit reconnaître 
son titre de roi par la cour de Bjzance, qui se contenta 
pour rappeler son protectorat d'établir à Zara un agent 
{protospathare. Il fut moins heureux contre les Vénitiens 
qui, sous le doge Pierre Urseolus II, soumiren: les villes 
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du littoral, Zara, Trogir (Trau), Spalato, etc. Les doges 
vénitiens prirent le titre de ducsde Dalmatie, Le roi Kresi- 
mir II s’efforça vainement de reconquérir les villes per- 
dues (1018). Le roi Étienne I* (1035-1050) vécut en rela- 
tions amicales avec Venise et épousa même la fille du doge. 
Son fils, Pierre Kresimir dit le Grand, enleva aux Véni- 
tiens les villes dalmates et les îles, et prit le titre de roi 
de Dalmatie; il conquit sur les Bulgares la Sirmie dont 
ils s'étaient emparés, sur les Serbes une partie de la 
Bosnie; il s’empara d’une partie de la Carniole, de la 
Styrie et de l’Istrie. 

Sous son règne, un nouveau concile fut tenu à Spalato 
pour combattre la liturgie slave qui, malgré les anathèmes 
dont elle avait été frappée, continuait à jouir de la faveur 
populaire. Kresimir soutint le pape Nicolas I dans les 
mesures qu'il prit pour chasser de l’église la langue na- 
tionale. Persécutée comme un instrument d’hérésie, elle 
s réfugia dans quelques Îles de l’Adriatique où elle sub- 
siste encore aujourd'hui. Le roi Svinimir où Zvonimir 
(1075-1087), est célèbre par les relations qu'il entre- 
tint avec le pape Grégoire VII. Ce pontife, qui soutint 
contre l'empire une lutte si énergique, méditait de ratta- 
cher directement au Saint-Siége les états secondaires qui 
ne dépendaient ni de l'Allemagne, ni de Byzance. Il en- 
voya en Croatie le cardinal Gebison qui apporta à Zvoni- 
mir les insignes royaux. Le 9 octobre 1076, dans la basi- 
lique de Saint-Pierre à Spalato, Zvonimir fut sacré au 
nom du pape et reçut des mains de son représentant le 
bandeau royal, l’épée et le sceptre. En échange de cet hon- 
eur, il promettait d’être fidèle et obéissant au Saint Siége 
apostolique, de faire payerles dimes, defaire vivre le clergé 
dans le respect des bonnes mœurs et d’empêcher les ma- 
risges défendue par les lois ecclésiastiques ainsi que le 
trafic des esclaves. Il s’engageait en outre à payer par an 
deux cents ducats au Saint-Siége. Les chroniques croatcs 
regardent le règne de Zvonimir comme l'apogée de la 
puissance nationale : « Sous le bon roi Zvonimir, le pays 
était en joie, les villes pleines d’or et d’argent. Le pauvre 
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ne craignait point que le riche lui it tort. Le serviteur ne 
redoutait point les iniquités de son maître. Le roi les dé- 
fendait; le pays n’avait rien à craindre sauf la colère de 
Dieu!» Zvonimir mourut sans enfants : la noblesse de 
Croatie et de Dalmatie élut un de ses parents, Etienne II, 
qui régna peu de temps et fut le dernier roi de la dynastie | 
nationale des Derzislavié. C'est alors que le peuple croate, 
après de longs débats, offrit la couronne au roi de Hongrie, 
Ladislas, qui l’accepta. On verra plus loin comment et à 
quelles conditions s’accomplit l'union de la Croatie avec 
le Hongrie. Résumons en deux mots ce que l’on sait de 
l’organisation du royaume de Croatie et de sa constitution 
intérieure pendant sa période indépendante. 

La constitution de la famille était chez les Uroates ana- 
logue à celle que nous avons signelée chez les autres Sla- 
ves. Un certain nombre de familles constituait une joupa, 
(äupa), à la tête de laquelle se trouvait un joupan; l'un 
d’entre eux fut primitivement reconnu pour chef de la na- 
tion tout entière avec le titre de grand joupan : il n’avait 
pas toutefois une autorité absolue et tenait conseil avec ses 
collègues. Ces joupans, appelés dans les textes latins Zup- 
pani, sont nommés par les étrangers, duces, comiles, 
principes (!). Autour du grand joupan ou du roi, s0 groupe 
une noblesse de comtes et de barons. Les attributions du 
grand joupan ne différaient pas de celles qu’exercèrent par 
la suite les rois; la dignité suprème était héréditaire. 
Toutefois nous voyons, en l'absence d'héritier légitime, le 
peuple exercer le droit d'élection : c’est ainsi que le ban 
Zvonimir fut élu concordi totius cleri et populi elec- 
tione. Le roi exerçait les fonctions législatives, adminis- 
tratives et judiciaires d'accord avec l’Assemblée du peuple. 
La ville capitale était Belgrade en Dalmatie. La cour du 
roi comprenait un nombre considérable de dignitaires ana- 
logues à ceux des monarchies occidentales: le joupan du 


1. Leur nom passa dans les pays voisins; en Autriche, sous le règne 
de Ferdinand [°° (1522-1526), les juges de village sont encore désignés 
sous le nom de Suppanen. 
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palais, appelé aussi comes curialis, comes curiæ regie, 
lecuriæ regiæ judez, le aulæ regiæ cancellarius, le cubicu- 
larius ou chambellan, l’échanson, le panetier, l’écuyer, etc. 

Après le roi, les magistrats les plus importants de l'État 
étaient les bans: le ban était au début un fonctionnaire 
unique, uno sorte de lieutenant général; plus tard il ÿ en 
eut jusqu’à sept, distingués chacun par le nom de la pro- 
vince qu'ils gouvernaient, ban de Sirmmie, ban de Dalma- 
tie, etc. Aujourd’hui encore, le heutenant royal pour la 
Croatie (ou si l’on aime mieux le gouverneur général) s’ap- 
pelle ban : au-dessous des bans venaient les joupans, les 
sous-joupans et les centeniers. Les grandes questions de 
législation, de paix ou de guerre, d'élections royales étaient 
traitées dans des diètes dont l’organisation est mal définie. 
Les villes du littoral en Dalmatie avaient gardé des insti- 
tutions municipales d’origine romaine et indépendantes de 
celles du royaume. 

D'après Constantin Porphyrogénète, sous le grand joupan 
Trpimir, l’armée croate comprenait déjà cent mille fantas- 
sins et soixante mille cavaliers; la flotte était de cent qua- 
rante vaisseaux montés par cinq mille marins. 

A la tête de l'église se trouvait l’archevèché de Spalato, 
qui était la métropole des évèchés dalmates; l'évêché de 
Nin servait de métropole an reste du royaume ; l'ortho- 
doxie byzantine ne fit pas de progrès en Uroatie; nous 
avons vu avec quelle défiance le clergé romain et Le Saint- 
Siège traitaient la liturgie slave, même catholique. La cour 
de Rome resta toujours toute-puissante en Croatie; l’église 
était riche et les monastères fort nombreux, notamment 
œux des bénédictins ; la langue latine devint par suite de 
l'influence romaine l'idiome officiel de la religion, de la 
politique et de la littérature. Toutefois, certains documents 
prouvent que l'idiome national étit parfois employé dans 
les actes juridiques. 
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CHAPITRE Y 
FORMATION DE L'ÉTAT MAGYAR (892-1038) 


Les Magyars; leur origine, leur arrivée dans le bassin du Danube; leurs 
invasions (892-955), — Mœurs et religion des Nagyars paiens. — Les 
premiers princes de la dynaslie d’Arpa ; la Hongrie chrétienne ; saint 
Étienne (997-1038). — Les institutions de saint Étienne. 





Les Hagyars; leur origine; leur arrivéc dans le bassin 
du Danuhe; leurs invasions (993-255). 


Nous avons déjà prononcé plusieurs fois le nom de Ma- 
gyars; ce peuple apparaît dans l’histoire sous un double 
nom, celui de Magyars qu'il se donne lui-même, celui de 
Hongrois (Hungari, ‘Ouycoi), que lui donnent les peuples 
étrangers et qui semble rappeler son origine hunno-ougri- 
enne; les premiers documents nous montrent les Hongrois 
vivant de lour chasse dans les régions de l’Oural, non loin 
du Volga. Ces tribus nomades errant dans les plaines im- 
menses de la Russie orientale, se rapprochèrent peu à peu 
del’Occident, et s’établirent d’abord vers les bords de la mer 
Noire : là, sept tribus auraient conféré le commandement 
suprême à un jeune chef, Arpad qui devint le fondateur 
d’une dynsstie. Évidemment la richesse de l'Europe attrait 
ces nomades comme l’Italie avait jadis attiré les Germains. 
L’imprudence des souverains occidentaux allait leur ouvrir 
une route facile jusqu'au centre de ces régions fortunées. 
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D'abord, l'empereur de Constantinople implora leur al- 
liance contre les Bulgares, puis ce fut Arnulf qui les ap- 
pelr contre Svatopluk. 

La région danubienne où ils arrivaicnt avait depuis 
deux siècles été ravagée et occupée par leurs ancêtres et 
leurs congénères. Les Huns d’Attila y avaient campé, 
puis les Avares s'y étaient établis depuis la fin du sixième 
siècle jusqu'à l’époque où Charlemagne avait détruit le 
grand hring situé entre le Danube et la Tisza où leur 
khan s’abritait (796). 

Les Magyars firent une première expédition, peu heu- 
reuse d’ailleurs, en 892, contre la Moravie. Deux ans plus 
tard, ils reviprent, et cette fois avec la ferme résolution 
de s'établir dans les pays qu'ils pourraient conquérir, 
«Dans toute l’histoire des invasions barbares, on trouverait 
per d'exemples d’une aussi grande migration, Deux cent 
six mille bommes en âge de porter les armes, ce qui sup- 
Poserait uno population totale de près d'un million, tels 
sont les chiffres adoptés par la tradition nationale, et l’on 
ajoute que cette multitude mit près de trois ans à traver- 
ser les Carpathes. On ne doit s'étonner ni de cette lenteur, 
ni de ce nombre immense, quand on songe d’une part à 
tous les chariots, à tous les ustensiles, à toutle butin 
que traînait cette population mouvante, d'autre part aux 
fréquents déplacements des masses ouralo-altaiques.…. 

Cette nation était conduite avec une exacte et savante 
discipline admirée par un illustre connaisseur byzantin, 
Ges corps vigoureux, habitués à loutes les privations du 
désert, ne succombaient ni au froid, ni à la chaleur, ni à 
le faim, ni à la soif, Durs au mal, aucune tâche ne leur 
semblait impossible... Toutes les armes leur étaient 
bomes, l'épée, l'arc, la lance, carilg savaient luttor à che- 
sal et à pied; mais, cavaliers bien plus que fantassins, ils 
Préféraient cembattre sur leurs montures petites, rapides, 
infatigables; les flèches étaient leurs armes favorites Dans 
leur ordre de bataille, ils étaient divisés en troupes de 
mille hommes chacune, également prêtes à se rapprocher 
pour former une seule masse ou à fondre sur l’ennemi en 
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escadrons mobiles de tous les côtés à la fois. Une nuée de 
flèches lancées d’une seule bordée préludait à l’atta- 
que furieuse, irrésistible et souvent une fuite simulée 
achevait par une folle confiance la déroute de l’'en- 
nemi» (Sayous). 

L'histoire légendaire des Magyars nous donne les noms 
de petits princes slaves qui cédèrent les premiers devant 
cette formidable invasion, le slovaque Zalan, le bulgare 
Menmarot dans l’est et le sud de la Hongrie actuelle. 
Mais olle ne nous dit rien sur la façon dont l'empire 
morave sûccomba. La fin du dixième sièele vit à la fois la 
ruine de cet empire et la domination des Magyars suc- 
céder à celle des Slaves, dans toute la contrée baignée 
au centré par le cours moyen du Danube et enveloppée au 
nord et à l’est par la chaîne des Carpathes. Cette invasion 
devait avoir pourl'histoire de cette région les plus graves 
conséquences : « Ge n’était pas la simple immigration d'un 
nouveau peuple finnois destiné à disparaître comme les 
Huns et les Avares, ou à être absorbé comme les Bul- 
gares par la population vaincue. Les qualités intellectuelles 
des Magyars, élite des races altaïques, leur vigueur phÿ- 
sique, leur nombre immense, leur patriotisme déjà vivace 
devait les garantir contre toute chance de destruction 
lente ou rapide. » 

L'établissement de ce peuple nouveau et la ruine de la 
Moravie furent un coup mortel pour les Slaves : « L’inva- 
sion des Hongrois, dit l'historien tchèque Palacky, est le . 
plus cruel malheur que notre race ait jamais subi. Du 
Holstein au Péloponèse s’étendaient des peuples slaves 
peu unis et de mœurs différentes, mais partout actifs et 
préparés à lacivilisation. Au milieu de cette ligne étendue, 
un noyau se formait par les efforts de Svatopluk. De 
même que sous l'influence latine la monarchie franque 
s'était formée en Occident, de même un empire slave pou- 
vait sous l'influence byzantine se former en Orient ; lades- 
tinée de l’Europe orientale fut devenue tout autre; l'arri- 
vée des Magyars au cœur de l'organisme naissant anéan- 
tit toutes ces espérances. » 
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Cependant les contrées où ils s'étaient établis ne suffi- 
saient pas aux nouveaux conquérants: le pays danuhien 
n’était pour eux qu’une étape, une base d'opérations pour 
des envahissements futurs. Les diverses hordes avaient 
apporté des instincts nomades et guerriers, que le temps 
et l'influence de la religion chrétienne pouvaient sculs 
transformer et mettre au service du la civilisation‘. 

L'Ttalie, « à qui le ciel a fait le don malheureux de la 
beauté », attira tout d’abord leurs convoitises. Ils envahi- 
rent le pays vénitien, mais échouèrent devant la cité des 
lagunes qui avait déjà défié les Huns En 907, Arpad 
mourut et, suivant la tradition, ses restes reposent au pied 
du rocher de Bude où il avait établi sa capitale ou son 
campement. Sous son jeune fils Zoltan, les excursions con- 
tinuèrent : les Allemands subirent une sanglante défaite à 
Presbourg en 907, puis près d’Augsbourg (910), mais ils re- 
poussèrent les Magyars devant Wels. S'il feut en croire leurs 
récits, quatre-vingt-six Magyars auraient seuls échapné: une 
vieille poésie allemande célèbre superbement cette victoire. 
«On combattit un combat terrible; maint Hongrois perdit 
la vie: les Bavarois vengèrent leurs femmes et leurs en- 
fants. On tua tellement de Hongrois que personne ne peut le 
dire, ni compter les morts. Ils s’enfuirent nuit el jour 
jusqu'à la Leitha. Cependant ils n’étaient pas encore las 
de combattre » 

Ils ne l’étaient pas, en effet, et leurs hordes indomptées 
pure jusqu'en Alsace et en Lorraine. En 924, ce fut 

le nouveau le tour de l'Italie; la Provence, la Champagne 
même virent appsraître ces terribles cavaliers. A la fin ce- 
pendant, Henri de Saxe les repoussa devant Mersehourg 
(633). Le mouvement d’invasion continua encore sons le 
successeur de Zoltan : après des alternatives qu’il serait trop 
long de raconter ici, la bataille d’Augsbourg arrêta défi- 
nitivement leurs invasions (955). Dès lors, les Magyars 


1 On a cru longtemps que le souvenir de l'épouvante où les Hongrois 
jtaient les populations était l'origine de notre mot vyre. Malieureu- 
sement la philologie romane démontre que ce mot vient du laun orcus 
{oir le dictionnaire de Littré.) 
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durent se replier sur eux-mêmes et se contenter des do- 
maines qu’ils s'étaient assurés dans la vallée du Danube. 
Le roi Geiza (972-997) fut le premier souverain pacifique 
de la Hongrie païenne; sous son règne, les Hongrois es- 
sayèrent d'intervenir dans unc querclleentro Henri de Ba- 
vière et l'empereur Oton II. L'empereur détacha de la 
Bavière l'Autriche actuelle en faveur de Léopold de Ba- 
benberg, qui vainquit les Hongrois et les rejeta près de 
Vienne. Un nouvel état militaire apparaissait, qui devait 
jouer un grand rôle dans l'histoire de ces contrées. La 
Hongrie était enfermée dans les limites qu’elle ne devait 
plus franchir; toutefois les Magyars n'étaient pes seuls 
dans ces régions; presque partout ils étaient entourés par 
des Slaves dont la langue et les institutions allaient exercer 
sur eux une durable influence : au sud-est, ils confinaient 
à l'élément romain ou valaque qui depuis les Colonies ro- 
maines de Trajan s'était développé dans ces contrées. De 
nombreux mariages avec ces peuples voisins modifièrent 
peu à peu letype primitif des Magyars ; ils ont perdu 
depuis longtemps les pommettes saillantes et les yeux 
obliques des Mongols. Leur type perfectionné par des 
croisements successifs est devenu un des plus beaux, le 
plus beau peut-être de l'Europe. 


mœurs et religion des magyars paiens, 


La religion des Hongrois païens a laissé peu de traces, 
et il est difficile de dégager un système mythologique des 
superstitions populaires. Un dieu suprême (Isten) paraît 
les dominer : il est le père des hommes; au-dessous de . 
lui, on trnuve un certain nombre de génies secondaires, le 
démon ôrdég, le mano esprit sinistre, puis les tünder, les 
merveilles, les fées, les apparitions, agissant de diverses 
manières sur la destinée des hommes. «Quelque part dans 
les montagnes de Transylvanie se trouve le palais du roi 
des süinder avec la reine et de belles jeunes filles, palais 
d'argent et de cuivre protégé par un lion d’or, se mirant 
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dans un lac resplendissant et entouré de grands bois où 
les oiseaux font entendre des mélodies ravissantes. Une 
tradition du comitat de Hont rapporte que dans un endroit 
aujourd’hui désert et pierreux, avec quelques vieilles raci- 
nes, vivaient des fées qui au lever de l'aurore peignaient 
leurs cheveux d’or sur le pays, de telle sorte que tout le 
monde était riche; mais un avare ayant saisi une de ces fées 
pour lui couper sa chevelure, toutes s’enfuirent et la mi- 
sère, la désolation succédèrent à l'abondance. Dans la ville 
de Deva, la fée bienfaisante apparaissait tous les sept ans ; 
d’autres fées bâtissaient les murs pour les mortels'et les 
enrichissaient de leurs trésors; mais toujours l’ingrati- 
tude humaine les décourageait et leur faisait quitter la 
place » (Sayous). A côté des fées de la terre, il y avaitles 
fées de l'air et les fées des eaux. Une des plus poétiques et 
des plus originales fantaisies de l'imagination magyare 
était Delibab, la fée du Midi, la personnification du mirage, 
fille de la plaine, sœur de la mer et amante du vent. Les 
lacs et les fleuves étaient peuplés de génies mystérieux. 
Les divers éléments étaient l'objet d'un culte. Un ordre 
sacerdotal partagesit le pouvoir avec le prince. Les prêtres 
offraient à la divinité des chants, des prières, des sacri- 
fices même humains dans les bois sacrés sur les autels. 
« Dans l'ensemble des choses, lime humaine conservait 
son existence indestructible et immorlelle; mais elle pou- 
vait revenir sur la terre, surtout si elle avait appartenu à 
un illustre guerrier. L'âme passait à cheval sous la voûte 
de la mort et traversait un pont qui la conduisait au bon- 
heur de l’autre monde : bonheur guerrier, comme les fu- 
nérailles étaient guerrières » (Sayous). 

Un peuple nomade, comme l’étaient les Magyars avant 
leur conversion au christianisme, ne pouvait nécessaire 
ment avoir qu’une organisation très-imparfaite. Elle était 
plus militaire que politique. La puissance du chef su- 
prême ne reconnaissait d’autres limites que l’antonomie 
relative des tribus, Elle procédait d’une élection paraccla- 
mation, élection qui paraît avoir été héréditaire dans la 
famille d'Arpad, mais sans que l'ordre de primogéniture 
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fût rigoureusement consacré par l'usage ou par la loi. 
Cette élection était consacrée par le suprême pouvoir judi- 
ciaire et par l'assemblée générale des chefs assistés de 
nombreux hommes libres. 

Tous les membres de la famille et même de le tribu se 
regardaient comme frères ; ils étaient tous libres et tous 
Aubleée C'est là l’origine de la nombreuse petite noblesse 
qui a toujours été le nerf de la Hongrie. « Les chefs de fa- 
mille et de tribu étaient, comme les ducs eux-mêmes, à 
moitié héréditaires, à moitié électifs ou acclamés. Les ter- 
res assignées à la tribu et à la famille par le duc ou par 
l’Assemblée de la nation étaient la propriété de tous, 
même lorsque les diverses branches de la famille se les 
étaient partagées pour y construire des huties qui devin- 
rent peu à peu des maisons, et pour y faire paître leurs 
troupeaux en attendant la culture. Les chefs n'avaient pas 
encore de domaine à part : ce r’est que plus tard, quand 
la Hongrie devint agricole, que les propriétés furent 
bien délimitées et que les chefs devinrent propriétaires 
pour une partie et seigneurs pour le reste. Dans les pre- 
miers temps, la tribu ducale, celle qui vivait sous l'autorité 
immédiate du prince, s'établit au centre de la contrée du 
côté de Pesth et d’Albe royale. » 

Les anciens Magyars devaient naturellement goûter 
peu le séjour des villes; ils les abandonnaient soit aux 
habitants qui les avaient précédés, soit aux colons étran- 
gers qu'ils appelèrent dans leur empire. Cette vie nomade 
était peu favorable au développement de la culture intel- 
lectuelle et artistique ; l'archéologie nationale n’a retrouvé 
que fort peu de débris de l’époque païenne ; pas un vers 
ne nous ost arrivé des rapsodics chantécs par les bar- 
des en l’honneur des héros ou à l’occasion des fêtes rt des 
mariages. On sait seulement que la musique jouait un 
grand rôle dans ces solennités. Les fameuses mélodies des 
“Tsiganes nous ont peut-être gardé un écho affaibli de ces 
«chants primitifs. 
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Les premiers princes de la dynastie d’arpad; la Hongrie 
ehrétienge; saint Etionne (8971038). 


Geiza 1°" avait épousé en secondes noces une sœur du duc 
de Pologne Mieczyslaw, déjà converti au christianisme. 
Cette princesse sut, comme Clotilde chezles Francs, oxer- 
cer son influence au profit de la religion chrétienne ; elle 
rendit son époux favorable aux missionnaires qui ve- 
uaient prêcher l'évangilo dans le pays des Magyars. Pil- 
grim, archevêque de Lorch, entreprit la conversion sys- 
tématique de cetic nation. C’est sans doute en souvenir de 
cet apostolat qu'on le retrouve dans les Nibelungen en 
rapports avec Etzel (Attila), roi des Huns. Il envoya en 
Hongrie des prètres de son, diocèse : en 974 il annonçait 
déjà au pape cinq mille conversions; les étrangers qui 
jusque là pratiquaiont en secret leur religion se mirent 
à la professer ouvertement, firent baptiser publiquement 
leurs enfants et bâtirent des églises. Geiza lui-même con- 
sentit à recevoir le bäptêème; mais pendant longtemps il mêla 
uncore aux rites chrétiens le souvenir des cérémonies 
païennes. Lo grand apôtre tchèque, l'évique de Prague, 
Saint Adalbert ou Vojtéch continua l’œuvre commencée 
par l'évêque Pilgrim.Vers 994 il se rendit à Gran (Eszter- 
gom) où séjournait alors le duc de Hongrie et baptisa 
solennellement le fils de Geiza, qui reçut le nom d’Etienne, 
La cour du duc devint désormais le rendez-vous d’une 
foule de chevaliers des pays voisins, notamment de l’Alle- 
magne, qui se fondirent avec la noblesse indigène ; les 
relations pacifiques se resserrèrent de plus en plus entre 
k Hongrie et l'Empire germanique, et l'héritier présomptif 
du trône, le prince Etienne, épousa la fille du duc de 
Bavière, la princesse Giselle. Uno fille de Geiza épouseit 
le duc polonais Boleslaw; une autre, le doge de Venise, 
Urseolus ; par toutes ces alliances la Hongrie prenait rang 
dans la famille des états européens ; à Etienne était réservé 
l'honneur de l’y faire entrer tout à fait et d’achever par 
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la conversion du royaume tout entier l’œuvre que Geiza avait 
heureusement comuencée. A l’époque où ce prince succéda 
à son père (997) tous les pays avoisimant la Hongrie avaient 
pour chefs des princes distingués : Othon [LI en Allemagne, 
Boleslaw III en Bohème, Boleslaw le Vaillant en Pologne, 
Vladimir le Grand en Russie, Basile à Constantinople. 
Pour maintenir l'existence de” l'état hongrois au milieu 
de ces états florissants, il fallait l’amener au degré de civi- 
lisation qu’ils avaient eux-mèmes atteint. Ce fut l’œuvre de 
Saint Etienne. Les Hongrois honorent en lui, après lelé- | 
gendaire Arpad, le deuxième fondateur de leur patrie. 

Dès le début de son règne il eut à combattre les révoltes 
d'un chef païen Koppany qui voyait dans l'introduction 
du christianisme un danger pour les institutions natio- 
nales. 11 le vainquit sous les murs de Veszprim. Débar- 
rassé de ce redoutable adversaire, Etienne put donner libre- 
ment tous ses soins à la propagation du christiamsme dans 
sesétats. Il y apporta un sèle remarquable. « Ce n'estpas, | 
dit un écrivain magyar, par la prédication apostolique ou 
par l'invitation du Saint-Siège, mais par les institutions 
du roi Etienne que la Hongrie est devenue catholique». 
(Verbæczy). 11 ne se conteuta pas toujours de la persua- 
sion pour conduire ses sujets à la foi nouvello et no 
recula point devant les menaces. Toutefois il était à crain- 
dre que la Hongrie en entrant dans le sein de la chrétien- 
6 no fournit matière à l'ambition du clergé germanique. 
La Pannonie dépendait des évêchés allemands de Lorch 
et de Salibourg ; ils réclamaient leurs droits spirituels 
et leurs dimes; il fallait affranchir la Hongrie de cette 
domination et obtenir pour elle un clergé national ; il fal- 
lait ôter ausaint Empire tout prétexte d'intervenir dans les 
affaires de l’état hongrois et de réclamer sur lui une suze- 
raineté plus ou moins onéreuse. Etienne envoya une 
ambassade au Saint-Siège pour traiter directement avec 
lui, Le pape Sylvestre accueillit avec bienveillance l’hom- 
mage qu’Étienne lui faisait de son royaume et, par une 
lettre datée du 27 mars de l’an 1009, il déclara pren- 
dre le peuple hongrois sous la protection do la sainte 
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église. Par cette même lettre, il accordait à Etienne la 
couronne royale et autorisait l'érection de l’archevêché de 
Gran et des évêchés que le nouveau roi établirait. Il lui 
conférait en outre le privilége de faire porter la croix 
devant lui; c'était un symbole du pouvoir apostolique 
qu'il lui accordait. On a contesté l'authenticité de cette 
lettre pontificale. Quoi qu'il en soit l'empereur d’Autri- 
che, roi de Hongrie, porte encore aujourd’hui le titre de 
Majesté apostolique. 

Le 15 août de la même année, le roi fut couronné à 
Gran avec la couronne que le pontife lui envoyait. Le cou- 
ronnement d’Etienne assurait désormais à la dynastie 
d’Arpad la perpétuité du pouvoir. Cependant il rencontra 
encore quelques résistances, notamment cher le prince 
de Transylvanie, Giulay, qui refusait de laisser le christia- 
nisme pénétrer dans cette province. Il marcha contre lui, 
le vainquit et confia la Transylvanie à un Voïévode' du 
sang d’Arpad; il défit et tua aussi un prince des Petche- 
nègues qui refusait également d’embrasser le christia- 
nisme. Il reconquit sur la Bohème une partie de la Moravie. 
Il ne craignit même point de s'attaquer à l'Allemagne, 
envahit la Bavière; mais envahi à son tour il dut conclure 
la paix; la March devint la frontière du nord-ouest entre 
la Hongrie et l'Allemagne; elle l’est encore aujourd'hui. 


Les institutions de Saint Étienne. 


Le Hongrie forma sous ce grand roi un état absolument 
indépendant entre l'empire d'Orient et l'empire d'Occident, 
et maintenu peut-être dans cette indépendance par l’équi- 
Libre qui s'établit entre deux ambitions rivales. Cet état 
possède uno parfaite unité et n’est point divisé en apana- 
ges. Le roi en est le chef suprême, mais il s’entoure d'un 
Conseil auquel prennent part les anciens et Les sages. « Car, 
dit Étienne dans les instructions qu’il écrivait pour son 


1Le mot voïévode d’origine slave veut dire duc (chef d'armée). 
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fils Emerich, il est juste que chacun s'occupe de ce qui 
lui convient : les jeunes du métier des armes, les anciens 
des délibérations. » [l appelle lui même cette institution 
regalis senatus, regale concilium, primatum conventus, 
commune concilium. Les historiens nationaux y voient le 
premier élément de leur Diète nationale. Élément grossier 
Sans doute et aussi peu soumis à des règles fixes que l'é- 
taient autrefois les réunions des tribus dans la Puszta. 

Au point de vue ecclésiastique, le royaume était divisé 
endix diocèses dépendants de l’archevêché de Gran (Eszter- 
gom); ils étaient établis à Kalocsa, Veszprim, CGing-Églises 
(Fünfkirchen), Bacs, Raab, Erlau (Agris) Csanad, Nagy 
Varad et Karlsbourg en Transylvanie. Étienne érigea 
aussi plusieurs abbayes qui furent confiées à des Bénédic- 
tins. Des écoles y furent ouvertes ; des artistes italiens et 
byzantins construisirent les édifices religieux. 

Étienne se plaisait aux fondations pieuses : lo butin 
trouvé dans le camp des Petchénègues, lui servit à bâtir 
la grande église de Fejervar. Il exigeait ave rigueur 
le paiement des dimes ; il obligeait les villages ou domai- 
nes d’une certaine étendue à se cotiser dix par dix pour 
construire une église. Des châtiments sévères assuraient 
Vaccomplissement des devoirs religieux. Les biens du 
clergé étaient placés sous la protection du roi (sub defen- 
sione regis) au même titre que les biens de la couronne. 

Au point de vue politique, le pays fut divisé en comi- 
tats. Le germe de ces comitats existait déjà chez les Slaves 
soumis ou chassés par les Magyars. Leur nom, — comme 
le plupart des mots de le langue politique hongroise) 
— est emprunté au slave : c’est du mot joupan (chef de 
la joupa) que vient le magyar ispan qui joue un si 
grand rôle dans l'histoire du pays. Le comitat avait pour 
chef-lieu une place fortifiée (var); l’ensemble de ces pla- 
ces constituait un système de défense générale. On ne 
sait pas quel était le nombre de ces comitats. Le comi- 
tat était ladminisiré par le comte |Ispan, d’où l'allemand 
Gespann) qui au nom du roi, exerçait les pouvoirs civils 
et militaires : il était assisté d'un chef d'armée, major 
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exercitus, d'un castellan ou gouverneur de la place, de 
centurions et de décurions. 

Au début du règne d’Étienne, il y avait deux espèces de 
propriété, la propriété de l’état et la propriété de la tribu. 
La propriété de l'individu n'existait pas. Étienne conserva 
la propriété de l'état, meis supprime celle des tribus; il 
déclara que chaque citoyen pourrait détenir et léguer à ses 
cnfants les biens qu’il aurait acquis ou ceux qu’il recevrait 
du roi. Toutefois, par ces donations royales, il ne faut pas 
entendre des fiefs héréditaires. L’aristocratie se compose 
de ceux qui occupent les plus hautes fonctions; elle se 
divise en deux classes. La première comprend les comtes, 
les évèqués, les chefs supérieurs de l'armée, peut-être les 
descendants des chefs des anciennes tribus magyeres. La 
seconde est plus spécialement composée des guerriers. 
Enfin, après ces deux classes, viennent les soldats des 
villes fortifiées, les bourgeois. Parmi les habitants de cer- 
taines villes (Vieux Bude, Gran, Raab, Szathmar, Nemethi) 
on voit de bonne heure figurer un grand nombre d’Alle- 
mands; ils sont désignés sous le nom d’hospites. Les 
villes avaient leur autonomie municipale sous la tutelle de 
lispan et de l'évêque. Le peuple ne possédait aucune 
propriété immobilière. Les gens de métiers manucls, Ud- 
vornici (du slave duor, cour) formaient la transition entre 
la classe nobiliaire et les serfs. Étienne ne supprima pas 
l'esclavage, mais il en adoucit les rigueurs. 

Le roi était le chef suprême de la justice et dans cer- 
taines circonstances, il la rendait en personne. Les évèques 
et les abbés, les dignitaires civils et militaires comparais- 
saient devant la cour royale, présidée par le souverain lui- 
même où par le comte palatin (Nador, slave Nadvor, chef 
de la cour). Elle servait de cour d’appel pour les juge- 
ments rendus par les comtes des bourgs, des évêchés, ou 
des abbayes. Le témoignage oral était admis ainsi que le 
combat singulier. Le système pénal est fort rigoureux. Le 
droit d'asile dans l’église est refusé à celui qui conspire 
contre le roi ou contre le royaume ; celui qui sème ladis- 
corde parmi les sujels est condamné à perdre la langue. 
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Le faux témoin a le bras coupé; le meuririer paye une 
amende considérable ; toutefois le meurtrier d’un esclave 
n’est tenu qu’à en restituer la valeur; le meurtre d’une 
épouse est tarifé suivant la condition du meurtrier; un 
vomte paye à la famille de sa femme cinquante jeunes 
bœufs ; un guerrier dix. C'est faire assez bon marché de 
Ja vie humaine. La perte d’un membre coûte plus cher; 
elle s’expie par la perte du membre similaire; c’est la 
mise en pratique du vieux précepte biblique : œil pour 
œil, dent pour dent; le rapt se paye dix ou cinq bœufs 
suivant la condition du ravisseur. Le voleur qui ne peut 
restituer la valeur de l'objet volé est vendu comme esclave. 
Ainsi dans cette législation imparfaite se combinent les 
mœurs chrétiennes ave l'antique barbarie. 

Les revenus du roi comprennent les contributions des 
udvornici et du bas peuple, les impôts des villes, le pro- 
duit des salines et des mines, le monopole de la monnaie, 
une part à prélever dans les amendes et les compositions, 
et le droit de se faire héberger chez les particuliers. Le 
service militaire était obligatoire; personne ne songeait 
à s’en dispenser; il suffisait pour rassembler tous les guer- 
riers qu'une épée sanglante fut portée par tous les comi- 
tas; les châteaux étaient le rendez-vous de la noblesse. 
Les diverses lois d'Etienne forment cinquante-six articles 
divisés en deux livres. Les idées personnelles de ce sou- 
verain sur les matières du gouvermement se trouvent en 
outre exposées dans les conseils, qu’il rédigea ou fit 
rédiger pour son fils Emerich. Ce livre est intéressant à 
plus d’un titre. Parmi les conseils que le souverain donne 
à son fils, l’un des plus remarquables semble porter un ca- 
ractère prophétique. Etienne engage son successeur à bien 
traiter les étrangers et les hospites : nam unius linguæ 
uniusque moris regnum imbecille est. Les Magyars du 
dix-neuvième siècle qui prétendent imposer leur langue 
et leur domination aux peuples divers du royaume parais- 
sent avoir oublié le préceple du roi apostolique. 
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CHAPITRE VI 





LA HONGRIE SOUS LES SUCCESSEURS DE SAIN 
ÉTIENNE (1038-1501) 


Les premiers successeurs de saint Étienne; Ladislas le saint (1077-1095). 
— Koloman (1095-1114); la Croatie unie à la Hongrie (1102); colonies 
allemandes; guerres avec la Galicie et Venise. — Lulle contre les 
Mongols (1239-1241) et la maison d'Autriche; les derniers rois de la 
dynastie arpadienne (1236-1301). — Progrès de la civilisalion 





Les premiers successeurs de 
le saint 





nt Étienne; Ladisian 
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Le fils pour lequel le grand roi écrivait ces maximes 
mourut avant son père (1031). L'église l'honore comme 
un saint. Les dernières années du règne d’Etienne furent 
troublées par des compétitions et des complots qui affligè- 
rent sa vieillesse, Il mourut le 15 août 1038, trente-huit 
ans, jour pour jour, après son couronnement. Il fut ense- 
veli à Szekes Fejervar (Alba regia, Stuhl-Weissembourg). 
Bienne avait désigné pour son successeur son neveu Pierre, 
fils du doge Urséolns. Ce prince étranger à la Hongrie se 
rendit impopulaire par son insolence, par la façon brutale 
dont il traita la veuve de son prédécesseur ; les Hongrois 
se soulevèrent contre lui et proclamèrent à sa place un an- 
cien chof de tribu, Samuel Ala. Pierre se réfugia en Alle- 
magne et implora le secours de l’empereur Henri III. Il 
consentit à sc reconnaître tributaire à condition que l'em- 
pereur le replaçât sur le trône. La Diéte germanique dé- 
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clara la guerre à la Hongrie; l’armée impériale pénétra 
jusqu’à Gran (Esztergom): l'anti-roi dut acheter la paix à 
des conditions humiliantes. Plus heureux dans une autre 
campagne il repousse les Allemands ; mais sa tyrannie, aussi 
cruelle que celle de-Pierre, provoqua une insurrection. 
Pierre eut recours à ses anciens alliés : dans une fête solen- 
nelle il fit hommage à l'empereur du royaume de Hongrie et 
en reçut l'investiture. Cette humiliation ne pouvait lui as- 
surer Le trône; une assemblée populaire réunie à Csanad le 
déclara déchu de la royauté et proclame à sa place, André, 
fils de Ladislas le Chauve (1046-1061). Le début de son rè- 
gne fut signalé par une violente réaction des païens contre 
les chrétiens et les étrangers. Il réussit néanmoins à se faire 
sacrer, et finit par interdire sous peine de mort l'exercice 
du paganisme. Attaqué par l’empereur, il parvint à lui 
résister avec l’aide de son frère Bela et à conclure une 
paix honorable. Il fut bientôt après détrôné par Bela lui- 
même (1061) et mourut dans un combat sur les bords de 
la Tisza. Bela au début de son règne eut à réprimer une 
nouvelle conjuration des paiens contre l'Eglise : il y réus- 
sit et s’efforça par de sages mesures économiques de remé- 
dier à l’état désastreux où les luttes civiles avaient réduit 
la Hongrie; il mourut par accident en 1063. Conformé- 
ment aux usages asiatiques (qui prévalent encore aujour 

d'hui en Turquie), son neveu Salomon (1063-1074) lui succé- 
da. Ce prince était àgé de douze ans. L'empereur Henri IV 
profita de sa jeunesse pour lui imposer une tutelle humi- 
liante. Le royaume fut ravagé par les Polovtses ou Cu- 
mans, qui cn 1067 envahirent la Transylvanie. Ils furent 
défaits à la bataille de Cserhalom où, suivant l'expression 
d’un contemporain, les têtes rases des Polovtses roulèrent 
comme des citrouilles. Les Petchenègues furent également 
battus sur les bords du Danube. Malheureusement, la 
maison royale était en proie à des luttes intestines, sans 
cesse renaissantes. Les ennemis de Salomon lui repro- 
chaient d’être la créature des Allemands et d'avoir fait 
hommage à l’empereur d’un état qui appartenait à Saint- 
Pierre. Le pape Grégoire VIT, alors en lutte contre l’em- 


Google 





LA HONGRIE S. LES SUCCESS. DE ST. ÉTIENNE. 73 


pereur, soutenait les rebelles. « Le Royaume de Hongrie, 
disait-il, ne doit obéissance à personne, hormis à l'église.» 
Le prince Geiza fut proclamé roi à la place de Salomon, 
mais il mourut sans avoir régné (1077). 

Eadislas le Saint, qui lui succéda, sut se rendre éga- 
lement indépendant du pape et de l'empereur. Il repoussa 
avec succès toutes les tentatives de l'infortuné Salomon 
pour reconquérir la couronne qu'on lui avait enlevée, Il 
assura son indépendance ; il sut se faire bien venir dela 
cour de Rome qui consentit à canoniser le roi Élienne 
et son fils Émerich. Ladislas ne fut pas moins heureux 
dans ses luttes contre les Cumans et les Petchenègues 
qui continuaient d’envahir la Hongrie. Après les avoir 
vaincus sur les bords de la Temes, il leur offrit de s’éta- 
blir définitivement dans son royaume à condition de se faire 
chrétiens. Ils acceptèrent et colonisèrent une partie du 
bassin de la Tisza; ils avaient pour obligation principale 
de fournir des archers aux armées royales. D'autre part, 
à la mort du roi croate Étienne II (1090), Ladislas réussit 
à imposer à ce pays le prince magyar Almos, fils de 
Geiza I. 11 préparait ainsi l’union des deux couronnes qui 
ne tarda pas à s’effectuer. 

Il fut comme saint Étienne le législateur de son pays; 
dans une grande assemblée des prélats, des nobles et du 
peuple, tenue à Szubolez, en 1099, il promulgue des lois, 
dont les plus importantes ont trait aux affaires religieuses. 
Elles autorisent les ecclésiastiques à se marier contraire 
ment aux récentes décisions de Grégoire VII sur le cé- 
libat ecclésiastique; la perception de la dime est rigou- 
reusement régularisée. Des mesures pénales sont prises 
contre les derniers adhérents du paganisme. Celui qui a 
sacrifié auprès d’un arbre ou d’une source est condamné 
à payer un bœuf; le juif qui travaille le dimanche, le 
musulman converti, qui retourne au mehométisme, sont 
également persécutés. 

D'autres lois de saint Ladislas réglent l’organisation de 
la justice, édictent des peines pour le vol et organisent la 
protection de la propriété. Elles sont fort sévères; le vol 
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d’une oïe est puni de la perte d’un æil; les actes de vio- 
lence sont réprimés avec une rigueur draconienne. L'É- 
glise s’est montrée reconnaissante envers le souverain qui 
lui avait manifesté tant d’attachement et de déftrence, elle 
l'a placé au nombre des Saints. 





Ladislas en mourant (1095), désigne pour son succes- 
seur son neveu Kolomen. Ge jeune prince destiné d’abord 
à l’état écclésiastique, était fort instruit pour son temps. 
Ses contemporains l'ont surnommé le libraire (Kœænyves). 
Peu de temps après son avénement, Koloman vit son 
royaume traversé par les croisés ; les excès de ces bandes 
dévotes mais peu disciplinées n'étaient guère faits pour 
inspirer aux Magyars l’enthousiasme des croisades. Ko- 
Joman, après avoir laissé passer les premiers corps d'armée, 
dut armer 568 sujets, non pas pour délivrer le raint-sépul- 
cre, mais pour lutter contre les pillards qui ravageaient 
son royaume. Quand Godefroy de Bouillon arriva aux fron- 
tières, il fit demander une entrevue à Koloman. Elle eut 
lieu non loin de Soprony, sur les bords du lac Neusiedl 
(Fertæ tàva). Koloman, pour s'assürer le bon ordre et la 
tranquillité de ses sujets, fixa l'itinéraire des croisés et 
réclama des otages dont le premier fut Baudouin. Ainsi 
furent évités les désordres et les vexations qui avaient 
marqué le passage des premières armées, 

L'acte le plus important du règne de Koloman fut l'an- 
nexion de la Groatie. Ladislas le saint avait été appelé en 
1090 au trône de Croatie ; il avait laissé le gouvernement 
de ce royaume à son fils Almos. Ce prince s'était prompte- 
ment rendu impopulaire; Koloman le chassa de la Croatie 
et se fit reconnaître roi. Il entreprit aussi d'enlever aux 
Vénitiens la Dalmatie, Il s'empare des villes principales, 
Spalato, Zare (Zadar), Trogir (Trau) et leur accorda les 
franchises les plus étendues. Puis il se fit (1102) couron- 
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ner à Belgrade, roi de Croatie et de Dalmatie. La Croatie 
se trouva dès lors vis à vis de la Hongrie dans le même 
rapport où la Hongrie elle-même fut plus tard vis à vis de 
l’Autriche. Désormais les destinées des deux royaumes de 
saint Etienne et de Zvonimir se confondent ; mais la Croa- 
tie conserve une individualité plus ou moins définie. Le 
personne du ban ou vice-roi, personnifie l'autonomie de 
l'état slave associé depuis cette époque à l’état magyar. 
Les Croates avaient librement choisi le roi qui s'était en- 
gagé à respecter leurs institutions; ils conservaient le droit 
de régler comme ils l’entendaient leur administration in- 
térieure, de nommer les évêques, les joupans, d'accorder 
l'indigénat à qui il leur convenait. La Croatie gardait sa 
monnaie, son armée nationale et ses impôts. Le pacte con- 
clu alors règle encore aujourd’hui en partie les rapports 
des deux royaumes et les Croates invoquent avec orgueil 
cette maxime de droit public : regnum regno non præs- 
cribit leges. 

Koloman reprit et continua l’œuvre législative d'Étienne 
et de Ladislas ; il améliora et adoucit les lois pénales de son 
prédécesseur. Il eut l'esprit assez libéral, assez éclairé 
pour supprimer les procès de sorcellerie, « attendu qu’il 
n'existe pas de sorcières : De strigis quæ nullæ sunt, ne 
ulla quæstio fiat. » Il multiplia les tribunaux, restreignit 
les duels judiciaires, s’efforça d'établir une distinction ri- 
goureuse entre la discipline laïque et ecclésiastique. Le 
célibat des prêtres devint obligatoire. 

La fin du règne de Koloman fut troublée par les révoltes 
et les conspirations de son frère Almos, mécontent d’avoir 
perdu le gouvernement de la Croatie. Après lui avoir plus 
d’une fois pardonné, Koloman cédant à l'esprit barbare du 
temps, fit crever les yeux à son frère et à son neveu âgé 
de cinq ans. Cet acte de brutalité est le seul que l'histoire 
reproche à cesouverain éclairé qui agrandit le territoire du 
royaume, étendit ses limites jusqu’à la mer et Le fit déf- 
nitivement entrer dans l'Europe civilisée, 

Parmi les rois qui pendant le douzième siècle occupent 
le trône de la Hongrie, aucun ne saurait se comparer à 
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Koloman ni à Ladislas le saint, Etienne II, fils de Kolo- 
man, n'avait que treize ans Lors de son avénement. Il mou- 
rut à trente ans sans avoir rendu de grands services à 
son pays. Il désigna pour lui succéder ce même fils d’Al- 
mos que Koloman avait fait aveugler, ot qui régna sous 
le nom de Bela II l’Aveugle (1131-1141); il exerça de 
cruelles représailles contre ceux qu’il soupçonnait d’avoir 
été les auteurs de sa misère; on raconte qu’en un seul 
jour, à la diète d’Arad (i132) il ft tuer soixante-huit de 
ses ennemis. Geiza II, (1141-1161) fils aîné de Bela, lui 
succéda à l'âge de dix ans: son règne fut relativement 
heureux; il est marqué par un événement considérable au 
point de vue de l’histoire intérieure de la Hongrie : l'arri- 
vée des colons saxons dans la Hongrie septentrionale et la 
Transylvanie. Fidèle aux doctrines de saint Étienne, 
Geiza IT les établit dans le comitat de Zips (Szepes) au 
pied des Carpathes et dans le bassin de la Maros sur la 
rive gauche de la Tisza inférieure. Les Allemands s’en- 
tendaicnt à merveille à défricher les forêts qui couvrent 
les flancs du Tatra ; ils y fondèrent vingt-quatre villes qui 
eurent le droit d’élire leurs magistrats et leurs prêtres 
d’après des statuts rédigés en leur langue 

Ils n'avaient envers le roi que des obligations fort res- 
treintes : lui fournir un certain nombre de soldats, recon- 
naître dans les procès sa juridiction suprème. Les Saxons 
de Transylvanie jouissaient d'une véritable autonomi 
Uniques propriétaires du sol, ils avaient le droit d’empè- 
cher un Magyar ou un Szekely (Sicule) de s’y établir : 
ils rédigeaient eux-mêmes leurs lois dans des assemblées 
nationales (universitas nationis saxonicæ). Il est fort im- 
portant de noter au moment où elles s’établissent, ces in- 
stitutions qui dans un pays de droit historique et de natio- 
nalités diverses comme la Hongrie ont encore aujourd’hui 
un intérêt politique. 

Le règne d’Étienne III, fils de Geiza IT (1161-1173), fut 
troublé par la compétition de ses deux oncles Etienne IV 
et Ladislas. L'empereur de Byzance, Manuel, favorisa 
Étienue IV son gendre el put espérer un instant d'imposer à 
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la Hongrie le protectorat de l'empire grec. La Hongrie 
repoussa la tutelle de l'étranger; Etienne IIL mourut sur 
le trône de son père. Son frère, Bela III (1173-1196) élevé 
en partie à Constantinople, fut accueilli avec défiunce par 
la nation hostile aux Byzantins; le primat de la Hongrie 
se refusa à le couronner et il dut recourir à l’évêque de 
Kalocsa. Il triompha de ces défiances et monira une habi- 
leté et une modération qui lui concilièrent le cœur de ses 
sujets et l'estime de ses voisins. Il épousa la princesse 
Marguerite de France, fille de Philippe-Auguste et veuve 
du prince Henri d'Angleterre. A l'occasion de ce mariage, 
il fit dresser pour le roi de France un curieux document, 
un état des revenus du royaume de Hongrie. 

Les règnes de ces trois princes furent signalés par des 
guerres avec les Russes de Galici et avec Venise. Kolo- 
man avait vu son empire ravagé par les Cumans avec la 
complicité de Volodar, prince de la Galicie orientale, dont 
la capitale était Premysl. Il avait attaqué Volodar, mais 
avait échoué au siége de cette ville. Étienne III, entreprit 
de venger son père; il conquit Premysl (1127) mais plus 
tard il fut refoulé par les Polonais unis aux Russes. Un 
peu plus tard, Geiza IT prêta le secours de ses armes à son 
beau-frère le grand prince de Kiev, contre les princes de 
Souzdal et de Zvenigorod ; sous le règne de Bela III, le 
prince de Premysl, Vladimir dut s'enfuir en Hongrie: Bla 
profita de celte circonstance pour établir son fils André en 
Galicie d'où il fut bientôt chassé avec l’aide des Polonais. 
Cependant Bela avait obligé une partie de la Galicie à lui 
prêter hommage; cette intervention fut Le point de départ 
des prétentions hongroises sur la Galicie, prétentions 
qu'André ILerut pouvoir justifier en prenant le titre de roi 
de Galicie et de Lodomerie. L’Autriche les a reprises de- 
puis, lors du premier partage de la Pologne. 

La république de Venise en voyant la domination hon- 
groise définitivement établie sur le littoral de l'Adriatique 
avait pris ombrage de ce redoutable voisinage. Le doge Fa- 
lieri réclama l'alliance et les subsides de la cour de Cons- 
tantinople, également menacée par l'agrandissement de la 
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Hongrie. Il équipa une flotte et attäqua les places for- 
tes du littoral; les Vénitiens occupèrent Zara, Spljet (Spa- 
lato), Trogir (Trau), Belgrade et Sibenico. Dans les guerres 
qui suivirent, la ville de Belgrade, où Koloman s’6- 
tait fait couronner, fut entièrement détruite; Zara resta 
aux Vénitiens. La Delmatie retomba au pouvoir de 
Bela 111; il traits libéralement cette province et en confia 
la défense à la famille désormais historique des Frangi- 
pans ou Frankopans (1181). 

Les rapports de la Hongrie avec les deux empires voi- 
sins d'Allemagne et de Byzance établirent dans toute 
l'Europe la renommée de sa puissance. Le roi Louis VIL 
et l’empereur Conrad allant à la croisade traversèrent la 
Hongrie (1147). Louis VII dans ses lettres à Suger se loue 
fort du bon accueil qu’il a reçu : le chroniqueur allemand 
Otto de Freisingen fait de la Hongrie un tableau assez 
pou flatieur et représente les Magyars comme des bar- 
bares bien disciplinés. « On peut, dit-il, accuser la fortune 
ou s'étonner de la patience divine qui a donné à de tels 
monstres une terre aussi agréable. » Les.relations nouées 
avec la France aboutirent au mariage de Bela IIT avec la 
princesse Marguerite. Les étudiants hongrois commencè- 
rent à venir à Paris. En 1189 l’empereur Frédéric Barbe- 
rousse traversa le pays à la tête de la troisième croi- 
sade ; il fut reçu avec une grande pompe : des fêtes ma- 
gnifiques eurent lieu en son honneur ; Constance, fille de 
Éela fut fiancée au duc de Souabe. Les relations avec l'em- 
pire byzantin furent moins amicales ; à diverses reprises 
Constantinople essaya d'imposer sa tutelle à la Hongrie; 
l Hongrie soutenue per le roi de Bohème, Vladislaw re- 
poussa énergiquement ces prétentions (1165). 








André 21 (12051 





; la bulle d'Or (1922). 


Les deux fils de Bela III, Emerich (Imré) et André, 
régnèrent tous les deux, le premier de 1196 à 1203, le 
second de 1205 à 1235. Bela III empêché par la mort d’ac- 
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complir le vœu qu'il avait fait d'aller en Palestine, avait 
fait promettre à André d'accomplir l'engagement paternei. 
André réunit des troupes et de l'argent ; mais il les tourna 
contre son frère dont se jalouse ambition ne pouvait 
admettre la souveraineté. Le pape Innocent III dut inter- 
venir: André se contenta du gouvernement de la Croatie 
ct de Ja Dalmatie. Mais il ne réussit point à conserver 
Zara que les Vénitiens reprirent avec l'aide des croisés 
(1203). Emerich mourut en 1204; son fils le jeune Ladis- 
las IIL ne régna qu'un an, En 1205, André IL (1205-1235) 
monta sur ce trône, objet de ses convoitises. Les débuts 
de son règne ne furent pas heureux ; il avait épousé Ger- 
trude de Méran qui fit venir à la cour de Hongrie son 
frère Berthold, prélat de mœurs débauchées ct obtint 
pour lui l'évêché de Kalocsa. Berthold et sa sœur s’entou- 
rèrent de créatures scandaleuses. Non content du siège de 
Kalocsa, l'évêque étranger entassait sur sa tête les digni- 
tés les moins méritées. Bande Slavonie, Voiévode de Transÿl- 
vanie, il prétendait être l'égal du primat; un crime inoui 
porta’ à son comble l'indignation publique; Berthold osa 
attenter à l'honneur de la femme du Palatin. Le peuple 
se souleva; Berthold eut le temps de quitter le royaume; 
la reine Gertrude fut massacrée avec quelques-uns de ses 
favoris. Ce fut pourtant cette reine si justement impopu- 
lire qui donna lo jour à la pieuse princesse, Elisabeth de 
Hongrie, mariée en 1221, au landgrave de Thuringo, l’une 
des mystiques héroïnes du christianisme, celle dont Mon- 
talembert à écrit l'histoire, 

André était en Galicie à l’époque où ces évènements tra- 
giques s’accomplirent; il ’efforçait vainement d'imposer à 
cette province russe et orthordoxe la souveraineté de sa 
maison et l’union avec l’église romaine. Sa douleur ne pa- 
rait pas avoir été fort vive : car peu de temps après il 
épousa Yolande de Courtenay, parente des empereurs la- 
tins de Constantinople. Peut-être espérait-il arriver lui- 
même au trône de Byzance ; mais il falleit se montrer au 
monde latin et se poser en défenseur de la religion chré- 
tienne. André se décida à partir pour la croisade; le départ 
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de l’expédition devait avoir lieu à Spalato; mais les vais- 
seaux manquaien!. Venise consentit à en louer; cette fois 
encore elle justifia sa devise : Siam Veneziani, poi cris- 
tiani ; elle exiges que Zara lui fut cédée à perpétuité. An- 
dré eut en outre à payer des sommes considérables. 41 dut 
mettre en gage jusqu'aux trésors des églises. Il partit au 
mois d’août 1217; malade durant l'expédition, il revint 
sans gloire dans son pays; à son retour il assura aux che- 
valiers hospitaliers de larges revenus sur les biens de la 
Hongrie. Le seul résultat sérieux de son voyage, ce furent 
los alliances qu’il conclut avec les princes de la chrétienté: 
il maria son fils aîné Bela avec la fille de l’empereur Las- 
caris, son fils cadet à la fille du roi Léon d’Arménie, sa 
fille au roi de Bulgarie, Asen. 

À son retour il trouvala Hongrie dans de grands désor- 
dres; depuis la mort de Koloman l'autorité royale avait 
fort diminué dans le Royaume ; une féodalité oligarchique 
s’y était développée; le clergé avait acquis des biens sécu- 
liers. La royauté arpadienne pour être héréditaire n'était 
pas incontestable; la primogéniture n’était pas reconnue 
par les princes de la famille et nous avons déjà vu se pro- 
duire sous différents règnes de redoutables compétitions. 
Le souverain était donc obligé de s'assurer l'appui des 
grands seigneurs terriens, laïques ou ecclésiastiques. Il 
se dépouillait peu à peu de ses domaines au profit d’une 
minorité avide et puissante. La petite noblesse était dé- 
daignée; les diètes se réunissaient moins souvent. Les 
hauts dignitaires de l’église enrichis par ces donations, 
formaient un état dans l'état et s’appuyaient sur le pape 
pour mieux résister à la volonté royale. Le Saint-Siége, 
fidèle aux traditions de Grégoire VII, s’efforçait d'exercer 
dans le royaume une autorité parallèle ou supérieure à 
l'autarité royale. Le clergé offrait de scandaleux exemples 
de corruption. Le mal du royaume appelait un prompt 
remède. Bien loin d’oser prendre des mesures énergiques, 
André cédait de plus en plus au torrent qui avait entrainé 
ses prédécesseurs; en 1219, il accordait l'hérédité et l'in- 
violabilité des donations et dignités de toute sorte qui 
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vaient été concédées par ses prédécesseurs ; c'était créer 
une véritable oligarchie, dont la royauté et lg menu 
peuple dépendaient désormais. La majorité de la nation 
s'inquiéta de cette mesure et une diète fut convoquée pour 
l'année 1222. Cette didte vota la constitution nommée bulle 
d'or, qui est la grande charte de la Hongrie. André II, 
prenant le titre de roi héréditaire de Hongrie, Dalmatie, 
Croatie (Rama) Serbie, Galicie et Lodomérie, promulguait 
so'ennellement les priviléges de la nation ou plutôt de la 
petite noblesse. Il s’engageait à tenir chaque année une 
diète solennelle dans la ville d'Albe Royale (Székes Fejer- 
var). — A n’emprisonner aucun noble qu’il n’eût été pour- 
suivi régulièrement et condamné — A ne leversur les terres 
des nobles ou gens d'église, aucun impôt. — Les nobles 
désormais ne seraient pas tenus d'accompagner le roi à 
leurs frais au dehors des frontières du royaume, — Un pro- 
cès qui entraîne pour un noble la perte de la tête ou 
des biens, ne peut être jugé par le Palatin, sans que le 
roi en soit informé — Le roi s’engage à imdemniser les 
familles nobles dont un membre périt à la gnerre — Les 
hôtes (ou colons) qui s’établissent en Hongrie, ne peuvent 
être admis à aucune dignité sans l'approbation de la diète. 
— Désormais les comitats et les emplois ne seront plus 
donnés à titre héréditaire — Les dimes doivent être levées 
en nature et non en argent. — Les étrangers ne peuvent 
devenir possesseurs de terres. — Telles sont les princi- 
pales dispositions de cette constitution qui compte trente 
et un articles; le dernier porte que sept copies identiques 
de la bulle d’or seront déposées chez le pape, chez les hos- 
pitaliers, au Temple, chez le roi, au chapitre de Gran, au 
chapitre de Kalotsa et aux mains du Palatin, qui doit 
veiller spécialement à ce que le roi et les nobles observent 
cette charte : si le roi venait à la violer, « les évêques, 
les nobles du royaume ont le droit de faire remontrance, 
de résister au souverain, sine nota alicujus infidelitatis ;» 
c'est-à-dire sans s’exposer à l'accusation de haute trahison. 

Ce dernier article devait jouer un grand rôle dans l’his- 
toire de la Hongrie; par lui s'expliquent les rébellions qui 
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donnent à l'histoire de ce pays, essentiellement consorva- 
teur, un caractère révolutionnaire. On le retrouve plus 
tard dans la déclaration des Droits de l’homme. La consti- 
tution d'André II est loin de répondre à l'idéal des états 
modernes; elle fut cependant un progrès considérable; 
elle maintint l'unité de la Hongrie en empêchant le mor- 
cellement du pays de se produire par l'hérédité des fonc- 
tions. Elle assurait à la nation — à la noblesse bien en- 
tendu — une part sérieuse dans l'examen des affaires pu- 
bliques; elle obligeait le roi à respecter le droit de la 
nalion en plaçant ses actes sous le contrôle du Palatin; le 
rôle du Palatin est la mise en pratique de la responsabilité 
ministérielle, telle qu’on la comprend aujourd’hui. C’est 
un véritable chef de cabinet. 

Peu de temps après la promulgation de la bulle d’or, 
les Saxons de la Transylvanie reçurent une charte spéciale 
qui réglementa leurs priviléges ; leur autonomie politique 
et religieuse fut confirmée; ils durent ne reconnaître 
d'autre autorité qu’un comte nommé par le roi. Ils devaient 
en échange fournir cinq cents hommes armés au souve- 
rain, en cas de guerre défensive, cent pour les expéditions 
à l'étranger. En 1231 la bulle d'or fut de nouveau jurée 
solennellement ; elle était augmentée de dispositions sup- 
plémentaires. Les prélats sont tenus de figurer aux diètes 
annuelles d'Albe royale. — Si le Palatin a mal gouverné, les 
états peuvent en désigner un plus digne. — Les emplois 
publics sont interdits aux Juifs et aux Musulmans. 





La bulle d’or a assuré à André II une place notable 
dans l’histoire de la Hongrie ; au fond ce fut un assez triste 
souverain. Comme Jean-sans-Terre, il a attaché son nom 
à un document législatif d’une haute importance; mais 
comme lui il a laissé la réputation d’un prince médiocre 
et sans caractère. Son fils Bela IV (1235-1270) s’annonça 
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sous de meilleurs auspices. Il tint tête aux ennemis du 
dedans et du dehors, notamment à l’empereur Frédéric Il, 
qui prétendait réclamer un tribut de la Hongrie. Mal- 
heureusement il eut bientôt affaire à un adversaire plus 
impitoyable que les Allemands : le khan tartare ou mongol 
Batou, suivi d’une armée formidable, pénétra à travers 
les défilés des Carpathes et déboucha dans le bassin de la 
Tisza. Ces Mongols appartenaient à la même race que les 
Magyars; mais les Magyars étaient devenus chrétiens et 
européens : les Mongols païens arrivaient en Europe avec 
un fanatisme de conquêle qui ne peut se comparer qu'à 
celui des Sarrasins; mais les Musulmans ont fondé des 
états et représentaient en somme une forme élevée de la 
civilisation ; les Mongols, eux, ne savaient que détruire. 

Terribles cavaliers, ils traînaient avec eux des armes à 
feu empruntées aux Chinois, et de redoutables machines 
de siége. Leur courage indomptable était secondé par une 
inflexible discipline. A l’arrivée de ces barbares, l’alarme 
fat grande dans tout le pays : l'épée sanglante fut prome- 
née de ville en ville et dechâteau en château. Les Cumans, 
qui formaient l'avant-garde de la résistance nationale, nc 
réussirent point à arrêter le flot dévastateur; Vacz [Wai- 
zen), tomba aux mains des Mongols. Le roi Bela ne trouva 
de secours qu'après de son voisin Frédéric d'Autriche. 
Dans l’affolement générel, les Cumans furent accusés de 
trahison ; leur chef et les principaux d’entre eux furent 
exécutés; cette population indignée passa du côté des en- 
vahisseurs. L'armée royale atteignit l’armée de Batou sur 
les bords du Sajo (affluent de la Tisza). Elle y éprouva 
une défaite épouvantable. Cent mille hommes périrent, 
suivant les uns, soixante mille suivant les autres, Fere 
exlinguitur militia regni Hungariæ, écrit l'empereur 
Frédéric. La Hongrie était jusqu'au Danube en proie aux 
barbares. Pesth fut prise; Varad succomba après une hé- 
roïque résistance; Csanad fut détruite. Les Mongols pous- 
sèrent jusqu’en Croatie; les Croates les arrêtèrent sur le 
champ de bataille de Grobnik (1241). Bela, à travers 
mille aventures s'enfuit en Autriche. Le duc Frédéric, au- 
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quel il avait confié sa famille et ses trésors, abusa mal- 
honnêtement de la misère du roi vaincu. En échange de 
l'hospitalité qu’il lui offrait, il so fit céder trois comitats 
hongrois les plus voisins des étatsautrichiens. Bela échep- 
pa heureusement à ce perfde voisin et se retira en Croatie. 
Cependant la chrétienté commençait à s’émouvoir; le roi 
Yaeslav de Bohème invoquait pour la Hongrie le secours 
des princes; le pape faisait prêcher la croisade. L'em- 
pereur, avec le désintéressement habituel aux souverains 
allemands, s’offrait à sauver la Hongrie, à condition d’en 
recevoir l'hommage. Cependant l'hiver était arrivé; en 
gelant la surface des fleuves, il devenait l’auxiliaire des 
envahisseurs ; les Mongols passèrent le Danube, prirent 
Gran, dont tous les habitants furent massacrés ; Albe Royale 
et Nitra (la Nitra de Svatopluk) résistèrent. Les Mongols 
voulaient à tout prix s'emparer de la personne du roi : 
Bela s'enfuit jusqu’en Dalmatie, à Spalato d’abord, à Trau 
(Trogir) ensuite. Les barbares arrivèrent jusque sous les 
murs de cette ville; mais ils ne réussirent pas à s’en em- 
parer ; les Slaves de Dalmatie et les colons italiens leur 
livrèrent de rudes combats ; refoulés, les assiégeants 
poussèrent jusqu’à Raguso. Ils auraient pénétré plus loin 
encore, mais soudain leur chef Kadan reçut l'ordre de 
revenir sur ses pas; les hordes asiatiques retournèrent en 
Asie : on ne sait au juste quel motif les y rappela. Pent- 
être Batou avait-il appris la mort du grand khan Ogdaï. 
Peut-être ne trouvant plus rien à détruire, les envahisseurs 
craignaient-ils de succomber à la famine au milieu d’un 
pays ravagé. D’affreuses cruautés marquèrent les derniers 
iours de leur éphémère domination, 

La Hongrie répara peu à peu ses ruines; des colons 
allemands comblèrent les vides de la population ; les villes 
se rebätirent ; elles furent entourées de remparts plus so- 
lides, ornées de plus remarquables édifices. L'état magyar 
n’était pas encore asser civilisé pour avoir beaucoup perdu 
dans la tourmente. 

Il allait désormais avoir à lutter contre un ennemi plus 
tenace et peut-être plus dangereux, contre la maison 
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d’Autriche, habilo à profiter du malheur de ses voisins 
pour agrandir son patrimoine. Nous avons vu plus haut, 
comment le peu chevaleresque Frédéric avait exploité les 
misères de la Hongrie pour lui arracher trois comitats. 
Bela, une fois libre du côté des Mongols, entreprit de les 
reconquérir, Il marcha contre Frédéric et le vainquit sur 
les bords de la Leitha. Frédéric périt dans le combat. Avec 
ce prince s'éteignit la race des Babenberg (1246). La Bo- 
hème et la Hongrie se disputèrent son héritage ; Bela ne 
put empècher le roi de Bohème d’occuper l'Autriche, mais 
il réussit à étabhr en Styrie son fils Etienne. La guerre 
éclata entre les deux royaumes et se termina en faveur de 
la Bohême. Premysl Otokar II se montra généreux. Il ne 
voulait pas, suivant ses propres paroles, « en affaiblissant 
le grand royaume de Hongrie, ouvrir de nouveau aux 
Tartares l'accès des deux royaumes. » Il épousa même une 
fille du roi de Hongrie. Sous le règne fort conrt d’Etienne II 
(1270-1272), la guerre éclata entre la Bohême et la Hon- 
grie, et se termina sans grand avantage de part et d'autre. 
Un troisième personnage allait apparaître, qui saurait 
exploiter habilement cette rivalité des deux royaumes, 
Rodolphe de Habsbourg. Rodolphe entraîna Ladislas LV 
dans son alliance : cinquante-six mille Hongrois et Cumans 
figuraient dans cette bataille de Marchfeld, où succomba 
Piemysl Otokar. Ainsi la Hongrie, en ruinant la Bohème, 
fondait la puissance de l'Autriche qui devait se retourner 
contre elle. Rodolphe montre dans ses lettres la plus vive 
tendresse pour les Hongrois : « ses fils bien-aimés, la 
chair de sa chair et l'os de ses os. » Douze ans plus tard, 
en sa qualité d’empereur il prétendait disposer en suzerain 
de la couronne de Hongrie. 

Les dernières années. du règne de Bela IV avaient été 
affligées par les révoltes de son fils Etienne. De fait, c'é- 
tait ce prince qui était le roi véritable : c’est à lui que s'a- 

. dressèrent les envoyés du duc d'Anjou pour négocier les 
mariages qui devaient assurer la Hongrie à la maison 
d'Anjou. Il jouit peu du fruit de ses intrigues. Il ne régna 
que deux ans. Son jeune fils Ladislus (1272-1290), prince 
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bizarre et débauché, s’attira la haine de son peuple par la 
préférence qu'il accorda aux Cumans. Gette nation nomade 
et à demi païenne était encore à peu près étrangère au 
reste de la nation. Ladislas entreprit de les convertir au 
christianisme et à la vie sédentaire : il leur assigna entre 
le Danube et la Theisz les pays qu’on appelle encore au- 
jourd'hui la grande et la petite Cumanie ; mais ils restè- 
rent longtemps encore barbares. Ladislas, qui montrait 
pour leurs femmes une faiblesse peu digne d’un législateur, 
fut assassiné par eux (1290). ni ne laissait pas d’enfant 
mâle, Il avait adopté un petit fils d'André IT, qui fut cou- 
ronné sous le nom d'André III. Ce prince résista énergi- 
quement aux prétentions des Habsbourg ct au Saint-Siége. 
Il repoussa une invasion d’Albert d'Autriche et alla mettre 
le siége devant Vienne. La cour de Rome favorable aux 
princes napolitains de le maison d'Anjou, affecta de ne 
point reconnaitre André II. Charles Robert d'Anjou pé- 
nétra dans le royaume et se fit mème couronner à Agram 
par le légat du pape. La mort d'André III (1301) mit fin 
à ces compétitions. Avec lui finit la dynastie nationale. 


Progrès de la civilisation. 


La Hongrie est restée reconnaissante à ces souverains 
d’une époque de transition qui tracèrent le cadre dans le- 
quel la nation magyare devait désormais se mouvoir. À 
diverses reprises ils essayèrent d'étendre leur domination 
sur les étais voisins, mais les titres de roi de Serbie, de Ra- 
ma (Bosnie), de Galicie et Lodomérie, de Bulgarie ne cor- 
respondirent jamais à une réelle souverainelé ; tout au plus 
rappellent-ils une protection éphémère ou une occupation 
momentanée. La seule acquisition importante de la dynas- 
tie, fat l’annexion volontaire de la Croatie qui rapprocha 
la Hongrie de la mer. Nous avons dit plus haut que la 
Croatie avait gardé son autonomie. A l'extrémité opposée + 
du royaume, la Transylvanie avait, elle aussi, une consti- 
tution particulière. La diète transylvaine se divisait en 
trois nations; les Hongrois, les Szeklers ou Sicules et les 
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Saxons. Les indigènes du pays, les Vslaques conquis par 
les Magyars ou par les colons, étaient de simples paysans 
et ne comptaient point. Les Szeklers, tous nobles et libres, 
formaient un corps spécial de cavalerie; chargés de la dé- 
fense de la frontière, ils étaient exempts de tout impôt. 

Nous avons vu les obstacles que la constitution d’AndréIl 
avait mis au développement de l’oligarchie aristocratique 
des seigneurs terriens ot au morcellement du royaume. La 
petite noblesse veillait rigoureusement à maintenir ses 
priviléges età empêcher les empiétements de la haute. On 
voyait dès maintenant se dessiner la distinction entre les 
magnatset les simples députés. Les assemblées des comi- 
tats devenaient périodiques et formaient la garantie la plus 
sûre des libertés publiques. Au point de vue politique la 
bourgeoisie ne jouait aucun rôle ; elle comprenait d'ailleurs 
un grand nombre d’étrangers, des Juifs, des Allemands, 
des Italiens. Des priviléges sérieux étaient attribués aux 
Juifs si maltraités dans d'autres parties de l’Europe ; moins 
un peuplese sent apte au commerce, plus il a besoin d’at- 
ürer ces habiles négociants. Dès cette époque, les vignes 
étaient cultivées et fournissaient des vins estimés. 

La noblesse se modelant peu à peu sur celle des autres 
pays de l’Europe, introduisait dans le pays les mœurs et 
les usages chevaleresques. On prenait à quelque domaine 
un nom héréditaire; les armoiries et les duels judiciaires 
devenaient à la mode. 

Les arts qui sont l’expression la plus délicate de la civi- 
lisation, étaient beaucoup moins avancés que dans le reste 
de l'Europe. Le style gothique avait pénétré jusqu’en Hon- 
grie: dès cette époque, des architectes français y étaient 
appelés : un Français, Villard de Hannecourt, bâtit l'église 
gothique de Kaschau (Kasso) comme Mathias d'Arras bâ- 
tit la cathédrale de Prague. Le clergé brillait plus par 
sa bravoure militaire ou par son ardeur à combattre l’hé- 
résie que par son érudition. En 1279, le synode de Bude, 
effrayé sans doute par les progrès de l’hérésie patarine, 
limitait les connaissances que les moines pouvaient ac- 
quérir, et interdisait de visiter les écoles étrangères. L'6- 
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cole la plus haute du royaume était le studium generale 
de Veszprim qui ne conférit point de grades et qui en 
voyait des boursiers à l’université de Paris. La langue latine 
était universellement connue et étudiée; néanmoins les li- 
vres étaient assez rares pour qu'une Bible entière fût vendue 
pour la moitié d’un village. La langue magyaro pâlissait 
devant le latin qui était l’organe de l’église et de l'admi- 
nistration. Elle était cependant cultivée concurremment 
avec lui : il ne reste que quelques fragments de ceite pé- 
riode primitive, une oraison funèbre, une légende de 
sainte Marguerite. 








CHAPITRE VII 
LA BOHÈME SOUS LES PREMYSLIDES 


Les premiers princes chrétiens: saint Adalbert (814-997). — Brelislav 
(1037-1085) et l'institution du seniorat; Vratislav (1061-1092), premier 
de Bohème. — Premysl-Otokar l‘', roi héréditaire (1191-1230); 
Vacslav Ie (1230-1253); invasion des Tarlares (1242). — Premysl- 
Otokar If (1280-1278); lutie contre Rodelphe-de Habsbourg ; grandeur 
et décadencs de la Bohôme. — Humilistion et mort de Premysl-Olo- 
kar 11.(1278). — Les derniers Premyslides ; Vacslav IL (1218-1303), roi 
de Bohême et de Pologne; Vacslav III (1303-1306). — La Bohème 
sous les Premyslides; la Bohème el l'empire. — Institutions du 
royaume ; colonisation allemande. — Religion, arts, civilisation. 








Les premiers princes chrétiens ; saint Adallert (574-993). 


Boïivoj fut, comme on l'a vu plus haut, le premier prince 
chrétien de la Bohème. L'histoire et la légende associent 
à son nom celui de sainte Ludmila, son épouse. Il bâtit 
la première église de la Bohème sous le nom de saint Clé 
ment, en souvenirsans doute des apôtres Cyrille et Méthodo 
{voyez plus haut). Son fils Spyihnév (894-912) brisa les 
liens qui rattachaient la Bohême à la Moravie et crut 
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mieux assurer son indépendance en allant à Regensbourg 
solliciter la protection d’Arnulf et de la Germanie. La 
Bohème se trouva ainsi rattachée à l'évêché de Ratisbonne 
et la liturgie latine y prit la place de la liturgie slave qui 
n’a laissé que quelques traces dans ce pays. Vratislav, 
frère de Spytihnév lui succéda (912-925) ; il avait épousé 
une princesse slave, l'ambitieuse Drahomira, fille d'un 
prince des Lutices, encore païens. Des conflits éclatèrent 
entre Drahomira'et sa belle-mère Ludmila. qui fut massa- 
crée en 921. L'église l’a canonisée ainsi que son petit-fils, 
le prince ou voïévode Vacslav le saint (995-034). La Bo- 
hème à cette époque était loin d’être encore arrivée à lu 
nité : comme la France du moyen âge, elle se divisait en 
petits états qui souvent guerroyaient entre eux et contre 
lesquels le prince de Prague avait parfois à lutter. Les 
membres des familles princières recevaient des apanages 
qui gardaient une véritable indépendance. Les discordes 
intérieures devaient favoriser l'ambition germanique. En 
928, Henri l'Oiseleur, de concert avec Arnulf de Bavière, 
entra en Bohême ; saint Vacslav dut s'engager à lui payer 
un tribut annuel de cinq cents pièces d'or et de cent vingt 
bœufs. 11 fonda à Prague la cathédrale de saint Vit. Il fut 
assassiné par son frère Boleslav, prince de la ville de ce 
aom (Boleslava, en allemand Alt Bunzlau). 

La légende & entouré son souvenir d’une touchante au- 
réole ; comme Robert le Pieux ou saint Louis, c'est le prince 
dévot et charitable par excellence. De son vivant et après 
sa mort, il eut le don des miracles; dans un combat sin- 
gulier qu'il eut avec un prince tchèque, un ange du ciel 
l'accompagna, et par l'éclat d’une merveilleuse apparition 
désarma son adversaire. Quand on transporta son corps 
de Boleslava à Prague, le char qui le portait franchit de 
lui-même une rivière qui n'avait point de pont : arrivé 
devant la maison de justice, il s’arrêta brusquement et re- 
fusa d'aller plus avant; on découvrit qu'il ÿ avait dans la 
maison un innocent injustement emprisonné et dès qu'on 
lui eût rendu la liberté, le char continua sa route. Son nom 
de Vacslav sous la forme latine de Venceslas, Wenceslaus 
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(allemand Wenzel)* est derenu populaire dans toute l'Eu- 
rope. La Bohème chante encore aujourd’hui le vieux can- 
tique du moyen âge : Svaty Vacslave, vevodo éeské zemé. 
Saint Vacslav, — voïévode de la terre tchèque — notre 
prince— prie pournous Dieu— et le Saint-Esprit — kyrie 
eleison! Son image orna longtemps les étendards et les 
monnaies de la Bohême. à 

Certains historiens ont voulu justifier le crime de Bo- 
leslav par des raisons patriotiques; il n'aurait assassiné 
son frère que pour arracher la Bohème à la suzeraineté 
allemande. Quoi qu’il en soit, Boleslav devenu prince fut 
aussitôt attaqué par les Allemands; deux armées entrè- 
rent en Bohème par la Thuringe et par la Saxe (936); la 
guerre dura longtemps avec des alternatives de succès et 
de revers. En 950, Boleslav dut céder à l’empereur Othon 
et s'engager à payer le tribut accoutumé; il devint l’allié 
d'Othon et lui envoya mille Tehèques pour combattre les 
Magyars; il lutta lui-même contre eux avec succès et leur 
enleva une partie de la Moravie et du pays slovaque; ses 
conquêtes du côté de la Vistule le rendirent voisin de la 
Pologne. Le prince polonais Mieczyslaw devint son allié et 
épousa la fille de Boleslav, Dubravka (en polonais, Dom- 
browka); cette princesse convertit son mari au christia- 
nisme et fit entrer la Pologne dans le sein de l’église (966); 
Boleslav diminua la puissance des princes tchèques qui se 
partageaient le pays ; il mourut en 967 et laissa le pouvoir 
à son lils Boleslav IL (967-999). Boleslav II continua vers 
l'Orient les conquêtes de son père; il s’empara de la Galicie 
actuelle qui lui fut plus tard reprise par le prince russe 
Vladimir le Grand (981). La puissance de la Bohème était 
alors considérable; Boleslav intervenait comme arbitre 
dans les conflits entre les Margraves Allemands et le duc 
de Pologne. Il obtint de l’empereur et de l’évêque de Ra- 
tisbonne (Regensbourg) l'érection d’un siége épiscopal à 
Prague : ce siége dépendait de l’archevêché de Mayence; 
l'évèque était nommé par le prince et le peuple; mais il 

1. C'est par ce nom que les Allemands désignent volontiers les Tché- 
ques (Das ist ein Wenzel). 
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recevait l'investiture de l'empereur. Le premier évèque 
fut un prêtre saxon Thietmar; il eut pour successeur le 
célèbre Tchèque saint Vojtéch plus connu sous le nom de 
saint Adalbert. C'est une des grandes figures de l’histoire 
religieuse du moyen-âge. 

Après avoir organisé l’église de Bohème, il fut appelé 
en Hongrie par Geiza dont il baptisa le fils, le futur roi 
saint Étienne; ainsi la Bohème répandait tour à tour 
la religion chrétienne dans tous les pays voisins. Plus tard 
saint Vojtéch renonça à son évêché; après être devenu le 
confesseur d’Othon III, il alla en Pologne : le roi Boleslaw 
le Vaillant le chargea de convertir les païens des bords 
de Ja Baltique; il fut massacré dans ces régions lointaines 
par les Prussiens (997). Boleslaw le Vaillant, le fit enterrer 
dans l’église de Gniezno où l’empereur Othon vinttrois ans 
plus tard honorer ses restes. Les Polonais lui attribuent 
le premier de leurs cantiques religieux et le plus ancien 
monument de leur langue, l'hymne à la Vierge « Boga 
rodiica » Le prince Boleslav IL eut à soutenir contre les 
Allemands et les Polonais des luttes qui n’aflaiblirent point 
la puissance de la Bohème ; cet état fut aussi sous son rè- 
gne le théâtre de guerres civiles sans intérêt pour l’histoire 
générale. C'est à cette époque que les premiers monastères 
apparaissent en Bohème. Les écoles s’élevèrent autour des 
églises; et la civilisation latine chrétienne se répandit de 
plus en plus dans le pays. 


13-2855) et l'institution du sénlorat. Vratislav 
81-1091), premier roi de Bohême, 








Sous les successeurs de Boleslav II, la Bohème tomba 
dans une déplorable anarchie ; elle devint tour à tour le jouet 
des Allemands et des Polonais. En Pologne régnait alors 
un grand souverain, Boleslaw le Vaillant; il imposa à la 
Bohème un prince polonais Vladivoj, qui reconnut la suze- 
raineté de l’empire et s'en déclara le simple feudataire. 
(1002). Boleslaw le Vaillant essaÿa de conquérir la Bohème 
pour lui-même ; mais il n’y put réussir. La Dohème ne 
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commença à respirer qu'après la mort de ce puissant 
voisin (1025); mais ce fut pour tomber sous les coups 
d'Étienne de Hongrie. Le prince Bietislav (1037 1055) 
finit par assurer l'indépendance de son pays. Son règne est 
une période de renaissance pour la Bohème. La Pologne de- 
puis la mort de Boleslaw le Vaillant, était tombée dans 
l'anarchie. Bietislav profite des circonstances; il conquit 
rapidement le Silésie et la petite Pologne, prit Cracovie 
d'assaut ; puis il entra dans la grande Pologne et pénétra 
jusque dans la ville de Gniezno où reposaient les restes de 
l'apôtre national saint Adalbert, Les Tchèques s’emparè- 
rent de ces reliques et après une pénitence rigoureuse et 
un jeûne de trois jours, ils les ramenèrent dans leur pays. 
Bietislav fut arrêté au milieu de ses conquêtes par l’inter- 
vention de l'empereur allemand Henri II. Il revint à 
Prague où il fit une entrée triomphale avec les trésors 
conquis sur l'ennemi et le corps vénéré du martyr. L'em- 
pereur exigeait que Bfetislav restituât toutes ses conquêtes 
polonaises; le due s’y refusa et la guerre éclata de nou- 
veau (1040); les défilés bien défendus de la Bohème 
furent livrés par la trahison, et les troupes allemandes en- 
vahirent le pays; Bietislav dut faire la paix et ne garda de 
ss conquêtes qu'une partie de la Silésie avec le siége épis- 
copal de Vratislav (appelé depuis par les Allemands Bres- 
lau). En 1054, il céda cette contrée au prince polonais 
Kazimir, moyennant une redevance annuelle de trente 
pièces d'or et de cinq cents pièces d'argent. Il fut accusé 
do sacrilége près du papo pour avoir enlevé de Gniozno 
les reliques et les objets sacrés ; il obtint son absolution à 
la condition de fonder une église collégiale dans la ville 
de Stara Boleslava (Alt Bunzlau), Néanmoins les Polonais 
affirment que par une pieuse fraude on avait substitué aux 
précieuses reliques des ossements quelconques et que les 
vraies reliques sont encore en leur possession, À Gniezno 
et à Prague, le tombeau de saint Adalbert ‘est toujours 
l'objet de la dévotion populaire. 

Bietislav avait cinq fils; redoutant les confits qui pour- 
raient se produire entre eux, il décida que désormais dans 
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la dynastie des Piomyslides, lo droit d'atnesse en ligne 
directe assurerait la couronne; les princes puînés devaient 
continuer à recevoir des apanages. C'est ce qu'on appelle 
l'institution du séniorat. Ce sage règlement fut peu res- 
pecté et le successeur de Bfetislav, Spytihnév IT, eut tout 
d’abord à lutter contre un de ses frères, prince de Mo- 
ravie. Son règne est peu important; il chassa de Bohème 
les moines slaves qui y possédaient encore un monastère 
où la liturgie se faisait dans la langue de Cyrille et de Mé- 
thode et assura par là le triomphe définitif du latinisme 
dans ce pays. Il mourut sans enfants (1061). Vratislav IT 
(1061-10 2), fut le premier roi de Bohème. Il assigna la 
Moravie à ses deux frères dont l’un reçut en partage Olo- 
mouc (Olmütz) et l’autre Brno (Brünn). Il fonda un évêché 
à Olomouc. Le début de son règne fut marqué par un in- 
cident qui jette une certaine lumière sur les rapports des 
Allemands et des Tchèques. A cette époque reculée, les 
Allemands s'étaient peu à peu introduits dans les hautes 
fonctions civiles et religieuses, grâce aux mariages prin- 
ciers qui rattachaient la Bohème à l'Allemagne, et à la hié- 
rarchie ecclésiastique qui enveloppait cctte contréc dans 
le diocèse archiépiscopal de Ratisbonne. Sur dix-sept évê- 
ques que la Bohême avait eus depuis la fondation de l’évê- 
ché de Pregue, sept avaient été Allemands. La dilférence 
des nationalités semblait moins choquante à une époque 
où le latin était la langue universelle des gens cultives, 
Toutefois le peuple commençait à murmurer et se lassait 
d’obéir à des étrangers. Vrutislav le vit bien quand il vou- 
lut nommer pour évêque de Prague, l'Allemand Lanzon 
(1068); les seigneurs, les chefs militaires rassemblés autour 
de lui dans son camp près de Nachod, se soulevèrent et ré- 
clamèrent pour évêque le prince Jaromir qui fut en effet 
nommé; suivant l'usage il dut aller demander l'investiture 
à l'évêque de Mayence. Vratislav prête le concours de ses 
armes à l'empereur Henri IV, dans sa lutte contre les 
Saxons ; en récompense de ses services, il obtint la posses- 
sion de la Lusace ,paysslave, qui fut réunià la Bohème l'lus 
tard, il aide l’empereur dans ses expéditions contre l'Italie : 
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trois cents guerriers tchèques prirent part au siège de 
Rome. L'empereur reconnaissant accorda à Vratislav le 
titre de roi (1086). De plus, en échange d’un pe de 
quatre mille marcs d’argent, il abolit l’ancien tribut que 
la Bohème payait à l'empire. A partir de cette époque, la 
Bohème no fut plus tenue de fournir à l’empereur que 
trois cents chevaliers armés et équipés pour les expéditions 
d'Italie. Le 15 juin 1086, Vratislav et sa femme Svatova 
furent solennellement couronnés à Prague par l'archevêque 
Egilbert dans la cathédrale de saint Vit. Ainsi fut consti- 
tué le royaume de Bohème qui devait avec le royaume de 
Hongrie, former l'élément essentiel de l’état autrichien. Il 
est nécessaire pour comprendre les conflits de la politique 
moderne de rappeler la double origine des deux royaumes ; 
l’un fondé par l'initiative du Saint-Siége, l’autre par celle 
de l'empire. De là, les prétentions rétrospectives des Alle- 
mands sur la Bohème. Cependant, le titre de roi donné à 
Vratislav, était purement personnel ; il ne fut pas transmis 
à ses héritiers. En échange peut être de la couronne qu'il 
avait reçue, ce prince accorda certains priviléges aux Alle- 
mands de Bohème, 

Les règnes des successeurs immédiats de Vratislav offrent 
peu d'intérêt : Bietisla I1{(1092-1111), abolitlesage régle- 
ment qui avait établi le séniorat dans la famille des Pie- 
myslides ; il s’adressa même à l'empereur Henri IV, pour 
demander l'investiture en faveur de son frère Boïivoi. Cé- 
tait lui reconnaître le droit de traiter la Bohème comme 
un fiefde l'empire. C'était ramener l’anarchiedans les états 
de la couronne de Bohème; c'était confirmer les éternelles 
prétentions de l'Allemagne sur les pays voisins. De là, 
toute une série de luttes entre les princes de Prague, 
d'Olomouc, de Brno, luttes où l'empire eut plus d’une 
fois l'occasion d'intervenir et de vendre sa protection ; c'est 
dens ces troubles que périt massacrée la célèbre et turbu- 
lente famille des Vréovici dont l'ambition avait sou- 
vent troublé les pays et fait trembler les princes (1108. 
Nous passons rapidement sur cette période fort embrouillée 
et médiocrement intéressante. L'Allemagne, la Bohème, la 
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Moravie, la Pologne s’y heurtent dans des luttes incessantes, 
L'empereur revendique le droit de disposer de la Bohème 
comme d’un fief. 

Ses prétentions rencontrent plus d’une fois d’énergiques 
protestations. Ainsi le prince Sobëslav I, (1125-1140), 
n’hésita point à déclarer la guerre à Lothaire qui préten- 
dait disposer de la Bohême à son gré et la donner au 
prince Otto d’Olomouc. Il refusa de se rendre devant 
le tribunal où le citait l’empereur, et répondit ces fières 
paroles : « J'espère en la miséricorde de Dieu et dans le 
secours des saints Vacslav et de saint Vojtéch, que ce 
pays ne sera pas livré au pouvoir des étrangers. » La 
Bohème se rangea autour de l’étendard de saint Vacslav; 
l'empereur vaincu à Chlumec, fut obligé de renoncer à 
ses prétentions et de reconnaître Sobëslav comme prince 
de Bohême (1126). Il lui conféra même le titre de grand 
échanson de l'empire. Sobéslav fut plus tard l’allié de l'em- 
pereur Lothaire, dans ses luttes contre les Hohenstaufen. 

A la mort de Lothaire, il se déclara cependant pour 
Konrad II de Hohenstaufen. Il conclut alliance avec Léo- 
pold IV duc d’Autriche, auquel il donna même sa fille en 
mariage (1138). Sous le règne de Sobèslav IT, par suite de 
l’extension de la famille des Premyslides en ligne collaté- 
rale, la Bohème et la Moravie se trouvaient divisées en une 
foule d’apanages. De là des luttes intérieures et des ré- 
voltes que Sobéslav dut réprimer les armes à la main. Il 
essaya d'assurer la couronne à son fils en le faisant élire 
par la diète de Sadzko. Mais aussitôt après sa mort, les 
joupans offrirent le trône à son neveu Vladislav IL qu'ils , 
croyaient pouvoir diriger à leur guise. 

Vladislav IL (1140-1173) ne répondit pas à leurs espé- 
rances ; il eut à déjouer plus d'une conspiration. Les princes 
moraves, les membres de la haute noblesse, se liguèrent 
contre lui, levèrent une armée et le forcèrent à demander le 
secours de l’empereur d'Allemagne. Il fut vainqueur et re- 
poussa les ennemis en Moravie et leur enleva les princi- 
pautés de Znoïm, de Brno (Brün) et d'Olomouc. Sous son 
règne un légat pontifical vint en Bohème pour veiller à 


Google 


96 CHAPITRE VII. 


l'organisation de l'église catholique; le célibat fut imposé 
au clergé, qui jusqu'alors ne le pratiquait point : le cardi- 
nal Guido réconcilia Vladislav avec les princes moravos et 
obtint que leurs apanages leur fussent restitués. Vladislay 
fut le premier prince tchèque qui prit part aux eroïsades ; 
il laissa le gouvernement à son frère Diepolt (1147), et 
suivit l’empereur Konrad sur le chemin de Jérusalem. Le 
croisade eut peu de succès : beaucoup de chèques y pé- 
rirent. Vladislav revint dans ses états par Constantinople, 
Kiev et Cracovie. Il eut bientôt à lutter contre l'empereur 
Frédéric Barberousse. L'empereur s'était emparé de la Si- 
lésie, fief de la Bohème. À cette occasion, le prince de 
Bohème refusa pour une expédition contre Rome les trois 
cents hommes armés que la Bohême était tenue de four- 
nir, d’après los anciennes conventions. En 1156 la Silésie 
fut rendue à la Bohème; enfin Frédéric accorda à Vladis- 
Jav le titre de roi pour lui et ses successeurs. Le nouveau 
roi, pour sceller sa réconciliation avec l'empereur, lui offrit 
le secours de ses armes dans l'expédition qu’il allait en- 
treprendre contre Milan. Il dut rassembler des troupes à 
ses frais, la diète lui ayant refusé le droit de lever des 
hommes pour une expédition lointaine et peu utile. Il 
réunit dix mille hommes et franchit avec eux les Alpes. 
Jes Tchèques se firent remarquer par leur vaillance, no- 
t#mment au siége de Milan. On montre encore dans la 
cathédrale de Prague l’un des trophées de cette expédition. 

Plus tard, Vladislav vint au secours du roi de Hongrie, 
Etienne III, dont ses fils avaient épousé les deux filles. 
Urtle fois encore la diète de Bohème refusa des hommes au 
roi, qui partit avec des volontaires, et remporta de nouveaux 
suceès contre l’empereur de Constantinople. Ces succès, 
qui le firent redouter au dehors, ne découragèrent pas à 
l'intérieur les tentatives des princes apanagés. L’empereur, 
veu reconnaissant des services rendus, favorise ces tenta- 
tives. Vladislav, dégoûté du pouvoir, abdiqua et se retira 
dans un couvent (1178). Plusieurs concurrents se-dis- 
putèrent le pouvoir suprême; Barberousse s’arrogeu le 
droit de décider entre eux, les cita devant son tribunal 
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à Nuremberg, et supprima le titre de roi qu’il avait accordé 

à Vladislav. La Bohème retomba dans l'anarchie; l'em- 
pire en profite pour intervenir de plus en plus dans ses 
affaires. L'espace nous manque pour entrer dans le détail 
le ces luttes sans gloire où le sang coula plus d'une fois 
«ur les champs de bataille. L'église elle-même s'en mêla, 
‘en 1187 on vit l’évêque de Prague alléguer sa qualité 
le prince du saint empire pour refuser l’obéissance au 
vince de Bohème. Le pays ne commença à respirer qu'avec 
’avénement de Premysl Otokar I (1197). 


Premysl Otokur Z roi héréditaire; (1499-1230). Vacslas 7 
(u220-1252); invasion des Tariares (1942.) 





Cette période d’anarchie fut fatale à la Bohème. Les 
querelles des princes augmentèrent limportance de la 
noblesse, qui se crut appelée à décider de l'élection au 
trône, et facilitèrent l'immixtion de l'empire dans les af- 
faires intérieures du pays. La noblesse profite de la situation 
privilégiée qui lui était faite pour exploiter le peuple, pour 
exiger des impôts exagérés et des corvées. Les petits pro- 
priétaires, pour échapper à ces exactions, durent se mettre 
sous la protection des seigneurs les plus puissants et leur 
créèrent une clientèle. Les seigneurs se firent octroyer 
des terres en échange de l'appui qu'ils prêtaient au prince 
lors de son élection. Peu à peu se forma une noblesse hé- 
réditaire dont la puissance se fondait non pas sur les fonc- 
tions remplies auprès du prince, mais sur la grande pro- 
priété territoriale; les maîtres de ces grandes possessions 
réclamèrent le droit souverain, celui de rendre La justice, 
de lever des troupes et de les conduire au combat sous 
un étendard particulier, C’est surtout vers la fin du dou- 
zième siècle que commence à se constituer la grande no- 
blesse héréditaire. Cette noblesse territoriale était natu- 
rellement beaucoup plus indépendante du prince que 
l'aristocratie des fonctionnaires; ses réunions constituaient 
de véritables diètes dans lesquelles la volonté du prince 
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était discutée et contrélée. Déjà au douzième siècle, c’était 
un principe généralement admis — bien que non écrit — 
que le prince ne peut ordonner une levée générale, sauf 
pour la défense du territoire, sans le consentement de la 
diète; la législation était aussi élaborée de concert avec 
elle. Le prince ne levait d'impôts que dans les circon- 
Stancos extraordinaires; il possédait de grands biens qui 
suffisaient largement à ses dépenses ; comme dans tout le 
reste de l'Europe, le clergé avait acquis une influence 
considérable; on comptait en Bohème six chapitres, neuf 
monastères de Bénédictins; on y trouvait en outre des 
couvents de Prémontrés, de Cisterciens, de Johannites 
{chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem). Depuis le ponti- 
ficat de Grégoire VIT, des légats avaient fréquemment vi- 
sité le pays. Les paysans étaient en général assujettis au 
servage de la glèbe; des priviléges ot une certaine liberté 
étaient accordés à ceux qui défrichaient les antiques forêts 
du pays. Le commerce était peu développé; il était en 
grande partie eux mains des Juifs et des étrangers, surtout 
des Allemands. Dès le temps du roi Vratislav, les Alle- 
mands formaient à Prague une colonie avec un tribunal 
spécial. Les relations perpétuelles de la Bohème avec 
Fempire leur assuraient en outre d'importantes siluations 
parmi les dignitaires de l'État et de l’église; les princes 
épousaient en général des princesses allemandes qui 
contribuaient à maintenir l'influence de leurs compa- 
triotes; on voit souvent l'héritier du trône porter à la fois 
deux noms, l'un slave, l'autre allemand, Par exemple 
Pfemysl-Otokar, Vladislav-Heinrich; la politique de ces 
princes, moitié slaves, moitié allemands, était plus dynas- 
tique que nationale. 

A la mort de l'empereur Henri VI, (1197 )Philippe de 
Souabe fut élu empereur d'Allemagne : on lui opposait Othon 
de Brunswick. Piemyel se rangoa du côté de Philippe de 
Souabe; il obtint en échange de ses services de sérieux 
avantages pour son pays. L'empereur s'engage à ne plus 
se mêler des affaires intérieures de la Bohême et à confir- 
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mer purement et simplement le choix du pays ; il restituait 
à Ja Bohème le titre royal; il renonçait au droit de donner 
l'investiture à l’évêque de Prague. Premysl se fit couronner 
solennellement; plus tard, le pape Innocent III, par une 
bulle spéciale, confirma le titre royal accordé aux princes 
de Bohème (1204). D'ailleurs l’amitié dura peu entre l’em- 
pereur et le nouveau roi; elle fut bientôt troublée par de 
sanglants conflits; ils aboutirent à un traité àla suite du- 
qmel la fille de l’empereur, Cunégonde, fut fiancée à l’héri- 
ter du roi de Bohème (1206). Plus tard, Premysl se fit 
encore payer l'appui qu'il prêta à Frédéric II pour assurer 
son élection à l'empire. Les rois de Bohême étaient dé- 
sormais dispensés de fournir trois cents chevaliers pour 
les expéditions de Rome; ils pouvaient remplacer ce tribut 
par Le paiement de trois cents mares d’or; ils étaient aussi 
dispensés de prendre part aux diètes de l’empire, sauf à 
celles qui se tiendraient près des frontières du royaume, 
à Bamberg, à Nuremberg ou à Mersebourg. Frédéric donna 
en outre à Premysl quelques villes de la Misnie {en 1216); 
Piemysl ft élire et proclamer son fils Vacslav par la diète 
nationale; cette élection fut immédiatement reconnue 
par l’empereur. La succession par droit de primogéniture 
en ligne directe devint ainsi la loi définitive du royaume. 
Pfemysl, en plus d’une occasion, fit sentir son pouvoir 
avec une énergie que n'avaient point montrée ses prédé- 
cesseurs; ainsi à la mort de Vladislav, margrave de 
Moravie, il assigna cette province comme apanage à ses 
deux fils puînés, et de son vivant il fitsacrer son fils Vacs- 
lav I roi de Bohême. Pour la première fois, dans cette c6- 
rémonie on oublia de montrer au nouveau prince les 
chaussures et le sac du laboureur Pfemysl, le fondateur 
de la dynastie; sans doute devant une princesse étrangère, 
on rougissait de cet usage national. Le peuple vit dans ce 
fait un symptôme fâcheux de l’ascendant que les étrangers 
tendaient de plus en plus à prendre dans le pays. En effet 
Je nombre des Allemands augmentait de plus en plus en 
Bohème, surtout dans la capitale; dans Îes provinces ils 
avaient colonisé certaines villes et commençaient même 


Google 


100 CHAPITRE VII. 


à fonder des villages entiers vers la frontière nord-ouest 
de la Bohème. L'empereur Frédéric avait choisi la fille de 
Premyal Otokar pour épouse à son premier né; plus tard, 
infidèle à la parole donnée, il lui substitua la fille de Léo- 
pold IL d'Autriche. Cet incident amena entre la Bohème et 
l'Autriche une guerre qui n’eut point de résultats. 

Vacslar I, dit le Borgne, succéda paisiblement à son père 
(1230-1953); son éducation avait été toute allemande et 
son règne fut pour les Allemands un véritable âge d'or; 
ils obtinrent le privilége de fortifier les viiles qu'ils habi- 
taient; les seigneurs indigènes prirent aussi l’habitude de 
ge construire des châteaux-forts qui pour la plupart reçu- 
rent des noms allemands: Steinberg, Lichtenburg, etc.; 
des ordres allemands, les Hospitaliers, les Templiers, éta- 
blirent des commanderies en Bohême. Les dominicains et 
les moines mendiants se multiplièrent dans le royaume. 
Le luxe s’y développa et les mœurs chevaleresques devin- 
rent à la mode; le roi Vacslav fut un des souverains les 
plus brillants de l’Europe; il attira les minnesingers à sa 
cour et composa lui-même des chansons d'amour sur le 
modèle de leurs productions. 

Le règne de ce prince galant et voluptueux fut pourtant 
loin d’être paisible. L'inimitié toujours croissante de la 
maison des Premyslides et de la maison d'Autriche, amena 
entre la Bohème et l'Autriche une série de guerres où la 
Bavière et la Hongrie se rangèrent du côté de la Bohème. 

Cette lutte se termina heureusement pour Vacslav; Fré- 
déric d'Autriche lui céda une partie de ses domaines au 
-nord du Danube, et la princesse autrichienne. Gertrude, 
héritière du duc d’Autriche, fut fiancée au prince héritier 
de Bohème, Vladislav;.ce mariage préparait l'annexion de 
YAutriche et de la Styrie à la couronne de Bohème. 

Un incident plus grave, fut l'invasion des Tartares ou 
Mongols en Moravie: ona vu comment ces hordes redou- 
tables s'étaient précipitées sur l'Europe; l’une d’entre elles 
marcha sur la Silésie. Ce fut une grande terreur dans toute 
la chrétienté; le pape Grégoire IX fit prêcher la croisade 
mais les conflits alors pendants entrele Saint-Siége et l’em- 
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pire paralysaient toute grande entreprise. Les états mena- 
cés durent songer avant tout à se défendre par eux-mêmes. 
Le roi Vacslav essaya virilement de faire tête à l’orage; qua- 
rante mille hommes d'infanterie et six mille cavaliers se ras- 
semblèrent sous les drapeaux. L’ennemi avait déjà pénétré 
en Moravie; il pillait, ravageait, brûlait villes, châteaux et 
monastères. Le peuple fuyait dans les bois. Seules, les 
villes fortes, Olomouc, Brno avaient résisté à ce torrent hu- 
main qui renversait tout sur son passage. C’est sous les 
murs d’Olomoue, (Olmutz) que les Tehèques auraient ren- 
contré les Tartares et les auraient vaincus. Les textes 
qui racontent cette victoire paraissent d’une authenticité 
douteuse. Quoi qu’il en soit, les Tartares, soit par suite 
de la terreur que leur inspirait la défaite, soit en vertu 
de cette mobilité capricieuse propre aux envahisseurs 
asiatiques, tournèrent bride et se rejetèrent sur la Hon- 
grie (1242). 

Le danger commun avait rapproché les maisons d’Au- 
triche et de Bohême : le danger passé, leur alliance se ro- 
lâcha; Frédéric d'Autriche voulut rompre le mariage pro- 
jeté entre la princesse Gertrude et le jeune Vladislav. J1 
fallut une guerre entre les deux pays pour que la parole 
donnée fût enfin exécutée (1246). Le jeune prince reçut 
pour dot de son père la Moravie, apanage devenu dispo- 
nible depuis l’année 1939, Peu de temps après, la mort du 
prince Frédéric, le dernier des Babenberg, assura à Vla- 
dislav, malgré la résistance de l'empereur, la possession 
de l'Autriche et de la Styrie; mais Vladislav mourut lui- 
même en 1247, et l'empereur s'empressa d'imposer à ces 
deux provinces un lieutenant de son choix. 

Vacslav ne put intervenir dans ces circonstances dif 
ciles ; il avait à lutter contre les conspirations qui mene- 
gaient son trône. Ses aventures galantes, ses prodigalités 
excessives, ses faveurs mal distribuées avaient irrité contre 
lui la plus grande partie de la noblesse. Les mécontents 
s'étaient groupés autour du fils de Vacslav, Premys] Oto- 
kar; ils exigeaient qu'il fût associé aux fonctions royales. 
La guerre éclata entre le père et le fils; Vacslar dut im- 


Google 


103 CHAPITRE VII. 


plorer le secours des princes allemands; il ne parvint qu'à 
grand'peine, en employant tour à tour la ruse et la force, 
à désarmer l'insurrection qui avait si mal à propos troublé 
sa vie de chasse et d'aventures. En 1951, les états d'Au- 
triche appelèrent d'eux-mêmes Pfemysl Utokar à régner 
sur ce pays. La possession de la Syrie lui fut disputée 
par le roi de Hongrie, Belo, allié au grand prince de Ga- 
licie, Daniel; mais le prince de Bohème garda la meilleure 
partie de ses domaines. Vacslav le Borgne, qui n'avait point 
gecouru son fils dans ces circonstances difficiles, mourut 
en 1953. C’est sous le règne de ce prince chevalcresque 
que la Bohème adopta les armes qu’elle a gardées jusqu'à 
nos jours : un lion d'argent couronné, à double queue, 
sur champ de gueules. 





Premysi Otokar EI. (1930-1238) 
de Habsbourg; grandeur et décadence de ia Bohème. 





Ptemysl Otokar IT, dès son svènement au trône de Bo- 
hème, se trouva être l’un des plus puissants souverains de 
la chrétienté. La Bohème, la Moravie, la Haute-Lusace, la 
Haute et la Basse-Autriche étaient réunies sous son sceptre. 
Le caractère du nouveau roi était à la hauteur d’une telle 
fortune; il avait eu le tort de prendre les armes contre son 
père; mais la conduite de Vacslav et l'intérêt de l'état 
avaient justifié sa révolte. Laborieux et juste, vaillant à 
la guerre, Premysl Otokar était aussi bon administrateur 
qu’habile capitaine. Les historiens nationaux lui reprochent 
d’avoir été, comme son père et son oncle, trop favorable 
aux mœurs étrangères, et d’avoir contribué à développer 
l'influence des Allemands dans le royaume. « Quel mal- 
heur, s’écrie la chronique rimée de Dalemil, qu'un roi si 
noble ne reste pas fidèle à sa langue maternelle. — Par 
elle, il aurait acquis un nom glorieux, une grande richesse. 
— Il aurait détruit tous ses ennemis, » Le premier soin de 
Premysl OtokarII fut de reconstituer le domaine royal dé- 
membré etappauvri par leslibéralités mal calculées de son 
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père et par les guerres intestines; il se fit rendre les terrer 
illégalement occupées, fonda dans ses domaines des châ- 
teaux-forts administrés par des burgraves royaux, chargés 
de tenir en échec les révoltes possi les de la noblesse, de 
maintenir l’ordre et la sécurité publique. Il multiplia les 
colonies allemandes en Bohême et en Moravie, et créa un 
certain nombre de villes royales qui payaient directement 
l'impôt au souverain et s'administraient sous sa tutelle. 
Certaines de ces villes pratiquaient le droit allemand de 
Magdebourg. Une partie des forêts de la frontière fut en- 
core défrichée par des colons allemands, ce qui explique 
comment la nationalité germanique a prévalu et prévaut 
même aujourd’hui dans ces contrées. Grâce à ces mesures, 
la richesse du pays et celle du domaine royal s’acerurent 
d’une façon considérable sous le règne de Premysl Oto- 
kar IL; mais d'un autre côté l'invasion des étrangers et 
introduction d’une législation nouvelle préparèrent pour 
Yavenir de nombreux conflits. 

Jamais prince n'était monté sur le trône dans des cir- 
censtances aussi favorables. Frédéric IL venait de mourir 
en Italie. Le grand interrègne avait commencé en Alle- 
magne ; les électeurs mettaient la couronne aux enchères : 
Otokar était en relations de parenté ou d'amitié avec les 
plus puissants de ses voisins. I] n'avait d'ennemis que 
dans la maison de Bavière, qui avait convoité la Haute- 
Autriche. Le roi de Hongrie, appuyé sur les princes de 
Cracovie et de Galicie, était le seul voisin à redouter. 
Le pape Innocent IV était favorable à Otokar; dès 
ke débnt de son règne, il l’invita à entreprendre nne 
croisade contre les païens Prussiens des bords de la Bat- 
tique, que les chevaliers teutoniques n'avaient pas encore 
réussi à soumettre, ni à converlir. Une telle entreprise 
avait pour la Bohème un intérêt presque national. C'était 
dans ces régions lointaines qu'avait été martyrisé saint 
Vojtéch, le grand apôtre tchèque. Soixante mille hommes, 
commandés par Premysl Otokar, par les margraves de 
Brandebourg et de Misnie, se dirigèrent vers le nord, pas- 
sèrent les fleuves sur la glace, pénétrèrent chez les païens, 
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brûlèrent les arbres sacrés et les statues des dieux et défi- 
rent les Prussiens, dont un grand nombre se firent bapti- 
ser. Otokar fonda dans le pays conquis la ville de Kralovec, 
en allemand Keænigsberg (Regiomons, la ville du roi). 
Ainsi, par un jeu bizarre de la fortune, un roi de Bohème 
fonda en pays païen la ville où, plus tard, les souverains 
de la Prusse allemande devaient se faire couronner. Ces 
exploits répandirent dans toute l’Europe le nom de Pte- 
mysl Otokar. En 1256, l’évêque de Cologne vint à Prague 
lui offrir la couronne impériale. Il refusa, et les électeurs 
choisirent le frère du roi d'Angleterre, Richard de Cor- 
nouailles, souverain peu redoutable, qui n'avait pas un 
pouce de terre en Allemagne. Premysl Otokar était pour- 
tant loin de se désintéresser des affaires des pays voisins. 
Peu de temps après, nous le voyons intervenir en faveur 
de son parent l'archevêque de Salshourg, que les princes 
de Bavière voulaient priver du siége épiscopal. Cette inter- 
tention entraîne Otokar dans une lutte contre la Hongrie; 
la Styrie profite de cette circonstance pour s’émanciper de 
la suzeraineté hongroise, et Otokar établit à Gratz un de 
ses licutenants. Le conflit entre la Bohème et la Hongrie 
prend des proportions considérables. Bela IV et ses alliés 
mettent sur pied une armée de cent quarante mille hommes, 
chiffre formidable poar le temps : Otoker marche contre elle 
avec l'appui du margrave de Brandebourg et de Misnie, des 
princes de Silésie et de Carniole. Les deux adversaires s'at- 
tendirent dans les plaines de l’Autriche, sur les deux rives 
de la Morava (March), près du confluent de cette rivière 
avec le Danube. Aucune des deux armées n’osait passer la 
rivière pour engager l’action: Otokar, suivant la mode des 
temps chevaleresques, envoya un messager au roi de Hon- 
grie pour lui demander de passer la rivière ou de laisser 
passer en paix les troupes tchèques, afin que l’action püût 
commencer dans les formes. Bela accepta de traverser lui- 
mêmo, et Otokar fil reculer ses troupes pour lui laisser le 
champ libre. La bataille s’engagen près du village de Cres- 
sennbrünn. La lourde cavalerie bohème, toute bardée de fer, 
repoussa vigoureusement l'attaque impétueuse des Hon- 
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grois ; les Cumans tournèrent bride ; le prince Étienne, hé- 
ritier présomptif de la couronne de Hongrie, fut gravement 
blessé; bientôt la déroute des Hongrois devint générale ; 
dix-huit mille hommes furent tués; on prétend que qua- 
torze millé se noyèrent dans la Morava ; les Tchèques pour- 
suivirent l’ennemi jusqu'à Pozony (Presbourg).Bela de- 
manda la paix et renonça à ses droits sur la Styrie. Peu de 
temps après, Richard de Cornouailles accorda à Piemysl 
Otokar l'investiture de cette province autrichienne, 

Ce succès augmenta encore la gloire d'Otoker; les Tar- 
tares l’appelaient le roi de fer, en souvenir des pesants 
chevaliers qu’il avait conduits au combat; les princes chré- 
tiens l'appelaient le roi d’or à cause de la magnificence de 
sa cour. Mais ce roi si puissant n'avait point d’héritier: 
il obtint du pape la permission de divorcer avec se femme 
Marguerite d'Autriche veuve du dernier Babenberg, qu'il 
n'avait épousée que par ambition ; il demanda la main de la 
princesse Cunegonde, fille du prince russe Michel Vsevolo- 
dovitch, qui à la suite des invasions tarlares, s’était réfugié 
en Hongrie ; elle était petite-fille de Bela et ce mariage res- 
serrait l'alliance conclue entre les deux royaumes. Il fut 
célébré en grande pompe dans cette même plaine de la 
Morava qui naguère avait vu le choc des deux nations. Peu 
de temps après, une guerre heureuse avec la Bavière, à 
propos de l'évêché de Salzbourg, valut à la Bohème l’ac- 
quisition de quelques nouveaux districts, notamment du 
pays de Cheb (Eger où plus tard Waldstein fut assassiné). 
Otokar était désormais plus puissant qu'aucun souverain 
d'Allemagne; capable de leur dicter à tous des lois, il vou- 
Jut aussi affranchir ses états de la suzeraineté spirituelle de 
l'archevêque de Mayence. Il méditait de créer un archevêché 
à Olomouc; il n'y put réussir. Ulrich duc de Carinthie etde 
Carniole, mort sans enfants, légua ses états au roi de Bo- 
hême qui s’en empara malgré les résistances du patriarche 
d’Aquilée Philippe et du roi de Hongrie Etienne V (1269). 
Les possessions du roi de Bohême s’étendaient maintenant 
du Mont des Géants jusqu’à la mer Adriatique. La guerre 
éclata de nouveau entre la Bohème et la Hongrie: les 
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Magyars ravagèrent l'Autriche et emmenèrent seize mille 
personnes en captivité. 

Otokar envahit la Hongrie, s'empare de Presbourg, de 
Nitra, traversa le Danube et défit les Hongrois sur les 
bords de la Leitha. Le manque de vivres et uné attaque 
inattendue du duc Henri de Bavière l’obligèrent à faire la 
paix. En 1271, larchevèque de Cologne vint encore au 
nom de quelques princes allemands lui offrir la couronne 
impériale ; Otokar crut politique de la refuser. La couronne 
de saint Vacslav pour être moins brillante, lui parut sans 
doute plus solide. 

Cette résolution devait être fatale à la Bohème et à son 
roi: Rodolphe de Habsbourg fut élu (1973). Il ne pouvait 
exercer dignement les fonctions impériales tant qu’il 
aurait devant Jui un rival aussi puissant que le roi de Bo- 
hème. D'ailleurs. l'élection avait eu lieu sans le consente- 
ment d'Otokaret au mépris de ses droits d'électeur. Dès qu'il 
connut l’avénement du nouveau souverain, il s’empressa de 
conclure la paix avec la Hongrie, à laquelle il avait déclaré la 
guerre, à la suite de l’assassinat de son beau-père Bela. 

Il protesta ouvertement contre l'élection de son rival: il 
réclama d’abord auprès du pape GrégoireX ; mais le souve- 
rain pontife reconnut le nouvel empereur. (1274.) Rodolphe 
de Habsbourg se prépara à lutter contre son redoutable 
adversaire par les armes juridiques et par le force, Il fit 
décider par l'assemblée des princes réunis à Nuremberg 
que le roi des Romains devait rentrer en possession de 
tous les fiefs de l'empire devenus vacants depuis l’excom- 
munication prononcée contre Frédéric IL, que tout vassal 
qui dans le délai d'an et jour n'aurait pas reçu une nou 
velle investiture, serait déchu de ses fiefs. C'était réclamer 
à Otokar tout l'héritage des maisons de Carinthie et d'Au- 
triche. Le comte palatin Ludwig assigna Otokar devant 
le tribunal de l’empire, attendu que depuis un an et un 
jour il n'avait pas fait hommage de ses domaines. D'autre 
part Rodolphe excitait les sujets d'Utokar en Autriche, en 
Curinthie, en Styrie, à se révolter contre leur souverain ; il 
invitait l'archevêque de Salzbourv et l’évêque de Passau à 
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leur prêter appui, il s’entendait en secret avec quelques 
seigneurs de Bohème qui ne pouvaient pardonner à leur 
souverain de les avoir dépouillés des biens de la couronne 
qu'ils avaient injustement acquis. 

Les ennemis d'Otoker se groupaient autour de l'empereur. 
Le roi de Bohème se crut assez fort pour tenir tête à son 
adversaire. Il contint les mutins en Autriche et en Styrie 
et envahit même les domaines de l’église de Salzbourg. 
Rodolphe, de son côté, se préparait à la guerre avec le con- 
cours de Frédéric, burgrave de Nuremberg, du comte de 
Tirol Menhardt, et de Ludwig de Bavière. 





tion et mort de Premysl @toLar FE (1278). 


Le 15 mai 1275, Otokar fut mis au ban de l'empire et 
déclaré déchu de ses domaines et dignités si dans le délai 
d'un an il ne faisait sa soumission. Le délai expiré, une 
armée allemande se rassembla à Nuremberg pour envahir 
la Bohème. Les Hongrois, qui s'étaient laissé gagner par 
Rodolphe, devaient attaquer l'Autriche et la Moravie; le 
conte de Tirol, la Styrie et la Carinthie. Ainsi la Hongrie 
inprévoyante, affaiblissait au profit de l'empire le seul état 
qui pûc lui offrir un appui contre les convoitises alle- 
mandes. Le duc de Bavière qui d'abord s'était rangé du 
cté d’Otokar, l’abandonnait. Rodolphe se jeta brusque- 
ment sur l’Autriche et s’empara de Vienne. Cette ville bien 
que très-attachée à Otokar, finit par capituler devant la me- 
mace faite par Rodolphe d'arracher toutes les vignes qui 
l'environnaient. Menhardt, comte de Tirol, enleva de son 
côté la Carinthie et la Styrie. 

Otokar avait concentré son armée du côté de la frontière 
de Bavière où il attendait l'ennemi. Surpris par une atla- 
que imprévus, il se dirigea à marche forcée sur l'Autriche. 
Pendant ce temps la famille des Vitkovici, l'une des plus 
puissantes du royaume et qui avait alors pour chef Zavisa 
de Falkenstein, abandonna la cause de Premysl Otokar et 
se mit à ravager les domaines royaux. L’armés d'Otokar 
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se trouva réduite à vingt mille hommes ; les forces de son 
adversaire étaient beaucoup plus considérables. Le roi de 
Bohême demanda la paix. Il dut abandonner à Rodolphe 
la Carinthie, la Carniole, l'Autriche et la Styrie (c'est-à- 
dire les pays qui devaient à côté des couronnes de Hongrie 
et de Bohème former la partie le plus importante de l’état 
autrichien) et le territoire de Cheb (Eger). En outre, son 
fils unique, Vacslar, devait épouser une fille de Rodolphe, 
et Hartmann, fils de Rodolphe, épousait la fille d’Otokar. 
Le premier des Habsbourg, inaugurait déjà la politique 
matrimoniale qui devait faire un jour la fortune de sa mai- 
son: non content d’avoir dépouillé et humilié le roi de 
Bohème, il réservait à sa race l'héritage de la couronne 
de saint Vacslav pour le cas où le race des Piemyslides 
viendrait à s’éteindre naturellement ou par accident. Ro- 
dolphe donnait à sa fille en dot la basse Autriche et qua- 
rante mille ducats d’or; il donnait une somme égale à la 
fille d'Otokar. Le roi de Hongrie intervenait aussi au 
traité comme tiercs partie; Otokar lui rendait les conquë- 
tes qu’il avait faites dans la dernière guerre. 

Le traité portait en outre qu'Otokar on reconnaissant 
Rodolphe comme empereur, acceptait de ses mains l’inves- 
titre pour les royaumes de Bohème ct le landgraviat de 
Moravie. Cette chuse, telle que la comprenait le roi de 
Bohème, ne portaitatteinteni à l'indépendance du royaume, 
ni à son autonomie intérieure. Mais Rodolphe, au contraire, 
prétendait regarder la Bohème comme partie intégrante de 
l’empire ; il prétendait intervenir dans les conflits qui s’é- 
taient élevés entre Otokar et les seigneurs bohômes qui 
avaient trahi sa cause; bret, il entendait réduire le roi de 
Bohème à un véritable vasselage. Otokar résistait à ces 
prétentions: de longues négociations s’engagèrent entre 
les rois de Bohême et des Romains; elles n’aboutirent 
pas; ces deux ambitions rivales n'étaient guère faites 
pour se réconcilier, et l’une d’elles devait fatalement se 
briser contre l’autre. La guerre recommença : Otokar n'a- 
vait qu’une petite armée de trente mille hommes pour lut- 
ter contre l'empire, et d’autres alliés que les princes de 
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Silésie. Il entra néanmoins en campagne : durant l'été de 
1278, il pénétra par la Moravie dans la basse Autriche et 
arriva jusqu’à Murchegg, près du champ de bataille na- 
guère si glorieux de Kressenbrünn, sur la rive droite de 
la rivière appelée March par les Ailemands et Morava par 
les Slaves. Rodolphe qui depuis ses dernières victoires 
avait établi son siége à Vienne, partit de cette dernière 
ville et alla au-devant de l'ennemi. Otokar dut reculer 
devant des forces supérieures. L'action s’engagea le 
26 août. Rodolphe s'était assuré l’alliance du roi de Hon- 
grie: ce furent les cavaliers cumans montés sur leurs che- 
vaux rapides qui s’élancèront les premiers sur les flancs 
de l’armée hohême. Ce fut une des plns terribles ba- 
tailles du moyen âge et l'une des plus considérables par ses 
résultats. 

Les deux rois ennemis payèrent plus d’une fois de leur 
personne; la fortune des armes resta longtemps indécise : 
tout à coup l'arrière-garde bôhême, commandée par Mi- 
lota de Dëdic, tourna bride au moment où elle allait 
donner à sontour. Otokar se précipite au milicu des en- 
nemis et se rendit prisonnier; mais il fut tué par deux che- 
valiers autrichiens. Son cadavre, dépouillé de ses armes, 
fat livré aux plus grossiers outrages. Rodolphe, qui arriva 
trop tard pour lui sauver la vie, fit recueillir ses restes 
et les fit porter à Vienne où le corps, revêtu de la pourpre 
royale, fut exposé pendant quatre-vingts jours. La cour 
de Rome, alliée de Rodolphe, avait lancé sur le roi de Bo- 
hème l’interdit pontifical : il n’eut point de funérailles 
chrétiennes. Mais la Bohème n'avait point reconnu l'in- 
terdit. L'église et le peuple pleurèrent également le souve- 
rain qui, malgré ses fautes, avait assuré tant de grandeur 
à son royaume. Il fut aussi regretté en Allemagne : « La 
vertu et l'honneur, dit Heinrich de Heimburg, pleurent 
Je roi de Bohème; sa main était libérale : contre les Cu- 
mans et les païens, il était le rempart de la chrétienté : 
Hion par la bravoure, aigle par la bonté (1978). » 
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La mort du roi de Bohème ne désarma pas Rodolphe. 
4 la tête de son armée victorieuse, il pénétra en Moravie; 
les campagnes furent horriblement ravagées; les villos 
étaient habitées pour la plupart par des colonies alle- 
mandes qui firent bon accueil à l’empereur. Il traita la 
Moravie en pays conquis et en pays d’empire ; il accorda à 
certaines cités d'importants priviléges : Brünn (Brno) 
devint ville libre impériale. Les seigneurs se soumirent et 
la veuve du roi de Bohème, Cunégonde, se mit, elle et son 
fils, à la merci de Rodolphe. La Bohème était plongée 
dans une profonde anarchie; les seigneurs qui autrefois 
avaient été infidèles à Otokar et qu'il avait chassés du 
royaume y étaient revenus et songeaient à offrir le pouvoir 
à Rodolphe; les patriotes entendaient maintenir l’indé- 
pendance de l'étatet se préparaient à la défendre. L’héritier 
d'Otokar, le jeune Vacslav, n’avail que sept ans; deux 
princes s’offraient à lui servir de tuteurs : Henri de Vratis- 
fav (Breslau) et Othon, margrave de Brandebourg, neveu 
du feu roi, qui amena quelques troupes pour défendre la 
Bohème. Rodolphs entra en Bohème et ravagea tout le pays 
jusqu'aux environs de Caslav (Czaslau) et de Kutna Hora 
(Kuttenberg). La noblesse bohème l’attendait avec une 
armée près de la ville de Kolin, sur l'Elbe (depuis célèbre 
par une defaite de Frédéric 11). Rodolphe ne se sentit pas 
de taille à achever la conquête du pays et entreprit par un 
traité habile de réserver l'avenir. Par ce traité, il gardait 
la Moravie en sa puissance pendant cinq annécs; l’admi- 
nistration du royaume de Bohême était pour une égalo 
période confiée à thon de Brandebourg ; les anciennes con- 
ventions relatives aux mariages entre les familles des Habs- 
bourg et des Premyslides étaient renouvelées. Le jeune 
Vacslav épousait la princesse Guta, fille de Rodolphe; le 
jeune Rodolphe, fils de l’empereur, Aneska, fille d'Otokar, 
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L’aîné de ces enfants sacrifiés d’avance à l'ambition pater- 
nelle par des unions quasi-sacriléges n'avait pas dix ans! 
Ce n’était pas une simple promesse de mariage qu’il fallait 
à Rodolphe; l'Église dut prêter sa sanction à ces unions 
ridicules, et les deux mariages furent hénis le même jour 
dans la ville de Jihlava (Iglau, en Moravie). Après quoi, 
les nouveaux mariés retournèrent auprès de leurs parents 
pour y continuer leur éducation à peine commencée. La 
reine-mère de Bohême et le nouveau régent s’établirent à 
Prague. Rodolphe rentra en Autriche après avoir confié 
le gouvernement intérimaire de la Moravie à l'évêque 
d’Olomonc, naguère confident dévoné d'Otokar et aujour- 
d’hui serviteur non moins zélé de son heureux adversaire. 

Ge n’était point uniquement par dévouement que le duc 
de Brandebourg avait réclamé la tutelle de son jeune cou- 
sin. A peine installé à Prague, il s'entendit avec les prin- 
cipaux membres de la colonie allemande, saisit les revonus 
de la reine-mère et la fit enfermer avec son fils dans un 
châtedu de province. Une fois libre, il s'appliqua conscien- 
cieusement à dépouiller le pays qu'il était chargé de gou- 
verner; ansi il fit transporter en Brandebourg les trésors 
de la cathédrale de Prague. Des désordres éclatèrent dans 
le royaume; des conflits eurent lieu entre les Allemands 
et les Tchèques, les villes royales et les seigneurs. La 
diète du royaume s’efforça en vain d'obtenir la liberté du 
roi et de sa mère. La reine réussit à s’échapper de sa cap- 
tivité et à se sauver en Moravie. Mais le jeune prince resta 
enfermé et soumis à de durs traitements : la noblesse 
tchèque finit par s'indigner de linsolence de cet étranger 
et des affronts infligés à l'héritier des rois nationaux. 
Othon de Brandebourg se hâta de quitter la Bohème ct de 
retourner dans son pays; il emmenait avec lui le jeune 
roiet laissa l’administration du pays à l'évêque de Brande- 
bourg, Eberherdt. Une insurrection éclata ; l’évêque Eber- 
bardt lui résista, appuyé non-seulement sur les Allemands 
déjà établis en Bohème, mais aussi sur des aventuriers de 
toute espèce, venus de la Saxe, et qui s’empressèrent de 
fondre sur la Bohème comme sur une proie. La Bohème 
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devint le théâtre de luttes acharnées. Cette invasion eut 
du moins le mérite de réveiller le sentiment do la natio- 
nalité chez la noblesse, qui s'était laissé gagner par les 
mœurs étrangères, Rodolphe d’Autriche finit par s'inté- 
resser au sort de son gendre, qui ne l'avait guère ému 
jusque là. Si Othon de Brandebourg supprimait le jeune 
Vacslav et gardait la Bohème pour lui, les espérances en 
vue desquelles avaient été conclus les mariages de Jih- 
lava étaient fort compromises. Au mois de septembre 1280, 
Rodolphe entra en Bohème et obtint une trève; les sei- 
gneurs et les représentants des villes consentirent à main- 
tenir la régence à Othon de Brandebourg, maisà condition 
qu’en son absence il ne pourrait laisser le gouvernement 
à des étrangers ; il devait renvoyer on Brandebourg les 
troupes étrangères, et tous les Allemands qui n’étaient 
pas établis dans le royaume devaient l’évacuer dans le 
délai de trois Jours, sous peine de la vie. Le jeune Vacslay 
devait être ramené dans la capitale, moyennant une indem- 
nité de quinze mille marcs d'or. Néanmoins Othon trouva 
moyen de le garder encore trois ans, mal vêtu, mal nourri, 
et ne voulut le rendre à son peuple que moyennant une 
rançon supplémentaire de vingt mille marcs d’or. A défaut 
de cette somme, il se fit donner un certain nombre de 
chêleaux-forts des plus importants du royaume. 

Enfin en 1283, au bout du délai de cinq ans, Vacslav 
sortit de captivité et monta sur le trône; Rodolphe, fidèle 
au traité signé, lui rendit la Moravie. Plus tard il inter- 
vint même pour faire refuser au margrave de Brandebourg 
les vingt mille mares qu'il avait extorqués. La Bohème 
attendait avec impatience l’avénement du roi qui symbo- 
lisait pour ainsi dire le réveil de la nation et la résurrec- 
tion du royaume; mais ce prince était trop jeune pour 
gouverner par lui-même. Sa mère Cunégonde vint s’établir 
auprès de lui à Prague; dans son exil de Moravie, elle 
avait épousé un gentilhomme tchèque, Zaviäa de Fal- 
kenstein. C'était un élégant cavalier, un poëte de talent, 
qui, par l'éclat de ses mérites, avait séduit le cœur de la 
royale veuve. Il prit à la cour de Vacslav une influence 
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considérable, qui survécut même à la mort de Cunégonde: 
il éleva le prince dans le goût des plaisirs et s'enrichit 
lui-même aux dépens de l'État. Rodolphe le fit éloigner de 
la cour quand il envoya à Prague la jeune reine Guta. 
Zavi$a se retira dans les terres qu'il possédait sur la fron- 
tière de Bohême et de Moravie; toujours puissant ct tou- 
jours ambitieux, il épousa la sœur du roi de Hongrie, La- 
dislas. C’était pour le roi de Bohème un sujet trop redou- 
table. On l’accusa de vouloir ériger dans ses possessions 
une principauté indépendarite. Vacslav IT l’attiraà Prague, 
s’empara de sa personne et le jeta en prison. Il charmait 
les loisirs de sa captivité en composant des chansons en 
langue bohème, chansons aujourd’hui perdues, mais qui 
furent longtemps populaires. Les amis du prisonnier ge 
soulevèrent; le roi de Hongrie leur fournit des secours; 
Rodolphe intervint en faveur de son gendre et lui envoya 
une armée. Cependant les révoltés tenaient bon. Il fallait 
assiéger leurs châteaux unà un. Rodolphe donna à Vacslav 
un conseil plus politique que chrétien, celui de traîner son 
prisonnier dans ses expéditions et de sommer tour à tour 
chaque burgrave de se rendre, sinon Zaviëa aurait la tête 
tranchée. Ge conseil futsuivi et plusieurs révoltésse soumi- 
rent en effet; le roi arriva devant le château de Hluboke, 
non loin de Budéjovice (Budweiss) que commandait alors 
Vitek, frère de Zavisa. Il renouvela la terrible sommation; 
Vitek n’y voulut point ajouter foi et entreprit de résister; 
ilvit décapiter son frère dans une plaine, devant les fossés 
du château. La tragique destinée de Zavi&a, ses qualités bril. 
lantes, ses talents poétiques ont assuré à son nom une 
popularité que la littérature nationale a consacrée de nou- 
veau dans notre siècle. Le roi Vacslav avait alors dix-neuf 
ans. Cet acte de rigueur épouvanta les rebelles, et l'auto- 
rité royale fut désormais reconnue dans ses États. Vacslav 
augmenta les revenus de la couronne; il fit exploiter sur 
une large échelle les mines d’argent alors fort riches de 
Ja Bohème, notamment à Kutna Hora (la montagne des 
mines). Il entretint une cour luxueuse qui enrichit la ville 
de Prague et en fit un séjour recherché des étrangers. 
MST. D'AUTRICEE, 8 
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Cette ville vit fleurir des écoles renommées. Une série 
d'heureux événements, en plaçant sur la tête de Vacslav 
la couronre de Pologne, le rendit un des souverains les 
plus puissants de la chrétienté. 
Depuis longtemps, la Pologne s’était affaiblie par la cou- 
tume des apanages ; de fait, elle se trouvait partagée plus 
ou moins inégalement entre tous les princes issus de la 
dynastie des Piasts, sous la domination plus ou moins illu- 
soire de l'aîné, le prince qui régnait sur la petite Pologne 
et avait son siége à Cracovie. Mais le droit d’aînesse finit 
ème par être peu respecté et l’on vit les princes de 
de Mazovie et de la grande Pologne se disputer tour 
à tour Cracovie et la petite Pologne. Les principautés s'é- 
miettaient en débris : rien qu’en Silésie, on comptait dix 
princes. Quelques-uns crurent assurer le succes de lours 
ambitions en cherchant des alliés au dehors. C’est ainsi 
qu'en 1288, un prince de Vratislav (Breslau) fit hommage 
de sa principauté à l’empereur; l'année suivante, un autre 
Silésien, Kazimir, prince de Bytom, se mit sous la protec- 
tion de Vacslav de Bohème. En 1291, trois autres princes 
de Silésie suivirent cet exemple: à la faveur de l'anarchie 
qui régnait dans la petite Pologne, un parti se forma à 
Cracovie qui offrit cette province à Vacslav: il accepta, se 
rendit à Cracovie, prit possession de cette ville et du du- 
ché de Sandomir. Quelques années plus tard, l'anarchie 
augmentant toujours, la noblesse de la grande Pologne 
offrit au roi Vacslav la couronne. I] alla se faire couronner 
à Gniezno,obligea les princes de Mazovie à reconneître sa 
suzeraineté et réunit ainsi le royaume des Piasts à celui 
des Premyslides. Cette union qui aurait pu être si profitable 
aux deux pays, n'eut malheureusement qu’une durée éphé- 
mère. Elle ne survécut point à Vacslav. Le temps n'était 
pas encore venu où les peuples slaves cemprendraient les 
devoirs que leur imposait la communauté d’origine, et la 
nécessité de s'allier contre les Germains. 
Naguère Premysl Otokar avait appelé les Polonais à son 
secours contre l’insatiable ambition des Allemands, mais 
il n’en avait reçu qu’un secours inefficace. Les deux cou- 
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ronnes de Bohême et de Pologne devaient: pourtant se 
réunir encore sur une même tête sans que de cette union 
il surgit jamais un État puissant et durable. 

Une autre couronne fut bientôt offerte au roi de Bohème, 
celle de Hongrie. La race d'Arpad s'était éteinte en 1301. 
Tandis que le pape Boniface VIII imposait à la Hongrie 
Robert d’Anjou, un certain nombre de magnats se révol- 
tèrent contre les prétentions pontificales et offrirent le 
trône à Vaeslav; il n’osa l'accepter pour lui-même, mais il 
désigne au choix des Hongrois son jeune fils âgé de douze 
ans, qui fut effectivement couronné à Szekes Feervar (Albo 
Royale, 1301). L'empereur Albert I et le souverain pontife 
refusèrent de sanctionner cette élection et s’allièrent 
contre le roi de Bohème. Le pape persista à reconnaître le 
prince d'Anjou comme roi de Hongrie et offrit la couronne 
de Pologne à Wladislaw Lokictek. L'empereur enjoignit à 
Vacslav de renoncer à la couronne de Hongrie qu'il avait 
acceptée sans le consentement impérial : de plus il exigeait 
qu'illui cédât la Misnie et le pays d’Eger: (Cheb)il réclamait 
aussi le paiement des dimes arriérées ducs à l'empire par 
les mines de Kutne Hora (1303). Vacslav ne craignit point 
d'affronter la lutte; il rassembla promptement une armée, 
entra en Hongrie, pénétra jusqu'à Bude, enleva le jeune 
roi avec la couronne et les insignes royaux et les ramena 
en Buhème ; puis il s’apprèta à résister aux troupes impé- 
riales. Albert [entra en Bohème par Budëjovice et marcha 
sur Kutna Hora dont les mines excitaient surtout sa con- 
voitise. Mais cette ville se défendit avec intrépidité et 
l'empereur, quand il vit les troupes royales arnver, quitta 
précipitemment la Bohème, Vacslar, victorieux, s’apprêtait 
à envahir l'Autriche à son tourquand il mourut après une 
courte maladie (1305). 

L'empereur Albert, se hâta de conclure la paix avec 
son successeur Vacslay II]; elle eut lieu dans des condi- 
tions peu favorables pour la Bohème. Vacslav cédait à 
l'empereur la Misnie et le pays de Cheb (Eger). Albert re- 
nonçait à intervenir dans les affaires entre la Bohème, la 
Hongrie etla Pologne. Mais Vacslav, prince frivole et dé- 
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bauché, n'était pas homme à profiter des avantages de la 
situation, Il renonça à la couronne de Hongrie en faveur 
de son ami Othon de Bavière. Il laissa Wladislaw Lokie- 
tek s’établiren Pologne. Toutefois, sur les remontrances d’un 
de ses conseillersl'abbé Konrad de Zbraslav, il se décida à 
prendre les armes pour aller défendre ses droits sur la 
Pologne. Il s’arrèta en routeà Olomouc: là, il fut assassiné 
traîtreusement par un chevalier thuringien qui périt pres- 
que aussitôt sous les coups des courtisans bohèmes : le 
meurtrier succomba sans avoir nommé ses complices, sans 
qu’on eût même songé à l’interroger. Le bruit courut en 
Bohème que la main du meurtrier avait été armée par l’em- 
pereur Albert; en l'absence de documents certains, il se- 
rait téméraire de prêter à cette assertion une foi absolue; 
toutefois, en voyant, d’une part, les plans préparés dès la 
mort d’Otokar par l’empereur Rodolphe, de l’autre, les 
intrigues qui accompagnèrent le meurtre de Vacslav III, 
il est difficile de ne pas appliquer à ce mourtre le brocard 
inridique : is fecit cui prodest. Le chroniqueur Dalimil, dans 
son langage voilé, laisse suffisamment voir sur qui il fait pla- 
ner ses soupçons : « Ah ! Thuringien méchant homme, écrit 
le poëte chroniqueur, qu’as-tu fait! Peut-être est-il dans 
les mœurs de ta race-de faire périr ainsi nos derniers rois? 
J'en aurais plus à dire... Mais laissons Dieu juger le cou- 
pable. » Vacslav ne laissait point d’enfant mâle. Avec lui 
s'éteignit la dynastie des Premyslides qui depuis les temps 
fabuleux avait régné sur la Bohème. Elle disparut en 1306: 
la race des Arpals avait fini en 1301. Il y a là une coin- 
cidence curieuse à noter. i 





La mohême sous les Premyslides ; Ia Bohôme ct l'empire. 


La mort du dernier des Premyslides marque une date 
importante dans l’histoire de la Bohème. Jusque-là ce 
royaume malgré quelques périodes d’anarchie avait reconnu 
l'autorité héréditaire d’une dynastie nationale : par la mort 
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imprévue d’un souveraia sans héritier, il se trouve tout à 
coup abandonné à lui-même, livré aux convoitises de ses 
voisins. Désormais, il ne seia que rarement‘aux mains de 
souverains nationaux ; les éléments étrangers, qu'il a lais- 
sés pénétrer dans son sein, s’eflurcent d'accroître chaque 
jour leur prépondérance : de là des crises, des tiraillements 
funestes, des catastrophes où une nation moins vivace 
que le peuple tchèque se fût peut être engloutie pour ja- 
mais. Avant d'aborder cette nouvelle période, il n’est pas 
sans intérêt de revenir en arrière et d'étudier, d’une part 
la situation de la Bohème dans ses rapports internatio- 
naux avec l’empereur et l'empire, de l’autre, la situation 
intérieure du pays, le développement de la civilisation. 
Le voisinage de l'Allemagne a toujours été dangereux 
pour les nations non allemandes. La Bohème, plus qu'au- 
cun pays en a fait l'expérience, Depuis que Charlemagne 
avait de concert avec la papauté renouvelé l'empire d'Occi- 
dent, l'empereur se considérait comme le chef temporel de 
la chrétienté Les états mêmes qui n'étaient pas en rapport 
immédiat avec lui, l’Angleterre, l'Espagne admettaient au 
moins en théorie cette prétention. Le titre d'Auguste, atta- 
ché à celui d’empereur était dérivé du latin augere et les 
mots semper Augustus se traduisaicnt en allemand par 
ceux-ci: immer Mehrer des Reichs, c’est-à-dire toujours 
agrandisseur de l'empire. Les pays que l'empereur renon- 
çait à conquérir étaient considérés comme ne devant leur 
indépendance qu'à un privilége de la munificence impé- 
riale. Au besoin ce privilége s’achetait au prix d’un tribut: 
c'est ainsi que, d’après le témoignage d'ailleurs douteux 
d'Eginhard, le Bohême paya tribut à Charlemagne; Louis 
le Débonnaire dans un document de 817, la présente comme 
faisant partie de l'empire, ainsi que les Avares et les 
Slaves qui sont à l’onest de la Bavière. D'autre part, ainei 
qu'on l’a vu plus haut, la Bohême à partir du neuvième 
siècle aurait payé à l'empire un tribut de cent vingt bœufs 
et de einq cents marer d'argent. En 895, on voit les princes 
Spytihnév et Vratislav, impatients de la domination de 
Svatopluk, faire hommage à l’empereur de leurs états. En 
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928, le prince Vasclav [“ renouvela l'engagement de payer 
le tribnt ci-dessus indiqué, en bœuf et en argent, En 1081, 
cette obligation fut changée contre celle de fournir aux em- 
pereurs trois cents chevaliers pour leur couronnement de 
Rome. Cependant, on ne voit pas que les princes de Bo- 
hème aient prêté l'hommage et réclamé l'investiture à 
chäque avénement de souverain germanique ; l'existence 
d'un tribut prouve bien qu'il ne s'agissait que d’une con- 
vention internationale; les vassaux ne payaient point tribut : 
c'est ainsi que les souverains germaniques, Louis l'Enfant 
et Henri l'Oiscleur payèrent tribut à la Hongric sans en 
devenir les vassaux; ainsi, la Pologne, pendant un certain 
temps, paya tribut à la Bohème. L'empereur n’exerçait 
d’ailleurs sur la Bohème aucun droit de souveraineté, ne 
levait point de troupes, n'exerçait point l'autorité judiciaire, 
ne pouvait engager la Bohème par des traités conclus 
avec la cour de Rome. L'intervention de l'empire dans les 
querelles des princes de Bohème (par exemple en matière 
de successions) n’avait pas un autre caractère que l’in- 
tervention des Tchèques eux-mêmes dans les affaires de la 
Pologne et de la Hongrie. L'empereur Lothaire échoua 
dans ses efforts pour imposer un souverain à la Bohème 
(bataille de Chlutnec, 1126). Au début du douzième siècle, 
pour services rendus à l'empire, un prince de Bohème re- 
çut le titre honorifique d’échanson. Plus tard, des princes 
de Bohème, Otokar [® et Vacslav I“ prirent part à l'élec- 
tion de l'empereur. Mais ce titre d’électeur était purement 
porsonnel à la personne du souverain (comme par exemple 
aujourd’hui les ordres de chevalerie qu'échangent entre eux 
les souverains : ainsi, les chevaliers de la Toison d'Or, 
reconnaissent pour leur grand maître le roi d'Espagne); 
il n’entrainait pour l’État bohème aucune obligation. De 
même, le titre ke roi accordé par l’empereur, suivant les 
idées du temps, n’imposait au royaumeaucun engagement. 
Plus tard, les empereurs germeniques cherchèrent à pro- 
fier des querelles et des compétitions des princes bohêmes, 
comme les Khans tartares proftèrent de l'anarchie entre 
les princes russes de la famille de Rurik. Ils cssuyèrent 
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à plusieurs reprises de rattacher directement à l’empire 
certaines portions de la couronne de Bohème, par exemple 
l'évêché de Prague, le margraviat de Moravie. Mais l’unité 
de la couronne ne tarda pas à serétablir, La dignité royale 
une fois confirmée par le souverain pontife, les rois de Ro- 
hême ne furent tenus vis-à-vis de l'empereur qu'à des obli- 
gations purement honorifiques. Pfemyel Otokar II, après 
l'élection de Rodolphe se vit contraint de demander l'in- 
vestiture pour la Bohème ct la Moravie; on sait à quelle 
hitte conduisirent les conflits qui s'élevèrent alors entre 
les deux souverains. Albert I, dans le traité conclu avec 
Yacslav renonça à ces prétentions ; nous verrons qu'il allait 
bientôt les renouveler, grâce à l'anarchie qui régna en Bo- 
hême après la mort tragique du dernier Piemyslide. Ainsi 
dans ce conflit, le droit reste mal défini; la force et. les 
prétentions individuelles de chaque souverain décidaient 
et l’histoire enregistre un certain nombre de faits sans 
pouvoir en tirer une jurisprudence déterminée. On devine 
toutefois à quelles conclusions arrivent les juristes panger- 
manistes qui rêvent de reconstiluer on ne sait quel Saint 
Empire idéal. 





du reyaume; eclonisation allemande. 


La doctrine qui veut que tout pouvoir vienne du peuple 
trouve sa confirmation dans l’histoire de Bohème. Le prin- 
cipat est d’abord électif avant de dovenir héréditaire et le 
prince est assisté par une diète où l’on rencontre dès les 
origines les chefs des tribus, les chefs des familles, les 
représentants des villes libres. Plus tard, les premiers Pie- 
myslides convoquent des diètes où figurent les princes de 
la famille royale, les membres du haut clergé, douze juges 
nommés par le souverain et des représentants de la no- 
blesse. Les fonctions de cette diète sont surtout consulta- 
tives et judiciaires ; elle élit le prince qui doit être choisi 
dans la famille régnante ; elle convoque la milice, elle 
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lève des impôts dans les circonstances exceptionnelles; 
elle élit l’évêque de Prague; son rôle est mal défini et le 
prince sc passe souvent de son intervention. L'influence 
des diètes augmente à partir du douzième siècle; on les 
voit plus d'une fois refuser au souverain des levées ou des 
impôts extraordinaires. La diète fonctionne aussi comme 
cour suprême de justice. Les premiers documents certains, 
relativement aux rapports entre le souverain et la diète, re- 
Montent à l’année 1310. La noblesse se forma d’abord des 
chefs des tribus, ensuite, des fonctionnaires nommés par 
le prince; elle se modifia peu à peu sous l'influence des 
idées féodales écloses en Allemagne. 

Le développement territorial du royaume de Bohème 
pendant cette période dépassa plus d’une fois les limites 
actuelles du royaume de Bohème et du landgraviat de Mo- 
ravie. À diverses reprises, les frontières du royaume débor- 
dèrent sur la Saxe actuelle, sur la Pologne, sur la Bavière, 
sur l'Autriche, la Styrie, la Carinthie, la Carniole. Il per- 
dit peu à peu toutes ces annexes, étrangères-pour la plupart 
à la nationalité tchèque. Ces pertes eussent été peu impor- 
tantes si les Tchèques avaient réussi à se concentrer dans 
le quadrilatère formé par les montagnes de Bohème et 
dans la Moravie; malheureusement, la Bohème ne se lais- 
sait pas seulement affaiblir à l'extérieur; à l'intérieur, elle 
tolérait les infiltrations de l'élément germanique, plus dan- 
gereuses à bien des points de vue, que ne pouvaient l’être 
dix batailles perdues. Le temps devait venir où la Bohème 
aurait à lutter non-seulement contre les ennemis du de- 
hors, mais contre les ennemis du dedans. Les Tchèques 
avaient trouvé la Bohème déserte; ils n’en avaient occupé 
que le centre; les régions montagneuses des frontières 
étaient incultes et inhabitées : les Allemands y pénétrèrent 
peu à peu. Les princes chrétiens de la Bohème durent 
fatalement prendre femme en Allemagne, et les princesses 
étrangères amenèrent à la cour de nombreux Allemands ; 
dans le clergé et les monastères se glissèrent beaucoup de 
prêtres et de moines allemands. Des marchands allemands 
établis à Prague dens le vicus Teutonicorum finirent par y 
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occuper tout un quartier. À partir du douzième siècle, on 
voit sur les frontières, dans des régions récemment défri- 
chées, se former des villes et des villages allemands; 
beaucoup de villes royales ou seigneuriales sont fondées 
par le roi, les seigneurs ou les abbayes. Les poëtes re- 
nommés de l'Allemagne Ulrich de Turlin, Wolfram d'Es- 
chembacn, Henri de Freiberg apparaissent à la cour; les 
chevaliers porte-glaives germanisent leurs possessions du 
royaume, par exemple à Komotau. « Partout des hommes, 
mais des Allemands à Komotau; » dit un proverbe popu- 
laire. Les mines de Kutna Hora et de Némecky Brod {le 
gué allemanä) attirèrent aussi beaucoup d'étrangers. Les 
Êlaves agriculieurs laissaient volontiers le commerce et 
l'industrie aux mains des étrangers; en Pologne, aux 
Juifs, en Bohème, aux Allemands. Quelques patriotes pré- 
voyants s’alarmaient de l'influence croissante des Alle- 
mands. La chronique tehèque dite de Dalimil, rédigéo au 
quatorzième siècle, exhale, sous une forme parfois brutale, 
les angoisses et les colères d’un Slave qui sent sa langue 
et sa patrie menacées. Elle met les parole suivantes dans 
la bouche de la princesse Libuëe : « Si un étranger vient 
à vous gouverner, — votre nation ne durera pas longtemps; 
un sage ne consulte pas les étrangers. — L'étranger pren- 
dra des gens de sa langue et cherchera toujours votre mal. 
— Il partagera aux siens votre héritage. — Garde-toi bien 
de confier ta fortune à l'étranger, tête bohème. — Là oùil 
n'ya qu’une langue, là est la gloire. » Ces protestations 
d'un patriote anonyme devaient rester sans écho jusqu’au 
moment où les Hussites arboreraient à la fois l'étendard 
de la réforme religieuse et de l'unité nationale. 


Melgion, arts, civilisation, 


Léglise catholique, en introduisant la liturgie ro 
maine en Bohême, avait beaucoup contribué à frayer les 
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voies au germanisme. La Bohème avait reçu le christia- 
nisme de la Moravie et de l'Allemagne ; mais par suite de 
la destruction de l’archevèché et de l'Etat moraves, elle 
avait passé dans le ressort de Ratisbonne jusqu'au moment 
où fut créé le siége épiscopal de Prague, suffragant de l’ar- 
chevêché de Mayence. La papauté, en érigeant la Bohème 
en évêché, exigea que la liturgie latine y füt seule en usage. 
L'évèque était généralement élu par la diète, de concert avec 
le prince; à partir du milieu du douzième siècle, il fut 
choisi par le chapitre et ratifié par le prince. Malgré les pres- 
criptions pontilicales, la liturgie slave garda en Bohème 
des adhérents. En 1082, le prince Oldrich fonda le monas 
tère de Sazava, dont le slavon fut la langue liturgique ; 
les protestations du clergé latin firent exiler les moines 
slaves en Hongrie; ils en furent rappelés en 1068 et dis- 

arurent définitivement eu 1096. La Bohème vit alors 

eurir chez elle la plupart des ordres étrangers : bénédic- 
tine, prémontrés, cisterciens, johannites, dominicaine, 
franciscains, augustins et chartreux. [ls possédaient les 
seules écoles qui existassent alors dans le pays. La plus 
célèbre était au treizième siècle le studium generale établi 
au château de Prague, où des maîtres éminents enseignaient 
la grammaire et la logique. Le clergé jouissait d'ailleurs 
d’une influence considérable ; la Bohême, jusqu’au qua- 
torzième siècle resta fidèle à l'unité catholique. Ce n’est 
qu’au début du quatorzième siècle qu'on y voit apparaître 
les premières hérésies. ; 

La littérature de cette période, bien que peu développée, 
n'est pas sans avoir produit quelques œuvres intéres 
santes. L’idiome latin, cher au clergé, n’étouffa pas entiè- 
rement la culture nationale. Au début du onzième siècle, 
Cosmas, doyen du chapitre de Prague, écrit sa chronique 
de Bohème, fort précieuse malgré le pseudo-classicisme 
de l’auteur; en langue tchèque, on lrouve des cantiques 
religieux, des textes sacrés, des poëmes lyriques et héroï- 
ques; les uns empruntés à la vie nationale et d'une grande 
valeur poétique, les autres imités des légendes chrétiennes 
ou romanesques du moyen âge (légeudes de sainte Cathe- 
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rine, de sainte Dorothée, d'Alexandre le Grand). Les 
beaux-arts ne furent pas non plus négligés. L'Église les 
développa et les appliqua non sans succès aux choses re- 
ligicses. On cite dès l fin du onzième siècle le prêtre 
Bozetech, abbé du monastère slave de Sazava, comme un 
peintre de talent et un sculpteur habile à tailler le bois et 
la pierre. La chronique raconte que l’évêque de Prague, 
jelvux de ses talents, lui imposa une singulière pénitence : 
il l'obligea à sculpter un Christ en bois, de grandeur natu-- 
relle, et à le porter jusqu’à Rome sur ses épaules. La Bo- 
hème se trouvait pour ainsi dire au confluent des deux 
influences italienne et byzantine; mais le triomphe du ca- 
tholicisme romain fit prévaloir la première ; un grand nom- 
bre d’églises s’élevèrent au douzième et au treizième siècle 
{notamment à Prague, la basilique romane de Saint-Vil). 
Dn connaît en Bohéme environ cent cinquante églises en 
style roman. L'art gothique apparaît au treizième siècle et 
atteint au siècle suivant toute sa délicatesse. Nous avons 
déjà vu que sous les derniers Piemyslides Prague était 
devenue le séjour d’une cour brillante et chevaleresque. Le 
couronnement de Vacslay II en 1297 fut une des cérémo- 
nies les plus brillantes du moyen âge. Ce fut, dit une chro- 
nique allemande, une fête telle que n’en avait encore 
donnée ni un roi d’Assjrie, ni un Salomon lui-même. Le 
nombre des étrangers fut si considérable que, d’après les 
récits contemporains, il fallut nourrir dix neuf mille che- 
vaux. À cette fête colossale, on ne comptait pas moins de 
vingt-huit princes laïques ou ecclésiastiques : les arche- 
vêques de Mayence et de Magdebourg, les évèques de Pra- 
gue, d’Olomouc, de Cracovie, de Bâle, de Constance, l’ar- 
chiduc Albert d'Autriche, avec une suite de sept mille 
cavaliers; les princes deSaxe, de Brandcbourg, de Misnie. 
La ville de Prague ne suffisait pasà contenir cette foule 
d'étrangers; on bâtit dans une plaine voisine un vaste 
palais de bois décoré de tapisseries précieuses, où les hôtes 
de distinction furent magnifiquement traités, Sur les places ‘ 
publiques coulaient des fontaines de vin. Le couronnement 
eut lieu dans la cathédrale de Saint-Vit; la couronne 
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royale valait deux milles marcs d'argent; l'épée et le bou- 
clier, trois mille marcs, le manteau, quatre mille marcs; 
quant à la ceinture, les anneaux et le bonnet royal, personne 
n'osait en fixer la valeur. La ville de Prague ofrait aux 
étrangers le spectacle d’une splendeur inouïe. 
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Le nom français de l'Autriche (Austria) n’est, comme on 
sait, que la transcription de l’allemand Œsterreich (royaume 
de l'est}. Co nom si célèbre dans l'hisloire apparaît pour la 
première fois en 996, dans un document signé de l'empe- 
reur Othon III (in regione vulgari nomine Ostirrichi) *. 
La région à laquelle il s'applique fut érigée en marche 
après la destruction de l'empire des Avares; elle était ad- 
ministrée comme les autres marches dont l’organisation 
rentre dans l’histoire germanique. Au point de vue politi- 
que ellese divisait en deux mergraviats (mark graf, comte 


4 On trouve aussi dans certains documents la traduction latine du mot 
ŒÆsterreich : Orientale regnum, orientalit provincia. 


Google 


LES ORIGINES DU GROUPE AUTRICHIEN. 195 


de la frontière) : le margraviat de Frioul comprenant le 
Frioul proprement dit, la Pannonie inférieure au sud de la 
Drave, le pays des Carentins (Carinthie) l'Istrie, la Dal- 
matie continentale, — Le littoral ayant été cédé à l’empe- 
reur de Constantinople; — et le margraviat de l'est com- 
prenant la Pannonie inférieure au son de la Drave, la Pan- 
nonie supérieure et l'Ostmark proprement dite. L'Ostmark 
elle-même comprenait à l’est de l'Enns le Traungau entiè- 
rement germanisé, et le Grunzvittigau. Au point de vue 
ecclésiastique, cette région se parlageait entre les deux évê- 
chés de Salzbourget d’Aquilée. L'évêché de Salzbourgavait 
été fondé dès 710 par Saint-Emeran de Poitiers, celui 
d'Aquilée prétendait faire remonter ses origines jusqu’à 
lapôtre saint Marc. La population se trouvait composée 
d’Allemands et de Slaves qui, sauf en Dalmatie, se laissè- 
rent} peu à peu assimiler par leurs voisins. L'histoire de ces 
contrées ne présente pas tout d’abord l'unité d'intérêt dynas- 
tique ou national qu’on rencontre chez les Hongrois ct les 
Tchèques. Ce n’est qu'un lambeau de l'empire dont la vie 
propre offre peu de traits saillants. La Marche, incertaine 
dans ses frontières, n’a même point d'unité géographique. 
En876, elle s’augmente de la Bavière; en 890, elle perd la 
Pannonie donnée au prince croate Bracislav en échange 
des secours qu'il a fournis contre les Magyars. En 937 elle 
est détruite et absorbée par les Hongrois qui élendent leurs 
frontières jusqu’à l’Enns. Après la bataille de Lechfeld 
ou d’Augsbourg (10 août 955), l'Allemagne et l'Italie furent 
désormais à l'abri des invasions hongroises. La marche de 
l'est fut reconstituée et confiée au margrave Burkhard, 
beau-frère de Henri de Bavière. Après lui, elle échut à Léo- 
pold de Babenberg (973): avec ce prince commence la dy- 
mastie des Babenberg, dynastie parallèle à celle des Premys- 
lides et des descendants d'Arpad. 

Les Babenberg tirent leur nom du château de Babenberg 
contruit par Henri margrave du Nordgau, en l'honneur 
de sa femme Baba, sœur d'Henri l’Oiselcur. Ce nom illus- 
tre se retrouve dans celui de la ville de Bamberg qui fait 
aujourd’hui partie du royaume de Bavière, 
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Léopold Ier (973-994) était déjà comte du Donaugau (c'est 
le pays où s'élève Ratisbonne) et du Traungau; son père 
Berchtold était comte du Nordgau (pays au nord de Ra- 
tisbonne). Les chroniqueurs ont attaché à son nom l’épi- 
thète d'illustre. Sous son principat fut enlevée aux Hongrois 
Ja ville de Mœlk (située sur le Danube, en amont de Vienne) 
où résida son successeur Henri. D'après une tradition, Léo- 
pold aurait fondé denis cette ville un institut pour douze 
prêtres séculiers. Il périt à Wurzbourg de mort tragique, 
atteint par une flèche destinée à son neveu Henri de 
Schweinfurth qui avait fait aveugler un chevalier de cette 
ville. L'empereur Othon III investit du margraviat son fils 
aîné Henri I (994-1018): bien que le margraviat ne fût 
pas de droit une charge héréditaire, il le devint bientôt 
de fait dans le famille des Babenberg : sans doute vu l’im- 
portance de la marche, les empereurs avaient voulu qu’une 
geule famille fût intéressée à la défense de cer régions tou- 
jours menacées. Les autres fils de Léopold ne furent pas 
moins bien partagés; l’un, Ernest, obtint le duché de 
Souabe, l’autre, Poppo, eut l'évêché récemment fondé de 
Bamberg et plus tard celui de Trieste. L'empereur Henri II 
accorda au margrave Henri de nombreux domaines héré- 
ditaires le long du Danube: la conversion des Hongrois 
au christianisme en adoucissant les mœurs de ce peuple 
envahisseur, rendit plus facile la tâche des margraves. Ce- 
pendant, Adalbert le Victorieux (1018-1056) eut encore 
à lutter contre eux; il dut son surnom aux succès qu'il 
obtint. Il agrandit la marche d'Autriche jasqu’aux rives de 
la Leitha. Ilaida puissamment l’empereur contre la Hongrie 
et reçut en récompense de ses services de nouveaux do- 
maines héréditaires dans l’intérieur du margraviat. L'Ost- 
mark se trouva à peu près doublée sous le règne d’Adal- 
bert, qui avait choisi la ville de Tulln {sur le Danube entre 
Malk et Vienne) pour sa résidence. Son fils, Ernest le 
Vaillant (1056-1075), affirma unc fois de plus la fidélité 
des Babenberg à l'empire et à l’empereur; il périt en lut- 
tant contre les Saxons à la bataille de l’Unstrut (1075); 
Léopold le Beau (1075-1096), infidèle aux traditions de la 
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famille, prit parti dans la querelle des investitures pour le 
pape Grégoire VIL contre l’empereur Henri IV ; vaincu d'a- 
bord par les forces impériales et réduit à la soumission, 
il embrassa la cause de l’anti-roi Hermann de Luxembourg. 
Henri IV accorda l'investiture de la marche d'Autriche au 
duc de Bohème, Vratislav, qui, du reste, ne réussit pas à 
en prendre possession; malgré la défection de Léopold le 
Beau on trouve son fils Léopold III à la tête du margraviat 
(1096-1097). Léopold IIF, qui s’intitulait fisrement mar- 
grave d’Autriche par la grâce de Dieu, s’allia au roi des 
Romains Henri V, révolté contre son père. Henri V sut 
reconnaître ce précieux concours; il donna en mariage au 
margrave sa sœur Agnès, veuve de Frédéris de Souabe ; 
cette union allia la maison d'Autriche à la fature dynastie 
des Hohenstaufen. Agnès donna à son époux dix-huit en- 
fants dont deux Léopold et Henri, succédèrent à leur père. 
L'un de ces dix-huit enfants fut le célèbre annaliste Otto 
de Freisingen, qui fut évêque de cette ville. Les filles de 
Léopold IT par leurs mariages allièrent la maison de Ba- 
benberg avec celles de Saxe-Thuringe, de Montforrat, avec 
les Piasts de Pologne et les Premyslides de Bohème. 
Quand la dynastie salique s'éteignit dans la personne de 
Henri V, Léopold III fut proposé avec le duc Frédéric de 
Souabe et Lothaire de Saxe comme empereur d’Alle- 
magne. Nouvelle preuve de l'importance qu'avait acquise 
la marche d'Autriche et la dynastie qui la gouvernait. 
Léopold se désista en faveur de Frédéric, mais les princes 
choisirent Lothaire de Saxe. 

Au quinzième siècle Léopold fut canonisé par le pape 
Innocent VIIL. Ses fondations pieuses devaient en effet lui 
assurer la reconnaissance de l’Église. Il établit de nou- 
veaux monastères, enrichit ceux qui existaient déjà: il 
donna Klosterneubourg aux Bénédictins, Heiligenkreuz 
aux Cisterciens ; Kremmünster et Saint Florian furent gé- 
néreusement dotés. Il bâtit un château sur le Kahlenberg. 
A sa mort, l’empereur Lothaire accorde l'investiture à l’un 
de ses fils cadets Léopold IV (1136-1141); les mariages 
porlaient bonheur aux Babenberg. Konrad de Franconie, 
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la beau-frère du margrave Léopold IV, devint empereur en 
1138. On sait la lutte qui éclata entre la maison de Hohens- 
taufen et la puissante maison guelfe, représentée par 
Henri le Superbe, duc de Saxe et de Bavière, Henri suc- 
comba dans cette lutte inégale; il fut mis au ban de l'em- 
pire et tandis que le duché de Saxe était adjugé à 
Âlbert l’Ours de Brandebourg, le duché de Bavière échut à 
Léopold IV (1138). Henri le Superbe mourut l’année sui- 
vante, laissant un fils en bas âge, celui qui devait être 
Henri le Lion ; Welf, l'oncle du jeune orphelin, revendiqua 
T'héritage dont l’empire prétendait le dépouiller et marcha 
contre Léopold pour lui arracher la Bavière. Mais il fut 
défait par Conrad à la bataille de Weinsberg (1140) : Léo- 
pold mourut peu de temps après cette victoire et eut pour 
successeur dans le duché de Bavière comme dans la marche 
d'Autriche son frère Henri Il, surnommé Iasomirgoit 
(Iach sam mir gott helfe', était son proverbe favori), le 
premier duc héréditaire d'Autriche. 

Henri Il lasomirgott (1141-1177) trouva un moyen ingé- 
nieux pour s'assurer la possession de cette Bavière qu’on 
avait disputée à son frère; il épousa la veuve de celui qu’on 
avait dépouillé au profit des Babenberg, la veuve d'Henri 
le Superbe, Gertrude. Il obtint d’elle qu'elle fit renoncer 
son fils Henri le Lion à ses droits sur la Bavière. Mais 
après la mort de sa mère, Henri le Lion déclara nulle et 
non avenue la renonciation qu'on avait arrachée à son 
inexpérience. D'ailleurs, le mariage que la politique seule 
avait inspiré, ne tarda pas à être rompu. Plus tard Henri 
Zlasomirgott, partit pour la croisade et épousa à Constan- 
tinople la fille de l’empereur byzantin Théodore Comnène. 
L'empereur Frédéric ler de Souabe, également rattaché 
par des alliances de famille aux Guelfes etaux Babenberg, 
n’osa où ne voulut pas trancher lui-même le conflit des 
deux familles. Il laissa les princes allemands mattres d’en 
décider. La diète déclara que la Bavière serait rendue à 
Henri le Lion. (1156) Henri lasomirgott se décida à la 
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restitution, grâce surtout aux habiles négociations de son 
parent Otto de Freisingen. Mais il ne perdit rien à cet acte 
de désintéressement peu volontaire. En échange de son 
désistement, ilse fit accorder par l'empereur de larges dé- 
dommagements. 

L’Autriche, augmentée de la majeure partie des pays 
compris entre l’Enns et l’Inn, fut soustraite à la suzerai- 
neté bavaroise, suzeraineté d’ailleurs plus nominale que 
réelle ot érigée en duché particulier. Un privilége impé- 
rial du 21 septembre 1156 déclarait le nouveau duché 
héréditaire, même dans la ligne féminine, et autorisait les 
ducs à n’assister qu'aux diètes qui se tiendraient sur le 
territoire bavarois; ils pouvaient également, pour le cas 
où leur dynastie serait exposée à s’éteindre, proposer un 
successeur (jus affectandi). Ce privilége a reçu le nom de 
privilegium minus par rapport à un autre document apo- 
eryphe, lo privilegium majus, qui fut fabriqué au qua- 
torzième sièele et dont il sera question plus loin. 

Henri II fut un des fondateurs de Vienne, où Frédéric I*" 
établit plus tard sa résidence : il y construisit un château- 
fort et appela pour civiliser les pays environnants des 
moines écossais, alors fort répandus en Allemagne. 





88-1220); Frédério ! ur (4 
tion de la Styrie et d’une partie de la 





Léopold V, dit le Vertueux, succéda en 1177 à Henri 
Iasomirgott. Sous son règne, le duché d'Autriche s’accrut 
d’une acquisition importante, la Styrie. Cette province, 
peuplée de Slovènes et d’Allemands, doit son nom au 
château de Steier, bâti en 980 par Otokar III, comte du 
Traungau. Én 1056, elle fut érigée en margraviat et 
agrandie vers 1150 des comtés de Maribor (Marbourg) et 
de Gilly. Otokar VI, de Styrie (1164-1199), obtint, en 
échange des services qu'il avait rendus à l'empereur 
contre Henri le Lion, le titre de duc et l'hérédité (1180). 
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Cette franchise impériale vint juste à point pour la maison 
d'Autriche : Otokar VI, sëns enfants, institua Léopold V 
pour son héritier. En 1199, la Styrie fut pour jamais an- 
nexée à l'Autriche. L'empereur Henri VI ratifia à Worms 
cetie annexion. 

Léopold V est peut-être le premier prince autrichien 
dont le nom ait retenti jusqu'en Occident. Il prit part à la 
troisième croisade et se trouva ainsi en rapport avec la 
plupart des princes catholiques. Dès 1189, il avait visité la 
erre-Sainte en pèlerin. En 1191, il rencontra Philippe 
Auguste et Richard Cœur-de-Lion. Au siége, de Saint- 
Jean d'Acre, il se querelle avec le fougueux prince d’An- 
glelerre. Il revint dans ses états en 1192. Peu de temps 
après, Richard Cœur-de-Lion, surpris par une tempête entre 
Venise et Aquitée, entreprit de traverser incognito l’Eu-* 
rope pour regagner son royaume. Léopold, informé de sa pré- 
sence dans ses étais, ne négligea point l'occasion qui s’of- 
frait de tirer vengeance d'un rival détesté. Il le fit arrêter 
et enfermer au châtesu de Dürrenstein, près de Krems, 
sur le Danube. Puis il vendit son prisonnier pour une 
somme de vingt mille marcs à l’empereur d'Allemagne 
Henri VL. Il avait, en outre, arraché au prince captif la pro- 
messe d’un mariage entre les maisons de Babenberg et de 
Plantagenet. Cette conduite peu généreuse justifie mal le 
titre de vertueux qui est resté attaché à son nom. 

Lo succogsour de Léopold V, Frédéric I”, out comme 
son père l'enthousiasme des croisades ; il alla guerroyer en 
Palestine et n’en revint que pour mourir (1198). Il avait 
confié la régence de ses états à son frère Léopold, déjà 
investi par leur père du duché de Syrie. Léopold VI 
(1198-1230) a reçu le surnom de Glorieux. A l'extérieur, il 
joua un rôle important dans les affaires de l'Allemagne ; 
il s'attacha au parti de Philippe de Hohenstaufen et l'aida 
à waincre l'anti-roi Othon IV, qui fut reconnu par le pepe 
Innocent III. Après la mort de Philippe, Léopold VI 
tnénagea habilement son rival et sut se dérober à temps 
quand Frédéric II fut appelé à l'empire. Une croisade en 
Éspagne lui fournit un heureux prétexte pour s’absen- 
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ter; il arriva trov tard dans ce pays, et rencontra à Cala- 
trava les rois de Castille, d'Aragon et de Navarre, vain- 
queurs des Maures à la bataille de Tolosa. En 1917, il 
reprit la croix et partit pour la Palestine; il avait pour 
frère d'armes dans cette expédition le roi André II de 
Hongrie. Il prit une part brillante à l'expédition dirigée 
contre Damiette. L'empereur Frédéric II ne négliges rien 
pour s'assurer la fidélité d’un aussi puissant vassal et d’un 
si vaillant chevalier. À la mort de l'archevêque de Cologne, 
Léopold VI fut nommé Reichsverweser ou vicaire de l’em- 
pire. Son fils Henri épousa la fille de Frédéric II. Cette 
alliance impériale et l’importance que Léopold VI avait 
acquise dens la chrétienté lui permirent de jouer le rôle de 
médiateur dans les luttes entre Frédéric et le pape Hono- 
rius IIL En 1229 il entreprit dans ce but un voyage en 
Italie et fut avec le patriarche d’Aquilée et l'archevêque de 
Salzbourg un des promoteurs de l'accord intervenu, à San 
Germano, entre l'empereur st-le pontife. Il ne survéeut 

à ce pacifique triomphe; il mourut à San Germano et 
Et ontorsé au Mont Cassin (1930). 

A l'intérieur, Léopold s'applique spécialement à déve- 
lopper le commerce et l'industrie ; il donna à le ville de 
Vienne le stapelrecht (droit d’entrepôt) et fit au commerce 
de cette ville une avance de trente mille marks d'argent, 

our aider au développement de ses entreprises; il l'em- 
Pelit d’édifices nouveaux et y bâtitlaneue Burg; il fortifia 
les frontières et établit de pieuses fondations. Il attira les 
minnesingers à se cour. Enns, Krems, Vienne, reçurent 
de lui des constitutions municipales. Le sain des inté- 
rêts de l'État n’empêcha pas Léopold de songer à ceux 
de son domaine privé; il l'agrandit par l'acquisition do 
différents biens allodiaux situés dans l'intérieur do son 
duché ; il acheta en outre de l’évêque Gerald de Freisingen 
des biens en Carniole ; cette acquisition prépara l'annexion 
future de la Carniole à l'Autriche. Les revenus de l'État 
sous son règne s’élevèrent à environ 60 000 marcs d'argent. 

Léopold le Glorieux eut pour successeur son fils Frédé- 
rie, surnommé le Batailleur (1230-1246). Le règne assez 
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court de ce prince fut en effet une série incessante de 
luttes contre ses voisins. Il guerroya contre la Hongrie et 
contre la Bohème avec l’empereur Frédéric IL. Il n’hésita 
pas à secourir les villes lombardes liguées contre Frédé- 
ric IL et à soutenir contre lui le roi des Romains Henri VII, 
qui avait épousé sa sœur Marguerite. Léopold semblait 
viser à une complète indépendance. L'empereur lo mit au 
ban de l'empire, déchaïna contre lui la Bohème, la Bavière, 
le Brandebourg, la Hongrie. Le célèbre chancelier Pierre 
des Vignes fut chargé de rédiger contre le Batailleur un 
pamphlet impitoyable où il le représente comme un 
membre infidèle de l'empire, un monstre d'immoralité 
qui a poussé à bout la clémence impériale. Plusieurs 
princes allemands marchèrent contre lui; le pays de 
l'Enns supérieur jusqu’à Linz tomba aux mains du grand- 
duc Otto de Bavière ; l’empereur déclara Vienne ville im- 
périale et chargea un lieutenant impérial d’administrer 
les parties conquises de l’Autriche; mais le Batailleur se 
défendit énergiquement ; il finit par reconquérir une partie 
de ses possessions et se réconcilie avec l’empereur (1240; 
Frédéric annula le privilége de la ville de Vienne, et à la 
diète de Vérone (1245), l’empereur confirma solennellement 
les priviléges concédés en 1156. Ainsi les révoltes même 
de lAutriche contre l’empire tournaient à son profit; les 
malheurs qui fondaient sur les états voisins lui profitaient 
également. Les Mongols avaient envahi la Hongrie; le roi 
Bela invoquait le secours de l’Autriche, et pour l’indem- 
niser donnait en gage à Frédéric le Batailleur trois de ses 
comitats. Frédéric, aussi peu généreux vis-à-vis de Bla 
ga son prédécesseur l'avait été vis-à-vis de Richard Cœur- 

le- Lion, prétendit les garder à tout jamais, et entra en 
guerre avec la Hongrie. Il périt le 15 juin 1946, sur les 
bords de la Leitha, tué, suivant les uns, par les Hongrois, 
suivant les autres, par un des siens. Même parmi ses su- 
jets, il avail soulevé des haines nombreuses, « C'était, dit 
un chroniqueur, un homme sévère, cruel dans ses juge- 
ments, héroïque dars les combats, avide et rapace. Il 
avait inspiré la terreur à ses amis et à ses voisins; per- 
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sonne ne l’aimait ; tous le redoutaient., » Ulrich de Liech- 
tenstein, le poëte chevaleresque de la Styrie, est plus 
indulgent pour sa mémoire : « Il est mort... Il a laissé 
après lui une grande misère en Styrie et en Autriche... 
Maint est devenu pauvre qui était riche auparavant. Son 
âme doit être au ciel, car il était bon pour les braves. » 
Avec lui s’éteignit la dynastie des Babenberg (1946). Ils 
reposent dans l'église de la petite ville de Mœlk depuis 
Jongiemps éclipsée par les splendeurs de Vienne. 





L'hérédité conférée aux margraves et plus tard aux ducs, 
l’affaiblissement de l’autorité impériale dans les luttes 
contre la papauté, eurent également pour résultat de déve- 
lopper l'autorité immédiate des princes sur les pays qui 
leur étaient confiés. Les corporations religieuses ou laïques, 
les monastères, les villes et les bourgeois furent peu à peu 
soustraits à la dépendance de l’empire et placés sous celle 
des princes. Cest ce que les historiens allemands appellent 
la Landeshoheit (souveraineté du pays.) C’est spécialement 
dans l'Allemagne du sud que se développe cet esprit de 
propane Jocal. Le duc de Styrie, Otokar, s’appelle 

ès 1184 Landesherr (seigneur du pays); l'annexion de le 
Styrie à l'Autriche contribue encore à développer ces idées 
d'autonomie, 

Avec le développement de la Landeshoheït, l'ancienne 
noblesse décline ; une nouvelle s'éleva, celle des ministe- 
riales ; noblesse locale composée de ceux qui sont auprès 
du prince, et qui lui rendent des services immédiats. Peu 
à peu la différence entre les deux noblesses devenues éga- 
lement dépendantes du prince disparaît. La Syrie donne 
à ce point de vue l'exemple à l'Autriche : les ducs d'Au- 
triche promettent aux ministeriales de Styrie d'observer 
les priviléges qu’ils tiennent de leurs princes antéricurs. 


Au point de vue de la loi municipale, la Styrie précéde 
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encore l’Autriche. En 1212, la ville d'Enns obtient de 
l’empereur un stadtrecht, dont elle garde encore aujour- 
d’hui le texte dans ses archives. D'après ce drois, le sei- 
gueur du pays est l’archiduc; il se réserve le châtiment de 
certains délits spécifiés; sa volonté fait loi. La juridiction 
inférieure est exercée par le juge de la ville. aidé d’un 
nachrichter et des schergen (sbires), qui reçoivent une 
indemnité. Le sfadtrecht est spécialement un code de 
droit criminel, où domine le principe du talion ou wehr- 
geld. Dans les cas de compensation pécuniaire, un tiers 
est alloué au juge. Les épreuves judicimres et le jugement 
de Dieu sont pratiqués. En matière d’hérédité, la femme 
et lenfant ou les plus proches parents héritent s'ils rési- 
dent sur le territoire du duché ; ceux qui vivent au dehors 
n’ont droit qu’à la moitié. L'étranger qui meurt dans le 
pays dispose librement de son bien; s’il n’en a pas disposé 
il reste pendant un an et un jour à la disposition des hé6- 
ritiers. Si personne ne se présente, le duc hérite. Six 
bourgeois d’élite forment une sorte de conseil municipal ; 
ils sont chargés de surveiller les marchés et de défendre 
les intérêts de la ville. On connaît l’adage juridique anglais: 
My house is my castle. Le privilége urbain constate pres- 
que dans les mêmes termes l’inviolabilité du domicile : 
Nous voulons que pour chaque citoyen, sa maison soit 
une forteresse (pro munitione), pour lui,ses commensaux, 
et quiconque entre dens sa maison, Toute violation du 
foyer est punie par une amende de cinq talents ou la perte 
de la main. Les bourgeois ont Le droit d’avoir des chevaux 
pour leurs plaisirs et leurs besoins. , 
Ce statut servit de modèle à Léopold VI pour celui de 
Vienne (1221), qui n’en est que le développement. Ainsi, 
aux dispositions concernant l'inriolabilité du domicile, il 
est ajouté que personne ne peut entrer avec un arc ou avec 
un carquois. Défense de circuler dans la ville avec un 
poignard à la ceinture, sous peine d’un talent d’emende, 
plus la confiscation de l'arme. Celui qui cache l'arme dans 
88 botte paiera dix talents ou perdra la main. Les citoyens 
notables de chaque quartier sont chargés de surveiller les 
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transactions qui dépassent la valeur de deux talents. On a 
remarqué qu'il existe entre le droit municipal des Banen- 
berg et celui des villes flamandes ou picardes (Gand, 
Bruges, Ypres, Arras, Furnes, Laon) de frappantes ana- 
logies Ces analogies s’expliqueraient par le commerce 
considérable des Flamands avoc les régions du Danube, 
notamment avec la Hongrie, Des négociants flamands ré- 
sidaiont à Vienne, et l’on voit leur communauté ohtenir 
dans cette ville, dès 1208, des priviléges spéciaux. D’autres 
villes encore ont des statuts municipaux qu’il serait trop 
long d'étudier ici. A côté de la législation municipale, il 
faut signaler celle des Juifs ; elle est singulièrement Libé 
rale pour le temps ; dès 1200, ils ont leur synagogue à 
Vienne; des Juifs sont chargés de la fabrication des mon- 
naies, avec le titre de comtes de la Chambre. Certaines 
dispositions sont d’une remarquable tolérance, surtout si 
l'on songe aux préjugés du moyen-âge; si un objet volé est 
trouvé chez un Juif, il lui suffit de jurer qu'il l'a acheté; 
il n’a qu’à rendre l’objet au prix coûtant. La législation 
des Juifs en Autriche a servi de modèle à celles de la 
Hongrie, de la Pologne, de la Bohème et de la Thuringe. 

A l'ombre d’une législation pacifique, le commerce et 
l'industrie se développent, grâce surtout à l’heureuse 
situation du pays, assis sur la frontière de l’Allemagne, 
de la Bohême et de la Hongrie, et à la navigation du Da- 
nube. Une chronique rimée célèbre avec enthousiasme la 
splendeur, la prospérité de l’Autriche : « Cette contrée a de 
tout en abondance : bétail, vins, blés et autres fruits. 
Tout ce qu’il faut pour nourrir l’homme. — Gibier, pois- 
son, pain excellent. — Le Danube à l’onde claire embellit 
le paysage. — Aux nlles, aux bourgs et aux villages, il 
apporte tout le nécessaire, sans relâche nuit et jour. » — 
Cette terre joyeuse et féconde est pour ainsi dire l'Italie 
de l'Allemagne. ‘ 

La Styrie était de bonne heure en relations commer- 
ciales avec l'Italie. Pour faciliter ce commerce, Léopold 
fit bâtir un pont de pierre sur la Save, à l'endroit appelé 
aujourd’hui Steinbrück. Le commerce était loin d'ailleurs 
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d’avoir toutes les commodités ; ainsi Graz avaitledroit d’en- 
trepôt ; elle obligeait toutes les marchandises étrangères 
à être pesées sur les balances municipales et voiturées 
sur les fourgons de la ville. Plus rigoureux encore était 
dans certaines villes le stapelrecht. Les marchandises qui 
passaient à Bruck-sur-la Mur devaient être exposées sur la 
place publique et mises à l'enchère ; elles ne continuaient 
leur route que si elles n'avaient pas trouvé d'acheteurs 
parmi les bourgeois de la ville. 

Sur la route de Ratishonne à Vienne, Enns était la 
grande cité commerciale. C’est là qu'était le grand entre- 
pôt des négociants d'Augsbourg, qui allaient chercher les 
fourrures du Nord à la foire de Kiev, et importaient en 
Russie les denrées de l'Occident. Sur. cette route, on cite 
encore Medlich, Saint-Pælten, Tutnn, Stein, Mauthausen. 
Elle est suivie par les négociants de Bourgogne, de Lor- 
raine, de Cologne, de Maëstricht; d’autre part, les étoffes 
tissées de l'Orient, les fourrures de Hongrie, les soieries 
de Venise la remontent. Les transactions s’accomplissaient 
moitié en argent, moitié par échange. Les monnaies des 
Babenberg étaient frappées à Vienne et à Neustadt; elles 
sont fort rares. La richesse du pays était grande pour le 
temps, et les mœurs s’adoucissaient en raison du bien-être. 
Les monastères fournissent de nombreux chroniqueurs et 
ouvrent des écoles. Le théâtre paraît avoir été inconnu; 
on ne rencontre qu’un mystère de Pâques, (Osterspiel) 
joué au monastère de Saint-Florian. En revanche la poésie 
fut cultivée avec passion à la cour des Babenberg: Léo- 
pold VIT d'après la tradition, aurait été poëte: Frédérie lo 
Batailleur écrit des chansons d’amour. Trois des plus cé- 
lèbres minnesinger : Reinar de Haguenau, Walter von der 
Vogelweide et Reinar de Zweter vécurent une partie de leur 
vie à la cour des Babenberg. Walter appelle l'Autriche sa 
seconde patrie : « C'est là, dit-il, qu'il a appris à chanter 
et à conter. » Il célèbre à plusieurs reprises Léopold VI et 
Frédéric le Batailleur. Tanhuser fait l'éloge de Frédéric II 
pendant sa vie et le pleure après sa mort. Avec lui, dit-il, 
toute joie est morte. 
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Un autre poëte, Nidhart de Reuenthal, le Bavarois, vint 
vivre en Autriche, et décrit plaisamment dans ses œuvres 
les danses et les jeux rustiques. 

Mais ce n'est pas seulement en Autriche que fleurit le 
minnesang. On le.retroure en Siyrie : là nous rencontrons 
les minnesinger Rudolf von Stadek et Ulrich von Lichtens- 
tein, dont on montre encore le château sur les bords de 
la Mur. Il était truchsess (échanson), du duc Frédéric; ce 
singulier chanteur des sentiments les plue délicats et de 
la galanterie la plus raffinée ne savait ni lire ni écrire; il 
fut le héros des aventures les plus romanesques. 

A la fameuse lutts poétique de la Wartbourg, à la cour 
du landgrave de Thuringe, les sept meistersinger du temps 
célèbrent à l’envi leurs maitres. L'un d’entre eux com- 
pare le duc d'Autriche à un brillant soleil. Ainsi, entre la 
Bohême slave et la Hongrie magyare, les princes de Baben- 
berg font pénétrer et fleurir la littérature germanique, ot 
les poêtes reconnaissants chantent la gloire de leur maison. 
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CHAPITRE IX. 


LE GROUPE AUTRICUIFN SNUS LES PREMIERS 
HABSBOURGS (1273-1493). 


Rodolphe 1° (1213-1298) investit ses fils de l'Autriche et de la Styrie; 
Frédéric le Beau (1330 1358); acquisition de la Çarinthie ; Rodolphe IŸ 

(1858-1365); le privilegium majus; acquisition du Tirol (1363). — 
L'Autriche démembrée (1319); la branche Albertine et la branche Léo- 
poldine (1319-1459). — Fréderic IV à In bourse vide (1406-1439) ; Fré- 
déric V, empereur d'Allemagne (1440-1493). . 








Rodolphe 1 (1273-1898) investit ses fils de l'Autriche et de 
la Syrie; Frédéric le Beau (1330-1858); acquisition de la 
Carintute, É 


Les années comprises entre la fin du dernier Babenberg. 
et l'avénement du premier Habsbourg en Autriche, for- 
ment ce que les historiens appellent l'interrègne autri- 
chien. On a vu dans l’histoire de la Bohème quelle fut la 
destinée de l'héritage des Babenberg, rattaché pour un 
moment au royaume de saint Vacslav; trente ans après la 
mort de Frédéric le Batailleur, il tomba aux mains de la 
dynastie qui l’occupe encore aujourd’hui. Les origines de 
cette dynastie ont plus d’une fois tourmenté l’imagivation 
féconde des généalogistes. Les uns l’ont rattachée aux 
Mérovingiens, d’autres aux Carolingiens, d’autres au duc 
d’Allemanie Ethico, qui aurait été la souche commune des 
maisons de Habsbourg, de Lorraine et de Bade. Ce qu'il 
ya de certain, c'est que la famille des Habsbourgs, est d'o- 
rigine allemanique, C’est en Alsace, en Suisse et en 
Souabe, qu'on trouve ses premiers domaines ; elle doit 
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son nom au château de Habsbourg, que Werner évêque 
de Strasbourg fit élever en l'an 1027 sur les hauteurs de 
Windisch, près la rivière d’Aar (dans le canton actuel d’Ar- 
govie). Ce château de Habsbourg [Habichtsbourg, le châ- 
teau des vautours), dont les ruines existent encore, est 
mentionné pour la première fois dans un document de 
l’année 1099. 

Ce n’est pas ici le lieu de raconter le rôle de Rodolphe I 
comme empereur. Nous avons raconté plus haut dans 
l'histoire de la Bohème comment il conquit les pays autri- 
chiens. Ses exploits et ses triomphes avaient répandu au 
Join le prestige de son nom : « Seigneur Dieu, s’écriait un 
contemporain, tiens-toi bien sur ton trône: sinon ce Ro- 
dolphe te renversera aussi.» Une fois établi surle Danube, 
il tenait en échec la Bohème et la Hongrie, et surveillait 
leur politique bien mieux que les empereurs établis sur le 
Hhin. Mais l'empire était électif et Rodolphe n'était pas 
certain qu'il resterait dans sa famille: il fallait donc assu- 
rer ces nouvelles conquêtes à ses enfants. Rodolphe en fit 
sanctionner la possession par les électeurs des pays autri- 
chiens. En 1282 à Augsbourg, 1l investit solennellément 
ses deux fils Albert et Rodolphe, de l’Autriche, de la Styrie 
et de la Carniole. La Carinthie, fut quelques années plus 
tard (1286) adjugée au comte Meinhard de Tirol, pour l'in- 
demniser du concours qu’il avait prêté à Rodolphe dans sa 
lutte contre le roi Pfemysl Otokar. Les états d'Autriche et 
de Styrie, se montrèrent assez mécontents de leur nouveau 
maître. Les conseillers souabes qui accompagnaient Albert, 
étaient fort malvenus; une révolution éclata en Autriche; 
Vienne que Rodolphe avait immédiatisée dans sa lutte 
contre Otokar, résista et ne fut soumise que par la force. 
Rodolphe de Habsbourg, mourut le 15 juillet 1291. Son 
fils et héritier, Albert, ne devint empereur que sept ans plus 
tard. Après le meurtre du dernier Premyslisde à Olomouc 
(0lmütz), il réussit à faire donner la couronne de Bohème 
à son fils Rodolphe qui ne la garda pas longtemps. La 
maison de Habsbourg, ne devait entrer que deux siècles 
plus tard en possession du royaume de saint Vacslav. 
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Nous ne suivrons pas ici les destinées des domaines de 
Suisse, de Souabe ou d'Alsace. Elles se rattachent à l’his- 
toire de l’Allemagne. En Autriche, Albert eut à lutter non- 
‘seulement contre Vienne, mais encore contre l'archevêque 
de Salzbourg. Il fut assassiné en Suisse, par Jean le 
Parricide (1308). Son fils Frédéric le Beau (1308-1330) 
tenta vainement d'obtenir la couronne impériale. Elle 
passa ainsi que la Bohème à la maison de Luxembourg. 
Henri VII devint empereur d'Allemagne, et Jean, roi de 
Bohème. Cependant à lg mort d'Henri VIL (1313), le roi 
Jean était trop jeune pour l'empire : le parti de Luxemboug 
proposa comme candidat le duc Louis de Bavière, tandis 
que le parti autrichien élisait le duc Frédéric; une guerre 
de huit années se termina par la défaite de Frédéric à la 
bataille de Muhldorf (1322). Fait prisonnier, il n’obtint la 
liberté qu’à la condition de renoncer à l'empire; plus tard 
un accord fut conclus entre les deux rivaux et leur assura le 
condominium. Frédéric porta le titre de roi des Romains; 
mais, il n’enexerça guère les fonctions. Il mourut en 1330. 
Ses deux frères, Albert dit le Sage ou le Boîteux, et Otto 
le Jéyeux, menacèrent l’empereur Louis de Bavière de 
reprendre la lutte à laquelle leur aîné avait dû renoncer; 
ils s’allièrent avec le roi Jean de Bohême; mais l'ambition 
de ce prince, en faisait pour eux un rival plutôt qu’un 
allié utile; Jean avait marié son second fils Jean-Henri, 
âgé de huit ans, à la fille du ducde Tirol et de Carinthie, 
la célèbre Marguerite Maultasche (à la grande bouche), 
alors âgée de douze ans. Il espérait, en réunissant ces deux 
provinces à la Bohème, renouveler la puissance de Pte- 
mysl Otokar, tenir l'empire en échec et annuler l'Autriche. 

Le sentiment du danger commun réunit l’empereur et 
les princes autrichiens. Par le traité d’Haguenau (1330), 
il fat stipulé qu'après la mort du duc Henri, qui n'avait 
point d’héritier mâle, la Carinthie appartiendrait à l'Au- 
triche et le Tirol à l’empereur. À la mort de ce prince (1335), 
l’empereur Louis de Bavière déclara Marguerite Maul- 
tasche déchue du droit de succession, et adjugea les deux 
provinces aux princes autrichiens, sauf quelques parties 
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du Tirol dévolues à la maison de Wittelsbach. Mais il ne 
put disposer que de la Carinthie ; la noblesse tirolienne, 
se déclara pour la princesse Marguerite, qui, soutenue par 
son beau-père Jean de Bohème, resta en possession de 
cette partie de son héritage. Le Tirol cffrait dès lors un 
exemple de cette loyauté qui l'a rendu célèbret. 

Cependant, la Carinthie fut bientôt disputée à l'Autriche; 
Marguerite, divorça avec son trop jeune époux pour cause 
d’impuissance (1342) et épousa en secondes noces le fils 
de l’empereur Louis de Bavière. L'empereur prétendit 
donner à son fils l'investiture, non-seulement du Tirol, 
mais encore de la Carinthie. L'intérêt coramun réunit de 
nouveau les maisons de Habsbourg et de Luxembourg. 
Ainsi à cette époque, la Bohème et l'Autriche, sont dans 
un mouvement d’ostillation perpétuelle, sans cesse occu- 
pées à se faire contre-poids et à maintenir un équilibre 
toujours instable. Charles IV, roi de Bohême, une fois in- 
vesti de la couronne impériale consentit à laisser la Carin- 
thie à l’Autriche. Albert lui fit hommage et fut d'autant 
plus heureux de vivre en paix aves l'empire que ses dé- 
milés avec la Suisse réclamaient toute son attention. (Défaite 
de Nœfels, 1352.) 

Il n’agrandit pas seulement l'Autriche : sa politique in- 
térieure fut des plus habiles, sa bonne administration lui 
mérita le surnom de Sage. Il donna à la ville de Vienne 
un nouveau Stadtrecht (droit municipal); Klagenfurth, la 
capitale de le Carinthie en reçut un également. Il supprima 
le duel judiciaire en Carinthie. Les chroniques attestent 
sa popularité. D'après un récit du quinzième siècle, un 


!_Le Tirol divisé en une foule d'États séculiersou ecclésiastiques, s'é- 
tait de bonne heure affranchi de la suzeraineté de la Bavière ; les prin- 
cipaux dynastes étaient les comtes de l'Adige ou du Tirol, et les comtes 
d'Andechs, qui oblinrent sous Frédéric I" le titre ducal et prirent celui 
de ducs de Meran. Leur race s'éteignit en 148, et leurs domaines furent 
réunis à ceux des comtes du Tirol, qui possèdérent ainsi la plus grande 
partie du pays compris entre l'Inn et l'Adige. Le Tirol doit son nom au 
château de Tirol qui s'élevait sur l'emplocement de la slation romaine 
de Teriolis, non loin de Meran, sur le cours supérieur de l'Adige. 
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jour qu’il donnait audience à ses sujets, un pauvre paysan 
entra dansla salle et resta les yeux fixéssur le prince. Albert, 
pensant avoir affaire à quelque solliciteur, l’invita à s’ap- 
procher età présenter sa supplique. — « Seigneur, répli- 
qua le paysan, je ne demande qu'à vous voir et à savoir si 
vous vous portez bien. » Quelques années avant sa mort, il 
publia un réglement domestique où il exhortait ses fils « à 
régner ensemble dans l'amour et la vertu, en s’honorant 
les uns les autres, sans que l'aîné réclamât sur ses cadets 
aucun privilége. » 11 mourut le 20 juillet 1358, à l’âge de 
soixante-neuf ans, « C'était, dit un contemporain, un 
homme aimé de Dieu, honoré en beaucoup de contrées, 
un père bienfaisant pour beaucoup de rois et de princes. » 


Bodolphe IV (1858. 
acquisii 






Conformément au vœu paternel, les quatre fils d'Albert 
régnèrent après lui; mais ce fut l'atné, Rodolphe IV, qui 
exerça l'autorité au nom de tous (1358-1365). Quatre sur- 
noms sont restés attachés à la mémoire de ce prince : on 
l'a appelé tour à tour le Silencieux, le Magnifique, le Let- 
tré, le Fondateur. « Ils caractérisent tous, dit M. Krones, 
l’une de ses qualités. Il savait garder lé mystère le plus 
profond sur ses projets ; il s’environnait d’une cour pom- 
peuse, aimait les titres brillants, non point par une vanité 
enfantine, mais parce qu'il savait l'importance que le 
nonde attache aux choses extérieures; il rivalisait en tout 
avec son beau-père Charles IV, notamment en ce qui con- 
cerne les fondations en faveur de l’église, de la science et 
des arts; il était versé dans la science des archives, si 
rare parmi ses contemporains. On assure même qu'il con - 
naissait une écriture secrète (sans doute l’art d'écrire en 
chiffres). » Il n'avait que dix-neuf ans lors de son avéne- 
ment; il avait épousé une fille de l’empereur Charles IV. 
Ce souverain, malgré cette alliance de famille, n'avait pas 
dans la Bulle d’or fait à la maison d'Autriche la place que 
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semblait lui assurer son importance territoriale et la renom: 
mée de ses princes. Les ducs d'Autriche n’avaient point té 
admis dans le collége électoral du saint Empire. Cependant 
leurs possessions éparses s'étendaient des bords de la Leitha 
à ceux du Rhin. Trois d’entre eux avaient occupé la première 
place de l'empire; ils étaient pourtant exclus de ses con- 
seils; la maison de Luxembourg rejetait dans l'ombre son 
antique rivale. Le prospérité que la Bohème avait acquise 
sous Charles IV était d’ailleurs pour l’Autriche un objet 
d'envie. Pour relever l'éclat de sa maison, Rodolphe ou sa 
chancellerie eut recours au moyen si souvent employé 
dans ce temps-là par les princes, par les corporations reli- 
gieuses et même par le Saint-Siége. On imagina, pour faire 
contrepoids à la Bulle d’or, toute une série de faux privi- 
léges, lesquels auraient &16 accordés à la maison d'Au- 
triche par divers rois et empereurs, et qui assuraient aux 
princes d’Autriche une situation tout-à-fait indépendante 
de l'empire et de l'empereur, D'après ces documents, n0- 
tamment d'après le fameux Privilegium majus, le duc 
d'Autriche n’est tenu à aucune obligation envers l’empire, 
qui lui doit protection; il n’est astreint qu’à fournir douze 
guerriers en cas d'expédition contre la Hongrie; il figure 
aux diètes avec le titre d'archiduc et comme le premier 
des électeurs. 11 peut disposer de ses états comme il l'en- 
tend, même sans consulter l’empereur. Il ne va point 
chercher l'investiture au dehors, mais la prend chez lui à 
cheval. L'empire ne peut posséder aucun fief dans ses do- 
maines. Tous ces priviléges s'appliquent aux biens présents 
età venir de la maison d'Autriche. Rodolphe fit semblant 
d’avoir découvert ces documents et en demanda la confir- 
mation à Charlos IV, qui la rofusa. 

Néanmoins, en se fondant sur ces priviléges menson- 
gers, il prit le titre d’archiduc palatin, et même les in- 
signes royaux, sans en avoir demandé l'autorisation à 
l'empereur. 

Ces prétentions ne pouvaient qu’irriter Charles IV; il fit 
valoir à son tour celles qu'il tenait de l'héritage de Pte- 
mysl Otokar Il; il réclama l'Autriche, la Styrie, la Carin- 
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thie et la Carniole. Toutelois ces revendications purement 
théoriques ne furent point soutenues par la force. La 
médiation du roi de Hongrie, Louis le Grand, amena 
entre les deux maisons un traité qui satisfaisait pour 
l'avenir l'ambition des Habsbourgs (1364). Par ce traité 
les maisons de Habsbourg-Autriche et de Luxembourg- 
Bohême se garantissaient mutuellement leur héritage 
au cas où l’une des deux viendrait à s’éteindre. Les 
états de Bohème et d'Autriche ratifièrent également cette 
convention. Un pacte analogue fut conclu entre l’Au- 
triche etla Hongrie. Ici se dessinent, nettement tracés pour 
la première fois, les cadres du futur état autrichien. Do- 
dolphe IV ne devait pas recueillir par lui-même les fruits 
de ces patientes et ingénieuses négociations ; 1l n’ajouta à 
ses territoires qu’une seule possession nouvelle, le Tirol. 
Marguerite Maultesche avait marié son fils Meinhard avec 
la fille d'Albert le Sage, en déclarant que, à défant d'héri- 
tier masculin, le Tirol ferait retour à la maison d'Autriche. 
C'est ce qui arriva en 1363. Rodolphe se rendit immédia- 
tement à Botzen et y reçut l'hommage des états tiroliens. 

Pour assurer sa maison contre les caprices possibles de 
Marguerite Maultasche, il décida cette princesse à prendre 
sa résidence à Vienne. L'acquisition du Tirol était fort im- 
portante pour la maison de Habsbourg. Il mettait en 
cotimunication l'Autriche proprement dite avec les an- 
ciennes possessions d'Allemagne et de Suisse, et lui onvrait 
la route de l'Italie. Marguerite Maultasche mourut à 
Vienne en 1369. La mémoire de cette princesse remuante 
et dissolue est encore vivante chez les Tiroliens (Femina 
inexhausta libidinis et audax, dit un contemporain). C'ost 
une des figures curieuses du moyen âge. Elle joue dans la 
tradition populaire un rôle analogue à celui de Marguerite 
de Bourgogne. Aujourd'hui encore, durant les nuits des 
Quatre-Temps, le paysan tirolien croit apercevoir, dans les 
ruines du château de Neuhaus, le fantôme de la bæse Gret, 
de la méchante et voluptueuse princesse, 

Le règne de Rodolphe IV fut court, mais bien rempli 
(1358-1365); il semble avoir voulu rivaliser en tout avec 
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son beau-père Charles 1V. 11 se plaisait à dire qu’il voulait 
être dans ses états pape, empereur, évêque et doyen. Son 
administration fut aussi habile que sa politique extérieure. 
Il avait falsifié les textes; du moins il ne falsifia pas les 
monnaies, et négligez cette ressource financière trop usi- 
tée au moyen âge; il établit un impôt sur les boissons, 
développa le commerce et l’industrie. A Vienne, il posa 
le.7 avril 1356 les fondements de la cathédrale de Saint- 
Etienne, l’un des chefs-d’œuvres de l’art gothique en Al- 
lemagne. Charles IV avait créé l’université ds Prague; 
Rodolphe institua l’université de Vienne sur le modèle de 
celle de Paris ot la dota de riches biens et de nombreux 
priviléges. Cette université était divisée en quatre nations : 
autrichienne, rhénane, hongroise et saxonne. Elle eut dès 
le début des maires renommés, notamment les théolo- 
giens Henri de Langenstein et Henri d’Aoyta. Rodolphe IV 
mourut à Milan, où il venait de marier son jeune frère 
Léopold à la sœur de Barnabé Visconti, en 1365, après 
un règne de sept ans, l’un des plus courts, mais l’un des 
mieux remplis de sa dynastie. « Ona dit de lui avec raison 
que s’il avait vécu plus longemps, ses talents et son am- 
bition auraient ruiné la maison d'Autriche ou l’auraient 
élerée au plus haut degré de puissance. » (Coxe). Il avait, 
par une convention d’héritage avec le comte Albert de 
Gorica, préparé l’annexion des possessions de cette famille, 
dans la Carniole et {a marche des Wendes. 

Rodolphe IV ne laissait pas d'enfants. Ses deux frères 
Albert à la Tresse et Léopold III dit le Pieux lui succé- 
dèrent. D’humeurs trop diverses pour pouvoir régner en- 
semble, ils rompirent avec les traditions et les institutions 
de leur dynastie et se partagèrent les états héréditaires 
(1379). Albert garda l'Autriche et laissa à son frère Léo- 
pold la Styrie, la Carinthie, le Tirol et les . possessions 
antérieures de Souabe et d'Alsace. L'empereur Charles IV 
ratifia volontiers ce partage qui ve pouvait qu’aflaiblir une 

- puissance redoutable. « Nous avons, disait-il, longtemps 
travaillé à humilier la maison d'Autriche, et voici maintc- 
nant qu’elle s’abaisse elle-même » 


misr. DE L'AUTRICIR. 10 


Google 1 





146 CHAPITRE IX. 






branche Alhertine 
1390.1453) 


L'Autriohe démembrée (1828) 
et la branche Léep. 


Le règne du premier prince de la branche Albertine 
woffre rien de remarquable. Son fils, Albert IV (1395- 
1404), se vit, malgré l'accord intervenu, réclamer par son 
cousin Wilhelm, fils aîné de Léopold III, l’administration 
de tous les domaines de la maison. Après de longues luttes, 
un nouveau pacte fut conclu entre les deux cousins; 
Albert IV garda l'Autriche et même la Carniole, et recon- 
nut Wilhem comme co-régent. Sous son règne, la secte des 
Yaudois acquit en Autriche un développement considé- 
rable; il prit contre elle des mesures énergiques. D'une 
piété profonde, il séjournait de préférence chez les religieux 
de Marbach. Il entreprit, en 1400, un pèlerinage dange- 
reux en Palestine. Ce pèlerinage, dont les épisodes eurent 
un grand retentissement, lui valut le titre bizarre de mi- 
rabilia mundi; d'autres contemporains l’appelèrent Le 
patient. Dans les luttes du roi de Bohème, Vacslav IV, 
contre ses adversaires, Albert IV prit le parti de Vacslav 
et, en échange de ses services, obtint de ce prince la con- 
firmation du traité de succession conclu entre la Bohème 
et l’Autriche. Il ne fut pas moins habile dans ses rapports 
avec le roi de Hongrie, qui conclut avec lui une convention 
analogue; il mourut au cours d'une expédition dans la 
Moravie, dont certains seigneurs ravageaient les terres 
“autrichiennes (1404). Son fils, Albert V, était âgé de sept 
ans; la tutelle fut exercée par les princes de la branche 
Léopoldins. Leur brutale domination provoqua en Autriche 
de graves mécontentements; les états d'Autriche s’em- 
pressèrent, à la première occasion, de proclamer la majo- 
rié du jeune prince à l'âge de quatorze ans. Albert V se 
distingue par la sagesse de son administration : son ma- 
riage avec Elisabeth, fille de l'emporeur Sigismond, roi de 
Bohème et de Hongrie (1422), lui assura la possession de Ja 
Moravie, dot de cette princesse, at la succession probable 
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des trônes de Bohème et de Hongrie. En effet, en 1437, Sigis- 
mond, après la pacification de la Bohème, rassembla les 
états de Bohême et de Hongrie et proposa Île duc Albert à 
leur choix; les Hongrois et les catholiques bohèmes l'ac- 
ceptèrent ; à la mort de son beau-père, il fut élu empereur 
sous le nom d’Albert IL, et réunit sur sa tête les trois 
couronnes, objet des convoitises de sa maison (1438). La 
dynastie de Habsbourg devait désormais garder sans in- 
trruption la couronne impériale. Avec son fils Ladislay le 
Posthume, duc d'Autriche, roi de Bohème et de Hongrie 
(1440-1457), s’éteignit la branche Albertine, 

Léopold le Pieux (1379-1388) avait, comme on l'a vu, 
ubtenu, lors du partage du domaine commun, la Styrie, 
la Carinthie, la Garniole, le Tirol et les anciennes posses- 
sions de la Souabe, de l’Alsace et de la Suisse; il arrondit 
ses domaines par diverses acquisitions, dont la seule im- 
portante pour l’histoire de l'Autriche moderne est celle de 
Trieste. Les habitants de cette ville, fatigués de la double 
domination de la république vénitienne et du patriarcat 
d'Aquilée, reconnurent volontairement Léopold pour leur 
protecteur, à condition qu'il confirmerait leurs priviléges 
et Jeurs libertés municipales (1382). Cette acquisition 
était fort importante; elle donnait pied sur la mer à la 
maison d'Autriche; elle la rapprochait de l'Italie du Nord 
où les princes autrichiens intervinrent plus d’une fois dans 
les luttes des villes ct des princes. Toutes les acquisitions 

u’elle groupait autour du noyau des Alpes et du Danube 
dsient profiter à sa grandeur. En revanche, elle était 
destinée à perdre toutes celles qui s’éloignaient trop de ce 
double centre. Léopold en fit l'expérience. Les Suisses 
se soulevèrent contre sa domination ; il perdit la victoire et 
le vie à la bataille de Sempach qui amena l'indépendance 
de l’Helvétie (1386), A la mort de ce prince un temps d’ar- 
rèt se produit dans le développement de la puissance au- 
trichienne. T’hisloire de ses successeurs immédiats, Wil- 
helm (1386-1406) at Léopold IV (1386-1411) n'offre aucun 
intérêt. A l'avénement de Frédéric IV, à la bourse vide 
(mit der leeren tasche), les états de la branche léopoldine, 
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après divers morcellements, se répartissent en deux grou- 
pes, l’un comprenant le Tirol et les pays antérieurs! (Alle- 
inagne et Suisse); l’autre la Styrie, la Carinthie” et la 
Carniole. Frédéric IV s'établit à Innsbrück, et son frère, 
Ernest de Fer, à Gratz. Ernest épousa la polonaise Cym- 
burge, fille du duc de Mazovie Ziemowit ; c’est d'elle, dit- 
on, que les Haksbourgs tiennent cette lèvre épaisse et 
avancée, aussi ccractéristique quo le nez des Bourbens. 
Elle fut la mère de l’empereur Frédéric IV et l’aïeule de 
Maximilien. 


Frédério IV, à la bourse vide (1406-1439); Frédéric w 
(emperour 1440-14B3). 


: Frédérie IV (1406-1439), eut à lutter contre la noblesse 
du Tirol qui forma contre lui une ligue redoutable, sous 
la direction du seigneur de Wolkenstein ; il s’appuya pour 
lui résister sur les bourgeois et Les paysans; il s’efforça 
de vivre en bon accord avoc les Suisses, mais ils profitè- 
rent deses démêlés avec l'empire. Le pape Jean XXIII, se 
rendant aù concile de Constance, avait rencontré Frédé- 
ric IV à Méran, et lui avait conféré le titre de gonfalonnier 
de l'Église; en reconnaissance de cet honneur il favorise sa 
fuite pendant le concile et Jui offrit un asile dans ses États. 
Il fut mis au ban de l'empire et excommunié; les Suisses 
révoltés détruisirent le château de Habsbourg. Frédéric 
fut réduit à s’humilier. Il remit le pape Jean XXIII aux 
‘mains de ses ennemis et dut faire l'abandon de tous ses 
domaines pour n'en recevoir à titre gracieux, que ce que 
l’empereur vou lait bien lui rendre : « Vous connaissez la 
puissance des ducs d'Autriche, se serait écrié Sigismond ; 
jugez par ce que vous venez de voir, de ce que peut un 
empereur d'Allemagne. » C’est le pendant d’un mot at- 
tribué à Ernest de Fer : « Dieu te salue, Habsbourg, lui 
disait d'un ton dédaigneux l'empereur. — Merci Luxem- 
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bourg, aurait répondu l’homme de fer, » Frédéric dut à 
l'intervention de son frère Ernest de n’être point dépouillé 
du Tirol. Il lutta du reste plus d’une fois contre ce frère 
ambitieux et turbulent. À sa mort (1424), il exerça la tu- 
telle de ses fils mineurs, Frédéric et Albert, qui régnèrent 
en commun. Frédéric à la bourse vide, mourut en 1439; 
son souvenir est resté populaire chez les bourgeois et les 
paysans du Tirol qu'il dota de nombreux priviléges; son 
fils Sigismond (1439-1496) succéda à ses possessions au- 
trichiennes, et son neveu Frédéric V à l'empire, sous le 
nom de Frédéric IV (1440-1493). 

Frédéric V fut le père de Maximilien, l’aïeul de Charles 
Quint et de Ferdinand d'Autriche. On sait à quel degré 
de gloiré ces princes devaient amener la maison d’Autri- 
che, dominatrice de l'Europe et du Noureau monde. Nous 
ne relèverons ici du règne de Frédéric V, que ce qui se 
rapporto à l'histoire des états héréditaires. Il érigea l'Au- 
triche en archiduché ; il acquit après la mort du comte Ul- 
rich, la succession du comté de Cilly. Il recueillit succes- 
sivement pour son fils Maximilien, la succession des biens 
d'Alsace, de la: Souabe autrichienne et du Tirol (1489) dont 
le comte, Sigismond, fils de Frédéric à la bourse vide, ab- 
diqua moyennant une rente viagère. Il avait d’abord lé- 
gué ses domaines à la maison de Bavière; mais Frédéric, 
sut intervenir à temps. Il acquit en outre la ville de Rieka 
(Fiume) destinée à rivaliser un jour avec Trieste sur l'A- 
driatique. « Sans génie aucun, mais d’une ténacité remar- 
quable, Frédéric eut la grande science de savoir attendre 
et la science non moins grande de survivre à tous ses pro- 
ches et à tous ses adversaires ; c’est ainsi qu'il parvint à 
réunir laborieusement l'héritage habsbourgeoïis tout entier 
ot à assuror presque héréditairement à se descendance la 
couronne impériale (Himly). »C'est sous son règne que 
l'on voit apparaître pour la première fois le fameux mono- 
gramme À. E.I. O. U.Il figure sur sa vaisselle, sur les livres 
dese bibliothèque, sur son tombeau, dans l’église de saint- 
Étienne. On l’a traduit par ces formules superbes : Aquila 
Electa Juste Omnia Vincit; Austriæ Est Imperare Orbi 
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Universo,— Alles Erdreich Ist Œsterreich Unterthan (toute 
la terre est soumise à l'Autriche), ou encore: Aller Ehren 
1st Œsterreich Voll (l'Autriche est pleine de tout honneur). 
Les ennemis de la maison d'Autriche l'ont plus tard inter- 
prêté ainsi: Austria Erit In Orbe Ultime. 

Le règne de ce prince, ne fut pourtant pas exempt de 
troubles. Sigismond de Tirol et Albert VI de Styrie (1435- 
1468), lui disputèrent tout ou partie des domaines de la 
maison. Les bourgeois de Vienne se liguèrent avec les ad- 
versaires de Frédéric et assiégèrent l’empereur dans son 
propre château. Il fallut pour le délivrer l'intervention du 
roi de Bohème; et Frédéric dut céder l'Autriche à Albert 
VI, moyennant unerente de quatre mille ducats. Ces enga- 
gements ne furent pas tenus et les querelles recommen- 
cèrent. Frédéric, comme empereur, mit Vienne au ban de 
l'empire et le pape la frappa d’interdit. Le conflit, malgré 
les efforts du légat pontifical et de Georges de Podèbrad, 
ne 8e termina que par la mort d’Albert VI (1463). L'insur- 
rection de Vienne fut conduite par un curieux personnage, 
le marchand de bétail Holzer, qui prétendit traiter avec 
l'empereur de puissance à puissance. Livré par la trahison, 
il périt dans les plus affreuses tortures. Plus tard (1472, 
1473, 1493) Frédéric vit ses étais ravagés par les Otto- 
mans, qui envahirent la Carinthie, la Carniole et pénétrè- 
rent jusque dans la Styrie méridionale. Ces nouveaux en- 
nemis devaient être, sans le savoir, les meilleurs alliés de 
la maison d'Autriche ; c’est surtout la crainte de leurs in- 
vasions qui aménera les Slaves et les Magyars à se grou- 
per sous le sceptre commun d’une dynastie héréditaire. 
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CHAPITRE X 


LA BOHÈME SOUS LA MAISON DE LUXEMBOURG. 
JEAN HUS (1310-1418.) 


Jean de Luxembourg 1310-1346); annexion de la Lusace el de le Silé- 
sie. — Charles VI (1346-1978) ; prospérité du royaume; la bulle d’or. 
— Vacslav IV (1378-1419); révoltes dela noblesæ; agitation reli- 
gieuse. — Jean Hus (1469-1415); le concile de Constance (1415). 


Jean de Luxembourg (13101346); annexion de La Lusace 
et . 


La dynastie des Pfemyslides s'était éteinte dens la per- 
sonne de Vacslav IIL, assassiné à Olomouc (Olmutz}. Le 
royaume de Bohème ne devait plus tomber aux mains 
d’une dynastie vraiment nationale. Il serait téméraire d’af- 
firmer que la maison d'Autriche soudoye l’essassin du der- 
nier Premyslide; il est certain, qu’elle ne négligea rien 
pour recueillir le profit de son crime. L'empereur, Al- 
bert I" prétendit traiter la Bohème comme un simple fief 
de l'empire, ou plutôt comme un domaine de sa maison. 
Il impose à la noblesse l'élection de son fils aîné Rodolphe 
et soutint ses prétentions par les armes ; il entra en Bo- 
hême par la Thuringe, Rodolphe par la Moravie; la no- 
blesse fut réduite à élire Rouolphe et même à garantir In 
succession à ses frères pour le cas où il mourrait sans en- 
fant (1307). L'empereur lui accorda, à lui st à ses frères 
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une investiture qui rendait toute élection inutile et semblait 
nier formellement le droit de la noblesse à disposer de 
la couronne. Cependant, une minorité refusa de reconnaître 
le nouveau roi qui dut prendre les armes pour la réduire ; 
il fut tué en assiégeant la ville de Horaëdovice (1307). Les 
états de Bohème se refusèrent à proclamer son frère pour 
successeur [ls appelèrent Henri, duc de Carinthie et comte 
de Tirol, qui avait épousé Anna, fille de Vacslav III, et 
se rattachait ainsi à la dynastie des Premyslides ; l’empe- 
reur Albert pénétra de nouveau en Bohème; mais il dut 
se retirer après avoir échoué au siége de Kutna Hora (Kut- 
tenberg); son frère Frédéric conelut la paix avec le roi de 
Bohème. Mais Henri de Carinthiene garda pas longtemps 
le pouvoir; il se montra incapable de régner, favorisa les 
Allemands aux détriments de l'élément national, et pro- 
voqua des révoltes. La maison de Luxemboug venait 
d'arriver à l'empire dans la personne de Henri de Luxem- 
bourg (1308). La noblesse offrit la couronne à son fils 
Jean, à condition qu’il épouserait la princesse Élisabeth, 
la dernière des filles du roi Vacslav; le mariage fut célébré 
à Spire (1310). L'empereur, en signe d’investiture remit à 
son fils Jean l’étendard du royaume de Bohème. Henri de 
Carinthie, détrôné par son beau-frère, essaya de résister; 
quelques villes allemandes tinrent tête au nouveau souve- 
rain; raeis la reddition de Prague assura la soumission 
de tout le royaume. La maison de Luxembourg garda le 
trône de Bohème pendant cent vingt-sept ans ; elle contri- 
bua puissamment à rattacher la Bohême à l'Allemagne. 
Elle y développa l’élément germanique, et lui donna dans 
la vie publique une prépondérance redoutable; on verra 
plus loin comment les -Hussites, par une convulsion for- 
midable, tentèrent d’affranchir la Bohème de cette do- 
mination détestée. Le roi Jean fut toute sa vie un étran- 
ger dans le pays qui l'avait adopté; passionné pour la 
galanterie et les aventures, il fut plutôt un chevalier 
errant qu'un roi; la France et l’Allemagne se disputè- 
rent lour à tour sa capricieuse fantaisie ; il n'apprit qu'à 
contre cœur l’idiome tchèque et il considéra surtout la 
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Bohème comme un capital qu’il fallait savoir exploiter 
à propos. Son règne, se divise en deux parties : dans 
la première (1310-1333), il régna seul; dans la seconde 
(1333-1346), avec le concours de son fils Charles. La pre- 
mière période vit la puissance de la Bohème s'étendre à 
l'extérieur tout en déclinant à l'intérieur; la seconde ré- 
para les défauts de la première, 

Jen (de Luxemboure, n'avait quo quatérse ns quad 
ilcommença à régner; il fut d'abord assisté par son père et 
par l'archevêque. de Mayence, Pierre d’Aichspalter. Les 
débuts de son règne furent heureux; il réunit à lu Bohômo, 
la Moravie que la maison d'Autriche en avait détachée; 
une partie de le Lusace et du pays de Gerlitz; il assura la 
suzeraincté de la Bohème sur la plus grande partie de la 
Silésie (les principautés de Vratislav (Breslau), Kozel, 
Tésin (Teschen) etc.) Ainsi le royaume s’agrandissait; à 
l'intérieur, il était troublé par la prodigalité du roi, les 
conflits entre la reine Elisabeth, la dernière des Premysli- 
des et la reine douirière, veuve de deux rois, Elise la Po- 
lonaise La faveur accordée aux Allemands excitait des 
révoltes ; vers 1318, le bruit courait dans le royaume, que 
le roi prétendait en chasser tous les Tchèques et le peupler 
uniquement d'étrangers. Jean découragé offrait à Louis 
de Bavière d'échanger sa couronne contre le Palatinat ; 
il ne fallut pas moins que l’énergique résistance de la 
reine Elise, pour le faire renoncer à ce projet. Trop à l'é- 
troit dans son royaume, Jean se mêle à toutes les affaires 
de son temps; il faisait bon d’être de ses amis, et c'était 
un proverbe populaire que rien ne pouvait réussir sang 
l'aide de Dieu et du roi de Bohème. Mais la Bohème pro- 
fitait peu de ces exploits; elle les payait chérement; les 
visites du souverain dans son royaume étaient toujours le 
présage d'impôts. nouveaux, d'emprunts, d'altération des 
monnaies. Un trait intéressant pour nous dans la vie du 
roi Jean, c'est la sympathie singulière de ce prince pour 
la France. Il avait marié sa sœur Marie, au roi Charles IV 
(1322) ; il voulut que son fils, Vacslav connu dans l’his- 
bire sous le nom de Charles) fût élevé à Paris; il maria 
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sa fille Guta, au dauphin de France, Jean (1432). Le chro- 
niqueur français Guillaume de Machaut qui fut clere du 
roi Jean, célèbre en lui le type du parfait chevalier : 


Il n'y eut pareil roi, ni due, ni comte; 
Ni depuis le temps de Charlemaine 

Ne fut hom, — c'est chose certaine 
Qui ft en out cas lus parfait, 

En honneur, en dit, en fait. 


La liste de ses expéditions est longue. Il soutint Louis 
de Bavière dans sa lutte contre les Habsbourg, prit part à 
bataille de Muhldorf et fit prisonnier le duc d'Autriche 
Frédéric (1322) ; plus tard, il se réconcilia avec lui; il es 
saya d'assurer à son fils Jean-Henri l'héritage du Tirol, en 
lui faisant épouser Marguerite Maultasche (13301. 

Tandis qu’il séjouriait en Tirol, les envoyés des villes 
lombardes implorèrent sa protection contre Martin della 
Scala. Jean entra en Lombardie et soumit la plus grande 
partie de l'Italie septentrionale. Ce succès lui suscita de 
tous côtés des ennemis : l'empereur, qui se trouvait lésé 
dans ses droits sur l'Italie; le pape, le roi de Naples, qui 
exerçait le vicariat; toute l’Europe centrale s’arma; le roi 
des Romains, Louis de Bavière, les princes d'Autriche, le 
roi de Hongrio et celui de Pologne s’unirent contre le 
roi de Bohème. Jean de Luxembourg fit tête à tous ces 
adversaires; il désarma l’empereur, en consentant à ad- 
ministrer pour lui la Lombardie comme vicaire impérial ; 
il envahit la Pologne et assiégen Poznan (Posen], de con: 
cert avec les chevaliers teutoniques. Dans la lutte contre 
FAutriche, son armée fut battue à Mailberg (1332), et il 
dut acheter un armistice. 

Il fut encore moins heureux en Italie ; Milan, Mantoue, 
Florence, Naplesse liguèrent contre lui, Malgré le succès 
remporté par son fils Charles à San Felice, Jean dut, 
après une domination de trois années (1333), évacuer 
complétement la Péninsule. Il rappela son fils et lui con. 
fia le margrayiat de Moravie. 

La mort du duc Henri de Carinthie (1335)-donna lieu à 
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de nouvelles complications. L'empereur Louis prétendait 
partager son héritage (le Tirol, la Carinthie et la Carniole) 
avec le duc d'Autriche. Le roi Jean envoya Charles au se- 
cours de la princesse Marguerite Maultasche, qui avait 
épousé son autre fils Jean-Henri. Il parvint à sauver le 
Tirol de l'ambition impériale ; pour peu de temps d'ail 
leurs, car Marguerite répudia le fils du roi de Bohtme. 
Quelques années plus tard, en 1335, Jean, pour s'assurer 
la neutralité du roi de Pologne Kazimir avait dû conclure 
un traité avec lui; Jean renonçait au litre illusoire de 
roi de Pologne, Kazimir de son côté, à la suzeraineté 
de la Silésie. 

Toutes ces expéditions profitaient peu à la Bo- 
hême. Le roi gaspillait les revenus de la couronne, enga- 
geait ses biens; de tous les châteaux royaux, celui de 
Prague était le seul qui ne fût pas hypothéqué à ses 
créanciers. L'autorité royale était discréditée; l'autorité 
judiciaire attachée aux gouverneurs de ses châteaux (bur- 
graves) s’en allait; personne ne leur obéissait plus : c'é- 
tait le règne de la force, du Faustrecht. Le roi Jean 
s'inquiétait peu de ces désordres. Quand il ne passait pas 
son temps à guerroyer, il le perdait à courir les tournois ; 
il séjournait le plus souvent dans son domaine héréditaire 
de Luxembourg ou bien à la cour de Paris, où il dépensait 
libéralement l’argent qu’il avait extorqué à ses sujets. En 
son absence, le pays était administré par des capitaines 
qui affermaient à forfait les revenus de la couronne. La 
reine Elisabeth n'accompagnait pas son mari et vivait 
dans une solitude pire que le veuvage. 

A la mort de cette princesse (1330), le prince héritier 
Charles vint s'établir définitivement en Bohène ; il avait 
été élevé à la cour de France et apportait de ce pays des 
idées d'économie et de sage administration. Il s’efforça de 
rétablir l’ordre dans les finances paternelles; il y réussit 
si bien, qu’à partir de l’année 1333, Jean se l’adjoignit 
comme co-régent à titre définitif. Une nouvelle gucrre 
éclata bientôt à propos de la succession de Henri de Ca- 
rinthie. Marguerite Maultasche, à l'instigation de l’empe- 
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‘reur Louis, avait répudié son époux, Jean Henri, frére 
de Charles, pour épouser le margrave de Brandebourg, 
Jean déclare la guerre à l’empereur; il est soutenu d’abord 
par les rois de Pologne et de Hongrie, par le duc d’Au- 
triche. Mais l’empereur lui enlève ses alliés; Kazimir de 
Pologne envahit la Silésie; Jean, malgré la cécité qui l’a- 
vait frappé, le poursuit jusque sous les murs de Cracovie, 
où il l'oblige à conclure la paix. Le pape Clément VI, 
vengeur des lois de l’église, outragées par le divorce illé- 
gitime de Marguerite Maultasche, invite les électeurs à 
choisir un nouvel empereur. Les trois électeurs ecclésias- 
tiques, le due de Saxe et le roi de Bohême élisent le jeune 
Charles, connu dans l’histoire d'Allemagne sous le nom 
de Charles IV, en Bohëme sous celui de Charles I* (1346). 

Jean IT survécut peu à ce triomphe inespéré de sa poli- 
tique. En 1337, dans une expédition contre les païens de 
Lithuanie, il avait perdu un œil; en 1339, il avait perdu 
l'autre, par la maladresse des médecins, à Montpellier. Sa 
cécité n’avait rien dérobé à son ardeur guerrière. En ap- 
prenant l’envahissement de la France par les Anglais, il 
courut offnir son épée à son ami et parent Philippe de Va- 
lois. On sait comment il périt à la bataille de Crécy (1346). 
Les historiens français lui prêtent les paroles suivantes, 
qu'il aurait adressées à ses compagnons d'armes : « Je vous 
prie et requiers très-spécialement que vous me meniez si 
avant que je puisse férir d’un coup d'épée. » Les histo- 
riens tchèques en rapportent d'autres qui ne contredisent 
point celles-là; ses compagnons d’armes, voyant la bataille 
perdue, voulaient l'entraîner loin du champ de journée 
«A Dieu ne plaise qu’un roi de Bohème prenne la fuite, 
se sorait écrié le roi-chovalier, » Son fils Charles fut égale- 
ment blessé dans la lutte. Jean suecomba le 26 août 1346; 
c'est le même jour où Premysl Otokar IT avait péri dans 
la plaine de Marchfeld. Un poème tchèque du quatorzième 
siècle célèbre la journée de Crécy (Kreëak), mais en ter- 
mes vagues et sans rien ajouter de nouveau à ce que nous 
en connaissons. 
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Charles LV (1846-1878); prospérité du royaume; 
la bulle d'or. : 


Avec l'élection de Charles IV, le centre de gravité du 
saint Empire se trouva reporté dans l'Europe centrale; il 
y reste désormais, d'abord en Bohème, ensuite en Autri- 
che, jusqu’au jour où ces deux états se réuniront sous la 
domination commune d’un mèmesouverain. Les historiens 
allemands ont été sévères pour Charles IV; ceux de la 
Bohème sont pleins d'enthousiasme pour lui et l’appellent 
le père de la patrie. Jean de Luxembourg lui avait laissé 
beaucoup à faire ; il fallait régulariser les revenus de la 
couronne, dégager les domaines hypothéqués; Charles s’y 
appliqua avec énergie; il réorganisa la justice, réprima le 
brigandage, divise le royaume eu douze cercles, releva le 
commerce et l’industrie. Le début de son règne fut mar- 
qué par la fondation de l'Université de Prague (1348) la 
première de l'Europe cenjrale, la seconde en Europe après 
celle de Paris. Elle eut pour premier chancelier le célèbre 
archevêque Ernest de Pardubit: (Pardubice). Élle fut, 
suivant l'usage, divisée en quatre nations : tchèque, polo- 
naise, bavaroise et saxonne. Elle attira à Prague de nom- 
breux Allemands qui peu à pou y jouèrent un rôle pré- 
pondérani. Après la fondation de l'U aiversité de Cracovie, 
ce furent les Allemands de Silésie qui représentèrent la 
nation polonaise. Les Tehèques furent done de borne heure 
submergés par les étrangers. IL est à remarquer toutefois 
que si le quatorzième siècle fut pour les Allemands de 
Bohème un siècle d’or, ils en profitèrent peu pour déve- 
lopper leur littérature; ils ne produisirent guère que des 
traductions du tchèque, et point d'œuvres originales. 
Grâce à cette fondation de l'Université, Prague devint le 
centre intellectuel non-seulement do la Bohème, mais 


4 Charles IV figure dans l'histoire de Bohème sous le nom de Charlesl=. 
Nous lui donnons ici le nom sous lequel il est généralement connu. 
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de l'Allemagne, de la Hongrie et de la Pologne (les Uni- 
versités de Vienne et de Cracovie n’existaient pas encore). 
Protecteur éclairé des beaux-arts, Charles IV embellit 
Prague de monuments qui en font encore aujourd’hui l’or- 
gucil. I fit reconstruire la cathédrale de Saint-Vit sur le 
type des édifices gothiques de France. Le premier archi- 
tecte de cet édifice fat un Français, Mathias d’Arres. 
Charles IV bâtit également à Prague le célèbre pont de 
pierre, l’un.des plus beaux, le plus beau peut-être de 
l’Europe; le château royal de Prague, « aux toits dorés », 
sur le modèle de l’ancien Louvre; le château de Karl- 
stin, aux environs de Beroun pour garder les insignes 
royaux et la couronne de saint Vacslav. Son règne vit fleu- 
rir dans la capitale de la Bohème la première école de pein- 
ture que l’on connaisse au moyen àge. Il en reste encore 
quelques œuvres. 

La police du royaume attira également son attention : 
il rédigea, sous le titre de Majestas Curolina, une sorte 
de code, qu’il soumit à la diète de la noblesse (1355). La 
diète, peu soucieuse de voir restreindre les abus dont ses 
membres proftaient, refusa d'adopter la Majestas. Elle 
consentit cependant à des réformes importanies, par exem- 
ple à l'abolition des jugements de Dieu; elle reconnut au 
paysan le droit de citer le seigneur en justice. 

D'autre part, Charles introduisit de sérieuses améliora- 
tions dans le régime judiciaire. Des dispositions spéciales 
réglèrent les rapports des sujets et des seigneurs; la bour- 
goisie vit augmenter ses priviléges; elle eut sa législation 
spéciale, indépendante des diètes, législation fixée par les 
communes ou par des dièles spéciales, où se réunissaient 
les députés des villes; les habitants des villes tchèques 
furent admis à partager les priviléges qui avaient été 
autrefois conférés aux seuls colons allemands. 

Charles, d'accord avec la méme diète qui avait rejeté 
la Majestgs Carolina, fixa l’ordre de succession dans la‘ 
dynastie de Luxembourg. Il y fit prévaloir le principe de 
le primogéniture, qui avait généralement été admis dans 
la dynastie des Premyslides. La Moravie, la Silésie, la 


Google 


LA BOHÈME S. LA MAISON DE LUXEMBOURG. 159 


Lusace supérieure, le Brandebourg, enlevé au margrave 
Othon, le comté de Glatz (Kladsko) furent, avec le consen- 
tement des diètes de ces provinces, déclarés parties inté- 
grantes et inaliénables de la couronne de Bohême. Le siége 
de Prague fut érigé en archevêché, et par là rendu indé- 
pendant du diocèse étranger de Mayence. Un monastère 
slave, où la liturgie se célébrait en langue slavonne fut 
mème établi à Prague. (est de ce monastère qu’est venu 
le célèbre manuscrit, transporté depuis à Reims et connu 
sous le nom d’Evangile du Sacre, sur lequel les rois de 
France ont pendant deux siècles prèté le serment du 
couronnement !. 

On sait que Charles IV, par la Bulle d'or, fixa le droit 
politique de l’Allemagne. Il n’oublia pas dans cet acte 
célèbre les intérêts de son roÿyaumo de Bohème; le roi de 
Bohème figure parmi les sept électeurs du saint Empire, 
mais le royaume ne peut être considéré comme un fief de 
l'empire. Le roi de Bohême ne peut être élu que par les 
états du pays, et non pas imposé par l'empereur. — Ses 
sujets sont soustraits à toute juridiction étrangère, et on 
leur interdit toute instance ou appel à l'extérieur. — Enfin 
une disposition spéciale, assez peu connue, montre l'im- 
portance que Charles attachait à la nationalité slave de 
la Rohème et à sa langue. « La majesté du saint Empire 
romain doit prescrire des lois et commander à plusieurs 
peuples de diverses nations, mœurs, et de différentes 
langues. Il est juste que les princes électeurs, qui sont les 
colonnes de l'empire, aient la connaissance de plusieurs 
idiomes, leur devoir étant de soulager l'empereur en ses 
plus importantes affaires. En conséquence, nous ordonnons 
que les filles et héritiers du roi de Bohème, du comte Pa- 
latin du Rhin, du duc de Saxe et du margrave de Brande- 
bourg, qui doivent savoir l'allemand pour l'avoir appris 
dès l'enfance, apprennent à partir de sept-ens Les langues 
latine, italienne et slave, de façon à les posséder à l’âge de 
quatorze ans. » 


! Voir: L. Leger. Cyrille ei Méthode, étude sur la conversion des 
Slaves au christianisme, Chap. XIL 
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La littérature tchèque fut d’ailleurs florissante sous le 
règne de Charles IV : elle produisit des romans chevale- 
resques, des œuvres satiriques et élégiaques, des chroni- 
ques et des essais dramatiques. 

Charles [V avait conclu avec l'Autriche une convention 
d'héritage (1366) en vertu de laquelle celle des maisons de 
Luxembourg ou de Habsbourg qui survivrait à l’autre 
prendrait possession de l’Autriche ou de la Bohème, Pour 
assurer à sa descendance Ja Bohème et l'empire, il fit 
couronner son fils aîné Vacslay roi de Bohème, dès l'an- 
née 1363. plus tard (en 1376), il obtint son élection comme 
roi des Romains. Avant sa mort, il partagea ses possessions 
entre ses quatre fils ; il donna à l'aîné, Vacslav, la cou- 
ronne de Bohème, la Silésie, les domaines de Davière, de 
Saxe et d'Allemagne; à sos autres fils, le Brandebourg, le 
pays de Gærlitz et une partie de la Moravie. Il mourut en 
1378, à la veille de la réforme religieuse qui allait boule- 
verser la Bvhême, et dont il avait pu voir les premiers 
symptômes. É 





voltes de la noblesse t 
religieuse. 





Vacslav IV (1328-1. 
asitai 


La gloire de Charles IV, est d'autant plus éclatante que 
son prédécesseur et son successeur servent également à la 
rehausser, Son père avait été un aventurier couronné ; son 
successeur Vacslay IV (1378-1419), a reçu les surnoms de 
fainéant et d'ivrogne. Ce jeune prince n’était pas né sans 
d’heureuses qualités, et son avénement avait inspiré à l’em- 
pire et à la Bohème les meilleures espérances ; mais, d’un 
caractère tour à tour faible et violent, il tomba sur une pé- 
riode critique, sur une époque où les antiques institutions 
du christianisme commençaient à s'ébranler, où la pensée 
humaine fermentait et menaçait de briser les liens sécu- 
laires qui l'avaient enchaînée. Son règne coïncide avec 
deux grands événements de l’évolution religieuse, le grand 
échisme, et la réforme de Jean Hus. Vacslav, n'avait que 
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dix-sopt ans quand il succéda à son père. Il était loin 
d'offrir les traits monstrueux sous lesquels la légende l’a 
plus tard représenté. Il avait reçu une éducation fort incom- 
plète; la chasse et livrognerie étaient ses faiblesses princi- 
pales; il avait surtout la passion des chiens. Sa première 
femme fut déchirée, dit-on, par un de ses-chiens; cette ca- 
tastrophe accidentelle valut à Vacslav un renom d'impi- 
toyable férocité, Il traitait sans ménagements les classes 
supérieures de la noblesse et du clergé, confiait le plus 
souvent les charges de sa cour à des bourgeois ou à des 
chevaliers, à des employés d'office ou d’écurie. De là, 
rancunes du clergé et de la noblesse contre lui; de là 
aussi, chez les classes inférieures, une certaine popularité, 
La Bohême, sous son règne, aurait pu jouer un grand rôle 
grâce à ses alliances de famille. Son frère Sigismond, fut 
élu roi de Hongrie (1387). Sa sœur Anne épousa le roi Ri- 
chard d’Angleterre. Vacslav était d’ailleurs bien vu à lacour 
de France à laquelle il était allié. Les premièresannées de 
son règne furent pénibles; il excita le clergé contre lui par 
les violences qu'il se permit vis-à-vis des ecclésiastiques 
les plus considérables du royaumé, notamment contre 
l'archevêque de Prague, Jean de Janstein, auquel il pré- 
tendait arracher la cession d’un deses châteaux, et contre 
ses vicaires généraux, Puchnik et Jean de Pomuk (1393). Il 
fit torturer et jeter dans la Vltava Jean de Pomuk, dont le 
‘seul crime élait d’avoir,en matière ecclésiastique, résisté à 
la volonté royale. Plus tard, au dix-septième siècle, quand, 
après l’écrasement de la Bohème, l’orthodoxie catholique 
y fut rétablie, on fabriqua le mythe de saint Jean Népo- 
mucène, prétendu martyr du secret de la confession auri- 
culaire. Son nom et son culte furent substitués à celui de 
Jean Hus qu'on voulait effacer de la mémoire du peuple. 
La critique moderne a détruit cette légende, qui, malgré 
‘sa poésie, ne saurait se défendre aujourd’hui. 

Un grand nombre de nobles irrités de ces violences et 
de la prépondérance que Vacslav laissait à des favoris in- 
dignes (gratiarüi), se liguèrent contre lui; c’était, disaient- 
ils, pour rétablir la constitution du pays violée per le roi 
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et ses conseillers, en réalité, pour maintenir ou augmenter 
les priviléges de la noblesse. On exigeait que certaines 
fonctions ne fussent confiées qu'à des personnages de l'or- 
dre des seigneurs, ou après un commun accord entre le 
roi, les seigneurs et les chevaliers. Les révoltés s'étaient 
assuré le concours du roi de Hongrie et du margrave Joët 
de Moravie. Le roi résistant à ces exigences, se vil tout à 
coup prisonnier dans son château royal de Prague (1394); 
on l’obligea à signer un acte d'abdication déguisée, par le- 
quel il nemmait son cousin Joët, régent ou Séaroste du 
royaume. Le frère du roi, Jean, duc de Gorlitz, vint à son 
secours; d'autre part, les conjurés trouvèrent une résistance 
énergique dans la petite noblesse et la bourgeoisie des 
villes; ils s’enfuirent avec leur prisonnier dans le midi de 
la Bohème, et jusqu’en Autriche. Ils ne lui rendirent la 
liberté que l’année suivante. Le roi de Hongrie et le 
margrave de Moravie, intervinrent désormais dans les 
afaires du royaume. En 1396, Joët en devint le véritable 
souverain. 

Il fut chassé l’année suivante; Vacslav se remit à régner 
avec le concours d’un autre de ses cousins, Procope de Mo- 
ravie. En 1398, il se rendit en France où il eut à Reims 
use entrevue avec Le roi de France, Charles VI, au sujet 
du grand schisme qui divisail alors Rome et Avignon. 
A son retour en Allemagne, il trouva les électeurs soule- 
vés contre lui à l’instigation du pape Benoît IX. Ru- 
precht, l'électeur palatin, fut élu empereur par les trois 
électeurs ecclésiastiques (1400) et décléra la guerre à la 
Bohème; les troupes allemandes pénétrèrent jusque sous 
les murs de Prague; mais le ville soutint bravement 'e 
siége, et Vacslav, en perdant l'empire, garda du moins son 
royaume. A vrai dire, il n'eut que le titre de.roi; incapable 
de gouverner par lui-même, il dut réclamer le concours de 
son frère Sigismond, roi de Hongrie, qui le traita d’une 
façon peu fratemnelle. 11 le retint captif dans son palais de 
Prague, ainsi que le margrave Procope qui voulait défendre 
Vacslav, etles emmena tous deux à Vienne, où illes confia 
à le garde de la maison d'Autriche. Une partie de la Bo— 
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héme refusa d’obéir au roi étranger ; Vacslav s'enfuit de 
sa prison autrichienne et rentra dans sa capitale (1402). 
Ces Inttes des familles royales, ces misères des têtes 
couronnées devaient singulièrement diminuer dans le 
peuple le respect de l'autorité; le scandale qu'offraient au 
monde chrétien les deux papes de Rome et d'Avignon, les 
désordres des ecclésiastiques avaient également ébranlé la 
foi dans l’autorité religieuse. La corruption du clergé était 
devenue effroyable : « Chez les ecclésiastiques, dit un con- 
temporain, Andréde Césky Brod, aucune discipline ; chez 
les évêques, simonie ouverte; chez les moines, désordres 
sans fin ; chez les laïques, aucun abus que les ecclésias- 
tiques n'aient pratiqué auparavant. » D'autre part, la na- 
tionalité tchèque s’indignait de la prépondérance de plus 
en plus considérable que prenaient les Allemands dans le 
royaume. Les paysans commençaient à trouver trop lourd 
le poids d’un servage que leur imposaient surtout des mai- 
tres étrangers. À la faiblesse du souverain, répondait la 
sourde fermentation des esprits. Une révolution était iné- 
vitable ; mais le foi était au moyen âge le principal des 
intérêts; c’est dans le monde de l’idée religieuse que larévo- 
lution se produisit. Jean Hus en fut le héros principal. 
Le mouvement religieux, auquel son nom est resté 
attaché, avait été préparé dès le règne de Charles IV, par 
d’éminents prédicateurs, l’Allemand Konrad Waldhauser, 
le Morave Milië: tous deux avaient prèché la réforme des 
mœurs et de l’Église. Konrad avait altaqué les moines et 
les superstitions. Il avait dit entre autres : « Donnez aux 
pauvres et non aux moines; ils sont bien portants, gros ct 
gras, et possèdent plus de biens qu’il n’est nécessaire pour 
leurs besoins. » Milié avait osé s'en prendre au pape ct 
aux cardinaux. Les prêtres, dont les scandales déshonoraient 
l'Église, avaient essayé de les dénoncer tous deux comme 
suspects d’hérésie. Milië avait dù aller se justifier à Avi- 
gnon où il mourut en 1374. L'un de ses élèves les plus 
remarquables, fut le théologien Mathias de Janov, qui, lui 
aussi s’efforça de ramener le clergé à une notion plus sé- 
rieuse de ses devoirs. Il avait nié les miracles, prêché contre 
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l’Antechrist, c'est-à-dire contre l’Église corrompue et per- 
vertie. (Antechristus est omnis qui mentitur et fabu- 
las in sanctam ecclesiam introducit.) Il avait accusé le 
pape et les évêques d’avoir rompu avec la tradition de la 
primitive Église, pour ne songer qu’à des avantages tem- 
porels. La morale austère qui respire dans les œuvres de 
ces prédicateurs 8e retrouve daus les écrits même d’écri- 
vains laïques, par samples dans ceux du chevalier Thomas 
de Stitny, notamment dans son livre sur la République 
chrétienne, dans ceux même du poëte didactique, Flaëka 
de Pardubice. De nombreux fragments de la Bible avaient 
été traduits en langue tchèque. 

Le peuple commençait à raisonner sur les choses reli- 
gieuses. D'autre part, le développement de la littérature na- 
tionale éveillait dans les esprits une tendance à s'affranchir 
de la suprématie que les Allemands s’arrogeaient dans le 
pays. Los villes avaient été envahies par ces étrangers; 
dans les églises et les écoles, leur langue l'emportait sur 
celle de la population indigène; les fonctions ecclésiasti- 
ques étaient même parfois confiées à des Allemands qui 
ne connaissaient pas l’idiome de leurs ouailles. Le mérite 
de Jean Hus fut de résumer en lui tous les besoins mo- 
raux de son époque; prêtre, il prêcha le réforme de l’Église, 
il vulgaris la parole divine dans l'idiome populaire ; pa- 
triote, il s’efforça d'arracher la nationalité bohème à l'op- 
pression intellectuelle de la minorité allemande. Avant 
Luther, aucun réformateur n’exerça une influence aussi 
considérable sur une nation. 


Sean mus (1369-1 





; le concile de constance (1425 ) 


Jean Hus était né en 1369, à Husinec, dans le midi de 
la Bohème, Il était maître ès arts et bachelier en théo- 
logie. Il avait profondément étudié les livres de l'anglais 
Wiclef, condamné par la cour de Rome, et qui prétendait 
ramener l'Église à sa pureté primitive. Professeur à l’Uni- 
versité de Prague, il devint en 1402 doyen et prédicateur 
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à la chapelle de Bethleem, où les sermons se faisaient uni- 
‘quement en langue bohème. C'était un homme droit, z6l6 
dans l’accomplissement de ses fonctions; il jouissait d’une 
telle estime, même auprès de la cour, que la seconde femme 
du roi Vacslav IV, la reine Sophie, le choisit pour con- 
fesseur. ‘Ses sermons sur les abus de l’Église trouvèrent 
un écho chez les nombreux auditeurs qui 8e pressaient 
autour de lui. Ses adversaires, ne pouvant le réfuter, ima- 
ginèrent de lui attribuer les hérésies des Wiclefistes et de 
le poursuivre dans la personne du réformateur anglais. En 
1403, à la prière du chapitre de Prague, quarante-cinq 
propositions, empruntées aux œuvres de Wiclef, avaient 
été condamnées par l'Université de Prague. 

Jean Hus et ses adhérents ne se rallièrent pas à cette 
condamnation ; ils soutenaient que les erreurs attribuées 
à Wiclef n’existaient pas ou que les textes du maître avaient 
été faussement interprétés. A leur instigation, le nation 
bohème de l'Université de Prague tint, en 1408, unc 
réunion où les quarante-cinq articles furent discutés: la 
mation slave, s’insurgeant contre la décision prise anté- 
rieurement par les quatre netions réunies, déclarait que 
les articles incriminés subsistaient, mais qu'ils ne devaient 
point être interprétés dans un sens hérétique. L’archevêèque 
Zbynëk, considérant cette déclaration comme une déso- 
béissance formelle, ordonna que tous les exemplaires con 
nus des œuvres de Wiclef fussent soumis à un nouvel 
examen ; un peu plus tard, il en fit brûler un grand nombre. 
Vers le même temps Hus était, à cause de l'ardeur de 
ss prédications, dénoncé auprès du siége archiépis- 
copal. 

Cependant, pour mettre fin au schisme d'Avignon, un 
concile général s'était rassemblé à Pise (1409). Les cardi- 
maux qui l'avaient provoqué se proposaient non-seulement 
de rétablir l’unité de l'Église, mais encore de la réformer 
«dans son chef et dans ses membres ». Le roi Vacslav, 
conformément aux décisions du concile, invita le clergé do 
son royaume à prêter obéissance au pape romain, 
Grégoire XII. L’archevèque Zbynëk, d'accord avec le haut 
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clergé de son diocèse, refusa d’obéir au roi. Vacelav con- 
sulta l’Université sur cette grave question : l’Université se 
divisa; seule la nation bohème, dans laquelle Husetses amis 
avaient la majorité, se prononça en faveur du roi et des car- 
dinaux. Ainsi l'hérésiarque Hus serangeait du côtéde l’Église 
romaine, tandis que son représentant , l'archevêque, se 
déclarait contre elle. Jean Hus n'avait pas seulement ac- 
quis de l'influence sur le peuple ; le roi Vacslav n'avait 
jamais été en très-bons termes avec le haut clergé de son 
royaume ; la plupart de ses favoris envisageaient d’un œil 
favorable les réformes proposées. Les rélormateurs, pour 
ramener le clergé à la pureté des âges primitifs, déclaraient 
qu'il fallait lui ôter tout ou partie des biens qu'il possé- 
daitz mais ces biens une fois: sécularisés, le roi pouvait 
les distribuer à ses favoris. Ainsi, des passions bien étran- 
gères à l’idéal religieux qu'il poursuivait assuraient à Jean 
Hus et à son part l'appui de la cour et du souverain. 

Il saisit cette occasion favorable pour faire rendre à la 
nationalité tchèque la part qui lui revenait dans l’'Univer- 
sité. Il représenta au roi l'injustice qu'il y avait à donner 
aux étrangers une prépondérance écrasante sur la nation 
indigène, prépondérance qui se traduisait non-seulement 
dans les décisions doctrinales, mais encore dans la répar- 
tition des fonctions universitaires et des bénéfices. « Les 
Tehèques, disait-l, doivent être les premiers dans le 
royaume de Bohème, comme les Français dans le royaume 
de France ou les Allemands en Allemagne. Les lois, la 
volonté divine, l'instinct naturel veulent qu'ils y occupent 
les premiers emplois. » Vacslav, conformément aux con- 
seils de Hus, décréta que désormais, dans toute les déli- 
bérations et élections, la nation tchèque aurait trois voix, 
et les étrangers une seule. Les maîtres et les étudiants 
allemands, indignés, quittèrent la ville de Prague en 
masse et allèrent fonder l’université de Leipzig (1409). 
Ainsi ils se considéraient comme lésés dans leur droit, du 
moment où on ne leur permettait plus d’être les maîtres 
chez autrui. Ils ont pris depuis leur revanche à l'Univer- 
gité de Prague, qu'ils détiennent aujourd’hui. 
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Cette mesure énergique rendit plus facile dans le 
royaume l’obéissance aux décrels du concile de Pise; 
le concile, dans sa gratitude, reconnut Vacslay comme 
roi des Romains. Hommage illusoire, et qui n’empêcha 
pas les électeurs d'élire Sigismond de Hongrie (1410). 
L'archevêque Zbynëk ne se laissa pas décourager par 
le triomphe de Jean Hus, qui avait été nommé recteur 
de l’Université renouvelée; il le mit en interdit, et la 
ville de Prague avec lui. Hus en appela au Saint-Siége; 
le pape suspendit l'interdit pour lui laisser le temps 
de se justifier. Toutefois Zbynèk, redoutant la colère 
de Vacslav, s'enfuit chez son rival, Sigismond de Hon- 
grie. Il tomba malade en route et mourut à Presbourg en 
1411. 

Le concile de Pise, pour supprimer définitivement le 
schisme, avait destitué le pape de Rome et celui d'Avignon 
et désigné un nouveau pontife, Alexandre V. On vit alors, 
pendant un moment, trois papes à la fois. Alexandre V 
devait être le restaurateur de l'Église, mais il ne vécut 
quepeu de temps. Son successeur, Jean XXIII, n'avait 
aucune des qualités ni des vertus d’un pape réformateur. 
Hus n’en poursuivit ses prédications qu'avec plus d’ar- 
deur. Désespérant désormais d'accomplir la réforme de 
l'église universelle, il tourna tous ses efforts vers l’église 
de Bohème, Malgré la défense de prêcher dans la chapelle 
de Bethleem, il tint tête, non-seulement à l’évêque, mais 
au pape lui-même et, développant les théories de Wiclef, 
il nia les prérogatives du souverain pontife comme chef 
visible de l'Église. La papauté lui fournissait d'ailleurs 
des armes contre elle-même. En 1412, le pape Jean XXII, 
attaqué par le roi de Naples, — qui s’était institué le défen- 
seur de son prédécesseur détrôné, Grégoire XII, — fit pré- 
cher la croisade pour le Saint-Siége; il promettait une indul- 
gence plénière à tous les croyants qui, par les armes ou 
par l’aumône, viendraïent à son secours. Hus et ses 
adhérents so prononcèrent hautement, soit dans des dis- 
putes publiques, soit ders leurs prédictions contre le 
trafic des faveurs spirituelles. La population excitée se 
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livra à des excès contre les membres du haut clergé; on 
vit des fidèles interpeller dans l'église les prédicateurs qui 
vendaient les indulgences. Trois perturbateurs furent 
saisis et décapités par les consuls de la vieille ville; mais 
le peuple, loin de se laisser terrifier par cette mesure de 
rigueur, s'empare de leurs cadavres et les déposa comme 
des reliques de martyrs dans la chspelle de Bethleen. 
Jean XXIIT prononça l’anathème contre Hus et déclara 
mise en interdit toute ville où il résiderait ; le roi épou- 
vanté invita lui-même Hus à quitter Prague; mais, bien 
accueilli dans les châteaux de la noblesse nationale, le 
Maître trouva chez le peuple des campagnes un auditoire 
docile et enthousiaste; du fond de ses retraites, il publiait 
des ouvrages de controverse, lus avec d'autant plus d’avidité 
qu'il était en se langue un écrivain de premier ordre, et 
un véritable réformateur. Le roi Vacslav voyait non sans 
terreur ses doctrines se répandre dans son royaume, que 
le Saint-Siége et la papauté désigpaient comme un foyer 
d’hérésie. Il s’eRorçait de calmer Jean Hus et de le récon- 
cilier avec le nouvel archevêque de Prague, Albic. 
Cependant la vente des indulgences n'avait pas suscité 
au pape les défenseurs qu’il avait espérés. Chassé de Rome 
par le roi de Naples, il avait dû fuir jusqu'à Bologne. 
Dans cette situation critique, il se rallia à l’idée d’un con- 
cile général, qui viendrait en aide aux maux de l’Église et 
aux misères du Saint-Siége. Dans une entrevue qu’il eut 
à Lodi avec l’empereur Sigismond, la convocation d'un 
eoncile fut décidée, et la ville de Constance désignée pour 
en être le siége. Le roi Vacslay crut voir dans le concile le 
seul moyen do mettre fin aux convulsions religieuses de la 
Bohème, qui embarrassaient singulièrement son esprit 
indécis. L'empereur invita Jean Hus à se rendre à Con- 
stance, sous la garantie d’un sauf-conduit impérial, pour 
y justifier sa doctrine. Le Maître, ainsi que l’appelaient 
ses compatriotes n’était pas homme à reculer devant celte 
injonction; il se croyait assez sûr de la vérité pour l’im- 
poser à ses adversaires; il était assez enthousiaste pour 
la défendre jusqu’à la mort. Il arriva accompagné d’une 
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escorte de chevaliers bohèmes, que le roi Vacslav lui avait 
donnée; il pensait trouver dans le concile un champ clos 
où il lui serait donné de lutter à armes égales. Il se repo- 
sait sur le sauf-conduit impérial; le concile n’en tint pas 
compte; on le considéra comme un empiètement illégal 
du pouvoir temporel sur le spirituel. 

Peu de temps après son arrivée à Constance, Hus fut jeté 
en prison, pour être jugé comme hérétiqu et perturbateur 
de la discipline ecclésiastique. L'empereur Sigismond pro- 
testa faiblement. L’instruction fut conduite d’abord secrè- 
tement, puis Hus fut admis à se défendre devant le con- 
cile. Beaucoup d’accusations portées contre lui étaient 
fausses ; sans rompre ouvertement avec le catholicisme, il 
prétendit cependant soutenir les doctrines en vertu des- 
quelles il rejetait l’antorité dn pape et mettait l’Écriture 
au-dessus de la tradition de l’Église. Le concile refusa 
alors de l'entendre et lui imposa une rétractation pure 
et simple; il n’y consentit point. Le concile, dans la 
séance du 6 juillet 1415, le déclara hérétique et le livra 
äu bras séculier. I] fut condamné à être brûlé et marcha 
au bûcher avec un courage héroïque. Ses cendres fu- 
rent jetées dans le Rhin. Un an plus tard (1416) le concile 
fit également brûler un de ses plus: fidèles adhérents, 
Jérôme de Prague, dont la fougueuse éloquence était 
allée porter les doctrines du Maitre jusqu'en Pologne et en 
Lithuanie. 

Les étrangers ne connaissent Jean Hus que comme un 
hérésiarque célèbre, objet d'admiration pour les uns, de ré- 
probation pour les autres, suivant le point de vuereligieux 
où on se place. Le monde slave, et spécialement la Bohème, 
honore en lui un écrivain de génie, un défenseur intrépide 
de Ja nationalité tchèque, un réformateur de la langue litté- 
raire. Il y a entre Hus et Luther plus d’une analogie : ce 
que Luther fut pour la prose allemande, Hus, un siècle 
plus tôt le fut pour la langue bohème. Non content d'offrir 
dans ses œuvres des modèles d'un style excellent, il s'ap- 
pliqua à fixer l'orthographe nationale; il s’efforça d’adap- 
ter l'alphabet latin aux sons chuitants et mouillés de l'idiome 
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slave; il proscrivit de la langue les germanismes, comme 
il avait chassé les Allemands de l'Université : « De mème, 
écrivait-il,que le prophète Néhémie battit des enfants juifs 

our les avoir entendus parler un jargon d’Azot et ignorer 
Fhébrou, de mème il faudrait battre les Pragois et d'au 
tres Tchèques pour parler moitié allemand, moitié tchè 
que. À les entendre, on ne sait vraimentce qu'ils disent. » 
Ses œuvres polémiques ou religieuses, ses lettres datécs 
de Constance, sont encore aujourd’hui considérées comme 
des modèles. Poëte, il écrivit quelques cantiques. Il en 
composait lui-même la musique, et les connaisseurs affir- 
ment qu'il introduisit d'heureuses innovations daus le 
chant religieux. 

Mais ce qui frappa les contemporains, ce fut moins 
le génie du Maître que la pureté de sa vie, la douceur 
de son caractère, l’héroïsme de son martyre. Le con- 
cile avait voulu qu’il ne restât rien de lui sur la terre. Il 
avait fait brûler ses vêtements, jeter ses cendres dans le 
Rhin. Il croyait avoir pour jamais chassé l'esprit de ré 
forme et dompté la Bohème. Lamentable illusion! A la 
flamme du bûcher de Jean Hus, allait s’allumer un incen- 
dio qui après avoir désolé la Bohème et l’Allemagne, ne 
s’éteignit que dans le sang d'innombrables victimes, 
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CHAPITRE XI. 


LA BOHÈME ET LES GUERRES DES IIÜSSITES 
(4418-1437). 


Formation de la secte des utraquistes; les Taborites (1415-1419). — 
Commencement de la lulte ; Sigismond (1419-1431) ; Jean Zizka (1420). 
— Négociation avec la Pologne ; Sigismond Korybutowiez (1420) ; 
mort de Zizka (1424); Procope le Grand ; victoire d'Ousti (1421), 
invasion des Hussiles en Hongrie et en Allemagne (1424-1431). — 
Le Concile de Bâle (1431) ; anarchie en Bohême; bataille de Lipany 
(434); les compaclata (1436); résultat des guerres hussites ; mort 
de Sigismond (1431). 


iaten; len Taborites. 





L'absence de Jean Hus n’avait nullement calmé l’effer- 
vescence religieuse de la Bohème. Ses disciples poussè- 
rent ses doctrines jusqu’à des conséquentes que le Maitre 
n'avait pas prévues. Hus n'avait refusé l'obéissance à l'E- 
glise visible, proclamé le droit de recourir aux Saintes 
Ecritures, que lorsque l'Église lui paraissait en contradic- 
tion avec la parole divine. Il n’était pas de ceux qui pré- 
tendent refaire le dogme et le rite au gré de leur fantaisie. 
Mais l'imagination religieuse du moyen âge, une fois sur 
rexcitée, ne s’arrêtait plus en chemin. Un dogme, sans 
conséquence pratique, sans application morale, s'élaborant 
dans le cerveau de quelque rêvour, suffisait à passionner 
des masses pour qui le plus grand intérêt de la vie était 
la foi religieuse. Un des disciples de Jean Hus, Ja- 
koubek Stfibrsky ou de Stïibro, se mit à enseigner que 
la communion devait être donnéc au peuple comme ax 
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prêtre sous les deux espèces du pain et du vin. Ce dogme 
séduisait peut-être les masses par son côté égalitaire ; le 
nouveau rite, conforme d'ailleurs aux traditions de la pri- 
mitive Église et longtemps en vigueur au moyen âge, ne 
distinguait pas le troupeau du pasteur et diminuait le 
prestige de l'Églige établie; il fut accepté avec enthou- 
siasme et introduit dans toutes les paroisses où Jean Hus 
avait des adhérents. Le calice devint le drapeau des disci- 
ples de Hus. Il figure sur les clochers des églises, sur les 
édifices publics. Une épigramme du temps disait : 


Tot pingit calices Boemorum turba per urbes, 
Ut credas Bacchi aumiua sola coli. 


Le concile de Constance s’empressa de condamner la 
nouveauté des utraquistes {ceux qui communiaient sub utra- 
quesperie)ou Calixtins—ainsi qu'on les appela désormais — 
comme contraire à l'autorité constante de l’Église. La sen- 
tence prononcée contreJean Hus, n’était pas faite pourassurer 
à cette fougueuse assemblée l'obéissance et les sympathies 
de la Bohème. La nouvelle du supplice du Maître excita à 
Prague une violente irritation. Larelation de son fidèle ami, 
Pierre de Mladenovit, le représentait comme un autre 
Christ et passionnait les masses. Un tremblement de terre 
et une éclipse de soleil qui eurent lieu en 1415, furent 
considérés par le peuple comme une preuve de l'intérêt 
que le ciel portait au martyr innocent. La foule se livra 
à de graves excès contre les prêtres orthodoxes qu’on accu- 
gait de complicité dans le meurtre juridique du Maître ; 
les uns furent pillés, d’autres chassés de leurs demeures; 
quelques-uns assassinés. Dans les campagnes, les seigneurs 
et les chevaliers, patrons des paroisses, se mirent à desti- 
tuer les ecclésiastiques qui leur étaient désagréables et les 
remplaçèrent par d’autres, sans nul souci de l'autorité des 
évêques et de l'archevèque compétents. 

Les passions religieuses n’étaient pas seules en jeu dans 
ces violences; certains scigneurs dépouillaient simplement 
le clergé pour s'approprier ses bénéfices, Dans une grande 
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assemblée qui fut tenue à Prague, quatre cent cinquante- 
deux seigneurs et chevaliers de Bohème et de Moravie, 
rédigèrent une lettre adressée au Concile de Constance où 
le supplice de Jean Hus était représenté comme un affront 
fait à la noblesse bohème tout entière. Ils formèrent en 
outre une sorte de ligue qui déclarait ne vouloir prêter 
obéissance à aucun prêtre étranger : ils ne reconnaissaient 
que les évèques de l'Église nationale, à condition toutefois 
que leurs doctrines fussent conformes à celles de l’Ecri- 
ture; ils faisaient les mêmes réserves, quant à l’obéissance 
due au pape que le concile devait prochainement élire; ils 
déclaraientn’admettre, commeau toritéen matière de foi,que 
le conseil des professeurs de l'Université de Prague. Ainsi 
les Hussites ou, pour employer le terme propre, les utra- 
quistes,se constituaient en un grand parti au sein de l’Église 
universelle, Ils formaient aussi un parti dans la Bohème; 
carune minorité conservatrice, soit par conviction, soit par 
intérêt, restait fidèlement attachée à la tradition catholi- 
que et romaine. Les Allemands formaient le principal élé- 
ment de cette minorité; ainsi la rivalité des deux nations 
se retrouvait duns le domaine de l'idée religieuse. Il ne 
faut jamais oublier le rôle important que la réaction du 
patriotisme tchèque contre le germanisme joue dans les 
mouvements de cette époque. 
Le concile prit des mesures énergiques. Jacob de StHibro 
etles signataires de la protestation furent cités à com- 
tre devant lui; l’Université de Prague, ‘siège de 
l'hérésie, fut déclarée supprimée et dépouillée de tous les 
priviléges que le pape lui avait conférés; le roi Vacslav, 
la reine Sophie et le nouvel archevêque de Prague, Konrad, 
étaient menacés des peines ecclésiastiques s'ils ne se pro- 
nonçaient pas franchement contre l’hérésie naissante. On 
tint peu compte de ces menaces ; la nouvelle du supplice de 
Jérome de Prague porta à son comble l’exaspération des 
esprits. L'Université, bien loin de se soumettre aux me- 
naces du concile, s’érigea en corps doctrinal et déclara par 
un manifeste solennel, que la communion sous les deux 
espèces était indispensable au salut des âmes. Jean Hus 
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fut proclamé saint et martyr et sa fête fut fixée au 6 
juillet, jour anniversaire de son supplice; — elle fut cé- 
lébrée en Bohème jusqu’au début du dix-septième siècle. —- 
Mais on ne tarda pasà voir se produire dans le scin du hus- 
sitisme ce fléau qui s'est manifesté dans toutes les 
sectes indépendantes, l'anarchie. Les maîtres de l’Univer- 
sité de Prague avaient déclaré que rien ne devait être 
admis qui fût en contradiction avec l’Écriture; mais l'Éeri- 
turen’est pas toujours claire, et, les textes une fois soumis 
à la critique individuelle ou à la fentaisie humaine, on en 
peut tirer tout ce que l’on veut. Alors apparurent des sec- 
taires qui rejotaient tous les sacrements, à l'exception du 
baptème et de la cène, la messe, le culte des saints, la doc- 
trine du purgatoire, les jcûnes el la hiérarchio ecclésias- 
tique. C’est surtout dans les campagnes que les nouvelles 
doctrines acquirent tout leur développement. 

La petite ville d’Ousti, non loin de l'endroit où fut 
plus tard celle de Tabor, devint le centre principal des 
novateurs. L'Université de Prague, en se déclarant indé- 
pendante du concile, n’entendait pas se séparer de l'Église 
à tout jamais; les novateurs d’Ousti créaient une confes- 
sion nouvelle. L'Université de Prague prit contre eux le 
rôle d’un corps orthodoxe et les déclara à son tour héré- 
tiques; mais ils refusèrent d’obéir à ses décisions; le hus- 
sitisme devenait infidèle à son principe ; au lieu deconcen- 
trer tous leurs efforts sur la réforme de l’Église, les esprits 
s’égarèrent dans le champ sans bornes de le réverie dog- 
matique. Durant cette première période d’effervescence, on 
vit s’entrechoquer les idées les plus pacifiques et les plus 
révolutionnaires, le traditionnalisme et le rationnalisme, 
l'aristocratie et la démocratie, le socialisme et le commu- 
nisme, la doctrine des picards et celles des adamites. Une 
fantaisie déréglée enfanta, tantôt les excès les plus bizarres, 
tantôt les élans les plus généreux. Le concile de Constance 
sesépara en 1418, sans avoir réussi à rélablir l'autorité ecclé- 
siastique en Bohème. Le pape Martin V, qui hérita de cette 
tâche dificile, ne fut guère plus heureux. Le roi Vacslav, 
à sa requête, tenta de réintégrer dans leurs paroisses les 
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ecclésiastiques qui en avaiont été chassés. Mais le peuple 
s'insurgea contre cos pasteurs imposés. Plutôt que de vi- 
siter les églises de ces intrus, les paysans se réunirent 
dans les campagnes sous la direction de leurs prêtres, le 
plus souvent sur des montagnes auxquelles ils donnaient 
des noms bibliques, par exemple, le Tabor, près d’Ousti, 
sur la Luinice, l’Oreb près de Trebechovice. Le mont Tabor 
devint pour le clergé novateur d'Ousti un foyer d’ardentes 
prédictions ; là se forma une confession nouvelle qui pré- 
tendait renouveler la chrétienté primitive et posait en 
principe la communauté des biens ; les adhérents s'appe- 
laient eux-mêmes frères et sœurs, rejetaient le costume 
ecclésiastique, toutes les pompes du culte et célébraient la 
liturgie dans la langue populaire. Ces communautés, qui 
s'isolaient de l'unité dogmatique et de la vie sociale, n'at- 
tendaient que des chefs intrépides pour tenir tête non-seu- 
lement à l’Église, mais au pouvoir séculier s’il prétendait 
les disperser. C’est alors que l’on vit apparaître, au Tabor 
Nicolas de Hus, à Prague, le vieux chevalier Jean Zifka 
de Troenov, qui avait appris l’art militaire et la haine des 
Allemands en combattant l’ordre leutonique dans les rangs 
des Polonais, le prêtre Procope, dit le chauve. Une foi on- 
thousiaste fit de ces soldats improvisés les plus terribles 
guerriers que l'Europe ait connus au moyen âge. 


Commencenients de gismend (1419-1437); Jean 
2 





C’est à Prague que la lutte commença. Le roi Vacslav 
(juillet 1419) en renouvelant le conseil communal de Pra- 
gue, y avait fait entrer quelques échevins hostiles aux 
Hussites. Sur les exhortations du prètre Jean de Zéliv, et 
-sous la conduite de Zi?ka, le peuple se lance à l'attaque 
de l’hôtel de ville, envahit l'édifice, s'empare des magis- 
trats imposés, les précipite par les fenêtres, sur les.lances et 
les piques, et oblige Le roi à nommer des magistrats 
favorables au parti. Cette farouche exécution est le proto- 
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type de la défénestration qui, deux siècles plus tard, don- 
nera le signal de la guerre de l'renteans. Vacslav se soumit à 
l’humiliation qu'on lui imposait, mais il mourut quelques 
jours après, de rage et de dépit, disent les uns, par Le poi- 
son, si l’on en croit d’autres témoignages. Roi de Bohème 
à trois ans, roi des Romains à quinze, successeur de son 
père à dix-sept ans, Vacslav avait dès sa majorité épuisé 
toutes les grandeurs humaines; il ne sul pas en supporter 
Je poids; prisonnier de ses nobles, prisonnier de son frère 
Sigismond, flottant entre le Saint-Siége et les Hussites, il 
fut sans cesse le jouet de ses passions, des hommes et des 
circonstances, et ne sut jamais les dominer: son règne 
marque pour la Bohême le commencement de la décadence 
politique. Mais la nation tchèque était arrivée à cette pé- 
riode de l'histoire où les peuples valent mioux que lours 
souverains et — malgré les excès inséparables d’un siècle 
encore à demi barbare, — nous allons la voir accomplir de 
grandes choses et léguer à l'avenir une légende glorieuse 
et plus vivace encore aujourd’hui que celle de Charles IV 
ou de Pfemysl Otokar, 

La mort de Vacslav déchaina toutes les passions que le 
respect de la majesté royale tenait encore en échec. Les 
églises, les monastères furent envahiset livrés au pillage; 
les prêtres catholiques chassés de la ville et remplacés par 
des Hussites. L'archevèque et le chapitre prirent la fuite : 
beaucoup de riches bourgeois, surtout parmi les Alle- 
mands, imitèrent leur exemple. L'héritier de Vacslav 
était, en vertu des dispositions adoptées par Charles IV, 
l'empereur Sigismond, celui-là mfme qui avait si lâche- 
ment laissé brûler Jean Hus à Constance, Les états de 
Bohème, les seigneurs, les chevaliers lui envoyèrent des 
ambassadeurs pour le prier de se rendre à Prague : ils 
réclamaient la faculté de communier sous les deux es- 
pèces; c'était obliger le souverain à se mettre, dès son 
avénement, en désaccord avec le concile et le pape. Le-roi 
donna une réponse dilatire el, en allendant sa venue, 
if charges lu reine douairière, Sophie, de gouverner la Bo- 
hème. La régente se vit soutenue par la oblesse, qui com- 
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mençait à prendre ombrage des réunions populaires, 
tenues sous prétexte de religion. Elle tenta mème d’en 
dissiper quelques-unes par la force, mais Zi?ka et Nicolas 
de Hus ameutèrent le peuple de Prague, tentèrent l'assaut 
du château royal, brûlèrent une partie de la ville et obli- 
gèrent la régente à tolérer la communion sous les deux es 
pèces et les réunions populaires. À ces nouvelles, le roi 
Sigismondaccourut; il reçutles hommages des états de Mo- 
ravie et de Silésie, et fit dans ces deux provinces les prépara- 
tifs d’une expédition qui lui permettrait d'entrer sans résis- 
tance en Bohême, et de rétablir l’ordre temporel et spiri- 
tuel. Peu confiant dans ses propres forces, il pria le pape 
de faire prècher la croisade contre les Hussites. Martin V 
envoya un légat spécial à Vratislav (Breslau), pour s’en- 
tendre avec Sigismond à ce sujet; Sigismond convoque 
les princes de l’empire pour réclamer leur concours. 

Ces circonstances rendirent courage aux catholiques et 
aux Allemands de Bohème. Les Allemands de Kutne Hora 
(Kuttenberg) commencèrent à persécuter tous les hétéro- 
doxes des environs; ils saisirent en rase campagne ou dans 
leur maison quatre cents personnes et les jetèrent dans 
les mines. Ce fut un cri d'horreur dans tout le royaume. 
Zitka se rendit au mont Tabor, organisa militairement les 
frères réunis sur cette montagne, et la transforma en une 
ville fortifiée, qui devint la plus redoutable citadelle de la 
résistance. Depuis cette époque le mot {abor devint même 
dans les peys voisins (sous la forme £œber) le synonyme de 
place de guerre ou de camp fortifié. Les guerres des Hus- 
sites firent d’ailleurs pénétrer une foulc de mots tchèques 
dans la langue militaire de l'Allemagne. A cette armée im- 
provisée, il fallait une tactique et desarmes nouvelles; elle 
ne pouvait traîner avec elle l'attirail des chevaliers du 
moyen âge. Le fléau garni de fer, la lourde masse furent ses 
armes; de pesants chariots servirent d’abri aux combattants 
et d'asile aux blessés. Une inflexible discipline assura 
l'unité du commandement. D'autre part, les utraquistes 
de Prague, en voyant l’empereur prendre la croix à Bres- 
lau, se préparèrent à défendre leur foi. Cenèk de Warten- 
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berg, le grand burgrave de Prague, adressa une pro- 
clamation à la nation bohème, pour l'inviter à s’armer 
contre l'ennemi commun. Au printemps de l'annéo 1420, 
l'empereur Sigismond, à la tête d'une armée, envahit la 
Bohême, entra à Kralove-Hradec et à Kutna Hora, pénêtra 
jusqu’au faubourg de Prague, appelé Hradéany, où il se fit 
couronner dans la cathédrale de Saint-Vit (28 juillet 1428), 
et assiégea la ville, Jean Zitka, à la tête des Taborites, 
marcha sur Prague pour porter secours à ses alliés. Cepen- 
dant l’armée croisée était entrée en Bohème; commandée 
par les plus puissants princes de l'Allemagne, elle comp- 
tait environ cent mille soldats, La soumission de Prague, 

.… c'était la ruine immédiate de la Bohème et l'arrêt de mort 
de la nation tchèque. Le génie de Zika se montra à la 
hauteur des circonstances ; il occupa auprès de Prague la 
montagne de Vitkov qui depuis a gardé son nom (ZiZkov, 
Ziskaberg), repoussa les assauts de l’armée allemande et 
l'obligea à lever le siége de la capitale. 

Cependant la situation de l’empereur Sigismond en Bo- 
hème était toujours formidable ; il avait en main presque 
toutes les villes et les bourgs royaux, même le château 
royal et le Vyéehrad, qui domine Prague sur la rive droite 
de la Vltava; son armée était composée de catholiques 
bohêmes et aussi d’une partie de la noblesse utraquiste. 
Mais son trésor était épuisé, et pour subvenir aux dépenses 
de la guerre, ilétait obligé d'engager une partie des biens 
du clergé. Les Pragois ne faiblissaient pas ; d’assiégés ils 
devenaient à Jeur tour assiégeants et bloquaient le château 
de Vyächrad. Sigismond s’efforça en vain de lui porter se- 
cours ; il fut battu ct dut abandonner cette forte position. 
Les affaires de la Hongrie le rappelèrent dans ce royaume, 
et il dut abandonner la Bohême, après y avoir organisé une 
administration provisoire : les seigneurs, chevaliers et bour- 
geois de chaque cercle étaient chargés de rétablir l'ordre, 
avec le concours des burgraves et les garnisons des châ- 
teaux royaux. 

Le départ du roi augmenta le courage des insurgés, qui 
se sentaient soutenus en secret par les sympathies de la 
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majorité. La commune de Prague rendit un décret de ban- 
nissement contre tous ceux qui s'étaient rendus auprès du 
roi Sigismond ou qui refusaient de reconnaître la commu- 
nion sous les deux cspèces, et confisqua leurs biens. 
Ainsi se trouva anéantie la prépondérance que les Alle- 
mands avaient jusqu'alors possédée dans la ville de Prague: 
ceux qui restèrent étaient convertis aux doctrines des 
Hussites; une partie des biens du clergé catholique fut 
également confisquée. Les Pragois, de concert avec Ziäka 
et les Taborites, entreprirent de reconquérir le pays; en 
quelques mois toutes les villes, sauf Plzen (Pilsen) et 
Budéjovice, furent oceupées, quelques-unes après une 
résistance énergique. Les Allemands quittèrent en général 
ces villes reconquises par les Tchèques, et n’y retrouvèrent 
jamais la majorité perdue (par exemple à Kutne Hora, à 
Chrudim, à Jaromèr). « Ainsi les Hussites, suivant le mot 
de Pelzel, renversèrent le monument que les Allemands 
avaient mis cinq siècles à élever pour eux et pour leur 
langue. » Le château de Prague finit lui-mème par suc- 
comber; beaucoup d'églises, de monastères, de monu- 
ments religieux furent détruits ou ravagés dans ces luttes. 
Les Taborites se montrèrent impitoyables; mais la vio- 
lenco était devenus nétessaire pour arracher la Bohême 
slave à la germanisation dont elle était menacée, La no- 
blesse utraquiste, épouvantée de ces triomphes, finit par 
abandonner le parti du roi et se ranger du côté du peuple, 
L'archevèque de Prague consentit lui-même à transiger 
avec les utraquistes, consacra leurs prêtres et mit à leur 
disposition une partie des bénéfices ecclésiastiques. 


Mégociations aves 
les quatre 





legne: figlamond Harybutewiez(142@ 
leles; mort de Ziska (42 





Les Hussites triomphaient ; 1ls se réunirent à Prague 
pour arrêter le symbole définitif de leur foi et la con- 
stitution du royaume. Ce symbole avait été rédigé par 
les maîtres de l’Université de Prague; il figurait en tête 
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des proclamations de ZiZka, et se résumait en quatre ar- 
ticles ; les Tchèques demandaient : La communion sous les 
deux espèces; — la libre prédication de la parole divine; 
— la sécularisation des biens du clergé. — Le quatrième 
article portait que les péchés mortels et les fautes contre 
l'Église commis par des personnes laïques et ecclésiasli- 
ques pouvaient être punis des châtiments temporels. Sigis- 
mond était déclaré ennemi de la nation bohème et déchu 
de son titre de roi. Une ambassade solennelle fut envoyée 
à Wladislaw de Pologne pour lui offrir la couronne de 
saint Vacslav; en attendant son acceptation, le pays devait 
être gouverné par un comité de vingt personnes, composé 
pour moitié de représentants des élats (seigneurs et cheva- 
liers), et de représentants des villes et des Taborites. Ces 
décrets furent complétés par les décisions d'un synode 
qui se réunit à Prague; guidée par les doctrines de l'Uni: 
versité, cette assemblée s’occupa surtout de la réforme 
de la discipline ecclésiastique; elle imposa à l’arche- 
vèque Konrad quatre conseillers, chargés de veiller 
avec lui au maintien de cette discipline. Mais les Tabo- 
rites entendaient avoir leur église à eux; ils avaient choisi 
un évêque (1420) chargé de consacrer désormais leurs 
prêtres. Ils se délachaient ainsi de l'église de Bohème, qui 
elle-mème d'ailleurs n’appartenait plus à l'Église catholique 
depuis que le pape avait interdit J'archevèque et déclaré 
son diocèse vacant. 

La noblesse tchèque comptait d'autant plus sur le con- 
eours de Wiadislaw de Pologne, qu’une partie de la noblesse 
polonaise avait adhéré aux doctrines hussites. Sigismond et 
Wladislaw se disputaient d'ailleurs la possession de la Ga- 
licie, ët le roi de Pologne avait intérèt à renforcer ses états | 
pour mieux résister à son rival; mais le clergé polonais 
craignait que l’union personnelle de la Bohème à la Po- 
logne ne favorisät encore le développement des hérésies 
hussites dans le royaume; les instances du pape Martin V 
décidèrent le roi à décliner la couronne qui lui était offerte; 
les Tchèques s’adressèrent alors au prince Vitold, grand- | 
duc de Lithuanie, Ils comprenaient combien les dynasties ; 
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allemandes leur avaient été fatales, et ils voulaient se rap- 
procher de leurs congénères slaves. Le danger était grand: 
Sigismond, d'accord avec les princes allemands, préparait 
contre la Bohème une nouvelle croisade. Les Allemands 
entrèrent en Bohème sans que le roi de Hongrie pût leur 
venir en aide. Leur armée était d'environ deux cent mille 
hommes, et elle comptait parmi ses chefs cinq électeurs. 
Ils assiégèrent la ville, alors tchèque, aujourd'hui alle- 
mande de Zatec (Saatz), qui se défendit bravement. Les 
croisés se vengèrent en ravageant les campagnes et en 
massacrant les paysans : tous ceux qui ne savaient pas 
l'allemand étaient égorgés. Zifka accourut à la tête de 
ses Taborites et des Pragoxs; borgne depuis de longues 
années, il avait perdu l'œil qui lui resiait au siège du 
château de Rabi; mais sa cécité n’ôtait rien à ses qualités 
militaires; son nom portait la terreur autour de lui. Les 
Allemands levèrent le siége de Zatec et se retirèrent. Si- 
gismond, retenu par les attaques des Turcs sur le Danube, 
arriva avec une armée de quatre-vingt mille hommes; elle 
était commandée par un célèbre condottiere, Pipa le Flo- 
rentin. La Moravie ne résista point; moins fortifiée par la 
nature que la Bohème, elle porte une race moins vigou- 
reuse et moins opiniâre; la noblesse jura obéissance au 
roi et renonça à la communion sous les deux espèces ; une 
partie de la noblesse utraquiste de Bohème se laissa en- 
traîner par cet exemple ct dépose les armes. Sigismond 
poussa jusqu’à Kutna Hora et s’en empara; mais ZiZka l’at- 
taqua à l'improviste et le repoussa jusqu'à Némecky Brod 
(le gué des Allemands), où il lui infligea une terrible dé- 
faite sur les bords de la rivière Sazava (8 janvier 1422). 
Gette victoire délivra la Bohême des invasions alle- 
mandes. Pendant plusieurs années, sauf quelques légères 
attaques sur les frontières, du côté de la Moravie ou de la 
Silésie, les Tchèques furent les maîtres chez eux. Malheu- 
reusement la concorde était loin de régner parmi eux; 
des questions dogmatiques divisaient les Pragois et les 
Taborites; les Taborites eux-mêmes se morcelaient en 
sectes diverses; les théories les plus étranges se faisaient 
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jour parmi eux; certains prêchaient la communauté des 
biens et même du mariage; d’autres retournaient à l’état 
de nature, à la nudité primitive, à la bestialité incons- 
ciente (les Adamites). Jean Ziëka était obligé d'entrer en 
lutte contre ces réfractaires et faisait brûler ceux qui tom- 
baiont vivants entre ses mains. À Prague, le parti taborite 
avait recruté de nombreux adhérents et menaçait d'acca- 
parer la ville; il avait à sa tête le moine Jean de Zéliv, 
dont l’éloquence ardente exerçait sur les masses une irré- 
sistible influence. Pendant près de deux ans, ce fut le vé- 
ritable souverain de Prague, Les riches bourgeois l’atti- 
rèrent dans un piége et le firent décapiter : une sédition 
éclata à Prague; les conservateurs utraquistes qui faisaient 
partie du conseil de la ville furent expulsés et remplacés 
par les adhérents du nouveau martyr, 

Gependant lo grand duc de Lithuanie s'était décidé à 
accepter la couronne de Bohême; il avait désigné pour 
son lieutenant provisoire, le neveu du roi de Pologne, le 
prince Sigismond Korybutoviez: le nouveau régent réu- 
ait une armée à Cracovie et entra en Bohème par la Silésie 
et la Moravie; il ne rencontra point de résistance. Chez 
ce peuple si divisé et qui poussait si loin l'usage des 
libertés les moins nécessaires, l'autorité du roi libre- 
ment élu conservait encore tout son prestige. Le régent 
fit cesser le désordre à Prague et dans les villes roya- 
les, et restitua aux seigneurs et aux chevaliers l’ad- 
ministretion de ces villes. Malheureusement pour la 
Bohème, le prince Sigismond Korybutovicz ne remplit 
pas longtemps le rôle de modérateur; à la suile d’un ac- 
cord intervenu entre les rois de Hongrie et de Pologne, 
le prince Vitold renonça à la Bohème et rappela son 
sage lieutenant (1422). La noblesse utraquiste, de concert 
avec les catholiques, tenta de remettre la Bohême aux 
mains du roi Sigismond; mais Zizka entreprit une vigou- 
reuse campagne, qui, comme toujours, se termina par le 
triomphe des Taborites. Sigismond Korybutovicz revint 
à propos en Bohème pour servir de médiateur entre les 
deux partis ; il rentrait cette fois pour son compte et mal- 
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gré le voionté de son oncle, dont le désistement paraît avoir 
été »uns arrière-pensée (1424). Sa popularité était si 
grande, que les deux partis s’accordèrent à le reconnaître 
de nouveau comme régent du royaume. 

Zitka mourut peu de temps après ces événements ; les 
rares documents qui nous restent de sa main, attestent 
une foi sincère et un profond sentiment religieux. Ce sen- 
timent s'alliait à un patriotisme national très-accentué, Il 
déclare dans un manifeste qu'il prend les armes pour la 
défense de la nationalité tchèque et slave. « Il faut, dit-il 
ailleurs, vivre bien, vivre en chrétiens, avec amour, dans 
la crainte de Dieu. 11 faut mettre à jamais en ses mains 
ses désirs, ses besoins, ses espérances et attendre tout de 
lui. » On a souvent cité l'hymne que chantaient ses soldats: 
« Vous qui êtes les champions de Dieu et de sa loi, — 
Demandez à Dieu son aide — Et espérez en lui.—A la fin 
par lui— Vous vaincrez toujours. — Ce scigneur nous 
ordonne de ne point nous inquiéter — De ce que peuvent 
les hommes; — il nous ordonne de sacrifier notre vie pour 
l'amour du prochain. — Ainsi fortifiez virilement vos cœurs 
— Heureux celui qui meurt pour la vérité! — Que le com- 
pagnon aide $on compagnon. — Veillez et restez — Cha- 
cun à votre rang — et poussez, joyeux, le cri de guerre. — 
En avant... » Ce chant a été attribué à tort à ZiZka; il n'est 
pas de Ini, mais d’un de ses partisans. 

Æneas Sylvius, l'historien plus élégant que véridique des 
troubles de la Bohème, a propagé sur le compte de Zika 
deux erreurs qu'il n’est pas inutile de relever ici. Il a pré- 
tendu à tort que le mot Zifka veut dire borgne; et il a 
inventé la légende enfantine de la peau du guerrier trans- 
formée en tambour par ses compagnons d'armes. 





La mort de Zika fut une perte sérieuse pour son parti; 
8a valeur avait donné aux Taborites ie moyen de résister 
aux ennemis du dedans; son autorité les avait maintenus 


Google 


184 CHAPITRE XI. 


autant que possible dans les voies de.la raison et de la 
modération; lui disparu, son parti se divisa : les exaltés 
gardèrent le nom de Taborites, les plus modérés prirent 
celui d’orphelins (Sirotci). Les deux fractions, malgré 
leurs luttes intestines, s’entendirent fort bien contre les 
catholiques; par le traité de Voice, elles obtinrént que la 
plupart des villes royales se détachassent de Prague et 
formassent une confédération indépendante (1425) sous la 
tutelle des Taborites et des Calixtins. Les catholiques eux- 
mêmes consentirent à une trêve; les seigneurs s’enga- 
geaient à tolérer sur leurs domaines la communion sub 
utrâque. Seule la ville de Plzen (Pilsen), refusa d’adhérer 
à cette transaction. 

La Moravie était restée plus fidèle au catholicisme; sur 
les immenses domaines de l’évêque d'Olomouc, dans les 
villes royales où les Allemands étaient en majorité et que 
Sigismond avait pour la plupart engagées à son gendre, le 
duc d’Autriche, l'orthodoxie régnait sans conteste. Le 
hussitisme ne se soutenait que grâce au voisinage et aux 
secours de l'ardente Bohème ; dans les autres provinces 
de la couronne de saint Vacslav, dans la Silésie et la Lu- 
sace, la majorité allemande, depuis si sympathique aux 
doctrines de Luther, était pour des raisons plus nationales 
encore que religieuses, hostile au mouvement hussite. Le 
Brandebourg n’appartenait plus depuis longtemps à la 
Bohême; le roi Sigismond, toujours besoigneux l'avait 
vendu à Frédéric de Hohenzollern (1416). Cependant, Si- 
gismond ne renonçait pas à conquérir son royaume. Après 
avoir vainement demandé des secours à l'empire, il avait 
sonclu en 1425, des traités d'alliance avec son gendre Al- 
sert V d’Autriche et avec le margrave de Misnie, auquel 
il engagea quelques villes du nord de la Bohème, notam- 
ment Brux et Ousti (Aussig, sur l’Elbe) que ce prince 
avait immédiatement occupées. Cette fois, les Tchèques 
n’attendirent pas qu’on envahit leur pays; ils prirent l'of- 
fensive au nord et au midi; ils pénétrèrent en Autriche 
et envoyèrent une armée assiéger Ousti. Elle avait pour 
chef Sigisnond Korÿbutovicz, toujours fidèle à la cause 
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de la nation bohème, et Prokop Holy (Procope le Rasé, ap- 
pelé aussi Procope le Grand). C'était un prêtre marié que 
les événements avaient fait soldat et qui s’annonçait comme 
l'héritier du génie de Zi?ks_ Une bataille sanglante se livra 
sous les murs d’Ousti; les Saxons et les Misniens se bri- 
sèrent contre les chariots hussites, furent complétement dé- 
faits et repassèrent la frontière (1426). Albert d'Autriche 
s'enfuit en Moravie et jusque dans son duché. Cette fois 
les rôles étaient changés. Les Hussites allaient devenir à 
leur tour envahisseurs; l'empereur Sigismond, paralysé 
d’autre part par les Turcs, était incapable de leur résister. 

Vainqueurs de leurs adversaires, les Hussites conti- 
nuaient à se morceler en sectes diverses. Nous avons vu 
les divisions qui s’étaient produites parmi les T'aborites. Les 
utraquistes à leur tour tombaient dans l'anarchie, Deux 
partis se fondaient parmi eux : les uns sous la conduite 
du maître Jean de Piibram, songeaient à se réconcilier 
avec l'Église universelle; ils ne réclamaient que la faculté 
de communier sous les deux espèces : ils reniaient les doc- 
trines de Wiclef, et demandaient le restitution des biens 
du clergé. — Les autres adhéraient aux doctrines de 
Wiclef, réclamaient l’abolition de certains rites catholiques 
et lusage de la langue nationale pendant la messe, pour 
la lecture de l’épitre et de Févangile. Ils avaient pour chefs, 
Jakob de Stribro, Jean de Rokycana, prédicateur habile 
et Procope le Mineur |Prokopek). 

Le prince Sigimond Korybutoviez inclinait vers le parti 
de Jean de Ptibram qui lui paraissait destiné à réconcilier 
le Bohême avec l’Église catholique. Il entra même en né- 
gociations secrètes avec le pape Martin V; mais le parti 
de Rokycana s’insurgea contre lui, le fit prisonnier et le 
chassa de la Bohême (1457). La démocratie triomphait; 
les Pragois resserrèrent plus intimement encore leur al- 
liance avec les Taborites, et Procope le Grand devint, 
avec un pouvoir plus considérable que celui de Ziëka, le 
chef incontesté de tout le parti hussite. 

Cependant le Saint-Siége ne se lassait pas de prêcher la 
croisade contre la Bohème. En 1427, les princes allemands 
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rentrèrent en Bohême par le cercle de Plzen, qui était resté 
fidèle à la foi catholique. Mais à l’arrivée de Procope le 
Grand, leur armée fut saisie d’une terreur panique et recula 
jusqu’à Tachov, où les Tchèques l’atteignirent et la défi- 
rent complétement. Procope prit à son tour l'offensive, 
soit contre les provinces de la couronne de Bohème où le 
hussitisme n’était pas encore dominant, soit contre les 
pays voisins. Il envahit la Hongrie et ravagea jusqu'aux 
environs de Presbourg; puis il pénétra en Moravie, où 
le parti hussite commençait à se relever, et entra au com- 
mencement de l’année 1428 en Silésie. Beaucoup de places 
fortes furent occupées par les Tchèques qui y mirent 

arnison; l’armée de l’évêque de Breslau fut battue et 

ispersée; une partie de la Silésie fut soumise; les Hus- 
sites pénétrèrent également en Bavière et en Autriche, 
disporsant partout les troupes envoyées à leur rencontre 
et ravageant le pays. Décidément ils étaient invincibles, 
et l’empereur Sigismond comprit qu’il n’asait plus qu'à 
traiter avec eux. Des négociations furent entamées; Pro- 
cope le Grand se rendit à Presbourg; les personnages les 
plus considérables du parti utraquiste et catholique l’ac- 
compagnaient. Sigismond proposa aux Hussites de faire 
remettre la solution des questions religieuses à un concile 
qui devait se réunir dans deux.ans à Bâle, et de conclure 
une trêve en attendant. Mais les Bohèmes n'avaient pas 
oublié le sort de Jean Hus; ils n’avaient qu’une mé- 
diocre confiance dans les résultats du concile; la trève ne 
pouvait servir qu’à fortifier leurs adversaires; ils refu- 
sèrent. L'entrevue de Presbourg n’aboutit pas, et les hos- 
tilités recommencèrent. 

Procope envalit la Lusace et la soumit; puis il entreprit 
(1430) contre l'Allemagne une grande expédition en Mis- 
nie et en Saxe. L'armée de l'électeur de Saxe prit la fuite 
devant les Hussites : la Misnie, la Saxe, la Thuringe, la 
Franconie furent envahies; certains historiens comptent 
soixante-dix villes et plusieurs milliers de villages brûlés 
ou ravagés. Les Hussites devenaient la terreur de l’Alle- 
magne. L’ltalie et Rome avaient jadis moins tremblé 
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devant le tumullus gallicus. Le duc de Bavière, le mar- 
grave de Nurenberg, beaucoup de villes achetèrent la paix. 
La ville de Hombourg, sur la Saale, envoya au-devant de 
Procope une députation d'enfants, qui implora et obtint la 
clémence du farouche vainqueur. On fit circuler dans 
l'empire une lettre apocrypho de Jeanne d'Arc, qui mena- 
çait les Hussites de marcher contre eux dès qu’elle aurait 
chassé les Anglais. 

Les exploits des Tchèques remplissaient l’Europe d'ad- 
miration et de terreur. L'Église et le Saint-Siége étaient 
d'autant plus épouvantés que les doctrines hussites com- 
mençaient à se répandre en dehors de la Bohème, non pas 
seulement en Pologne, en Hongrie, mais en Allemagne, 
et même en France. Les Dauphinois envoyaient aux Tehè- 
ques des cotisations volontaires. L’évèque d'Arras écrivait 
qu'il n’osait quitter son diocèse, étant « obligé de veiller 
sur son troupeau pour le préserver de la contagion de 1 hé- 
résie bohème. » La chrétienté ne voyait que dans la convoca- 
tion d’un concile le seul remède à tant de maux. Le clergé 
français et la plupart des princes allemands menaçaient de 
le réunir, même sans le consentement du pape. Mais le 
Saint-Siége avait plus de confiance dans la force des armes 
que dans les décisions d’une assemblée de théologiens. La 
défaite de la Bohème eût simplifié toutes choses et soumis 
les esprits les plus rebelles à l'autorité du dogme catho- 
lique. À la diète de Nurenberg, le légat pontifical Cesarini 
et l’empereur décidèrent une nouvelle croisade (1431). 
Elle entra en Bohème par l’ouest, près de Domailice 
(Taus). Cette fois encore les Allemands prirent la fuite 
devant l’armée de Procope le Grand, qui les attendait avec 
quarante mille fantassins, trois mille cinq cents cavaliers 
et deux mille cinq cents chars de guerre; il les poursuivit 
et leur infligea des pertes considérables. Les Hussites se 
jetèrent de nouveau sur l'Autriche et sur la Hongrie. Ce- 
pendant le concile s'était réuni à Bâle; il avait une tâche 
glorieuse à remplir, celle de pacifier l'Europe. Tout le 
monde avait besoin de paix; l'Allemagne, ct plus encore 
la Bohème, dont la vitalité s’épuisait dans ces luttes inces- 
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santes ; la guerre en dehors desfrontières ne coûtait pas cher 
à l’armée hussite ; elle vivait sur le butin del'étranger; mais 
elle prenait des habitudes de rapine qu’elle gardait sur le 
sol de la patrie; elle se grossissait d’aventuriers, Polonais, 
Ruthènes, Allemands même; elle perdait ce caractère de 
religiosité grave, d'incorruptible moralité qui avait dis- 
tingué les compagnons de Zifka, Le pays n'avait plus de 
gouvernement depuis le départ de Sigismond Korybutoviez. 
En 1431 un comité de douze membres, composé de sei- 
gneurs, de chetaliers et de bourgeois avait été institué; 
mais son autorité était fort limitée. 





Lo concile s’ouvrit à Bâle en 1431. Dès le mois d’octobre 
il adresse aux Hussites une lettre conciliante pour les en- 
gager à envoyer une ambassade à Bâle. L'évèque des 
utraquistes, Konrad, était mort au mois dedécembre 1490 ; 
s'ils voulaient continuer à avoir un clergé, ils devaient, à 
moins de rompre avec la tradition apostolique, transiger 
avec l’Église universelle. Le message du concile fut reçu 
avec joie par les États et les habitants pacifiques de la 
Bohème; dans une diète tenue à Prague en janvier 1433, les 
utraquisteset les orphelins décidèrent qu'il fallaitentrer en 
négociations avec le concile, pour savoir de quelle façon 
les envoyés de la Bohème seraient entendus. On se souve- 
nait de Jean Hus et du sauf-conduit qui ne lui avait épargné 
ni le prison ni le bûcher. Les Taborites donnèrent leur 
adhésion à cette politique, à condition toutefois que la 
guerre serait continuée jusqu’à nouvel ordre. Procope 
poursuivit ses invasions en Allemagne et ravagea le Bran- 
debourg jusqu’à Berlin et Francfort, sur l’Oder; il se 
tourna ensuite du côté de la Hongrie, où il occupa la ville 
de Tyrnau (Nagy Szombat); la Silésie, encore une fois 
menacée par ses armes, dut acheter la paix à des condi- 
tions fort onéreuses. En 1432, les Hussites envoyèrent à La 
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cour du roi Wiladislaw une ambassade, qui réussit à 
conclure une alliance entre la Pologne et les Tchè- 
ques; en échange du secours des Polonais, on promettait 
la couronne de Bohème au jeune Wladislaw Jagellon. Ce- 
pendant le concile, melgré l'opposition du pape Eu- 
gène IV, qui estimait toute transaction avec les hérétiques 
fâcheuse pour l'autorité de l'Église, envoya une députation 
aux Bohèmes à Cheb (Éger), pour s'entendre avec eux sur 
la façon dont ils comparaîtraient à Bâle. Il fut convenu 
qu’ils s’y présenteraient non pas comme des accusés devant 
un tribunal, mais librement, et qu'ils pourraient défendre 
leurs doctrines en s'appuyant sur l’Ecriture et sur les 
Pères. Les Hussites se décidèrent alors à envoyer à Bâle 
une nombreuse ambassade, où figureraient Les plus illus- 
tres personnages laïques ct religicux. On distinguait parmi 
eux Procope le Chauve, maître Jean de Rokycana et l'an- 
glais Pierre Payne. 

Procope, accompagné d’une centaine de ses corréligion- 
naires, entra à Bäle le 6 janvier 1433. Un témoin oculaire, 
le pape Æneas Sylvius, araconté l’impression produite sur 
le peuple par la vue de ces Hussites, qui, au dire de leurs 
ennemis, étaient possédés chacun de cent démons, et la 
terreur qu'inspirait leur chef. « Le voilà, disait-on, l'hom- 
me qui a tant de fois mis en fuite les armées des fidèles, 
qui a détruit tant de cités, massacré tant de milliers 
d'hommes, qui est aussi craint de son peuple que de ses 
ennemis, l’invincible, l’infatigable général. » Les disputes 
qui eurent lieu, soit devant le concile, soit dans des en- 
tretiens privés, eurent surtout pour objet les quatre articles 
que nous avons rapportés plus haut; elles durèrent trois 
mois entiers. La majorité du concile était favorable aux 
idées de réforme ; une transaction semblait possible, même 
concernant le dogme du calice, si toutelois les Tchèques 
voulaient renoncer à considérer la communion sous les 
deux espèces comme indispensable au salut. Mais le dif- 
ficile était.de faire admettre par les Taborites le principe 
de l'autorité dans l’Église et l'utilité de la hiérarchie. Le 
concile, dans un esprit de conciliation, consenti à envoyer 
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une députation à Prague, pour traiter avec l'assemblée des 
Hussites de Bohème et de Moravie. À la tête de cette dépu- 
tation était un prélat français, Philibert, évêque de Cou- 
tances en Normandie. Une diète spéciale fut donc réunie 
à Prague (juin 1433); l'Église, évidemment, ne pouvait 
traiter avec toutes les sectes isolément : il fallait ramener 
le hussitisme à un corps de doctrines, trouver une sorts 
de moyenne entre tant d'opinions différentes. Mais les 
Pragois et les Taborites ne parvinrent pas à s’entendre. 
Les délégués du concile offrirent au parti de Prague la 
tolérance provisoire de la communion sous les deux espè- 
ces; les autres questions seraient réglées par le concile, 
où la Bohème serait représentée; avant tout il était urgent 
de conclure un armistice. Les Pragois, eux, entendaient, 
afin de supprimer toute secte religieuse dans le pays, faire 
du calice un rite obligatoire pour toute la Bohème et la 
Mofavie. Les pouvoirs des délégués n'étaient point assez 
larges pour une telle concession; une nouvelle ambassade 
tchèque partit à Bâle pour traiter svec le concile. Mais 
l'armistice ne fut point proclamé. Les Hussites continuèrent 
de ravager la Hongrie ; par un hardi coup de main, ils 
mirent le siége devant Plzen, qui était restée dans le 
royaume de Bohème la principale citadelle du catholicisme. 
Au milieu des convulsions de ces luttes civiles, les Tchè- 
ques étaient assez forts pour prêter au roi de Pologne, alors 
en guerre contre les chevaliers teutoniques, une armée 
de huit mille hommos, qui allait porter jusqu'aux rivages 
de la Baltique, sous les murs mêmes de Dantzig, la ter- 
reur du nom hussite. 

Cependant le siége de Plzen trainait en longueur; l’ar- 
mée assiégeante, habituée à vivre richement sur le sol 
vtranger, dépérissait sur le sol épuisé de la patrie. Une 
insurrection éclate parmi les soldats de Procope ; blessé 
et fait prisonnier par ceux qu’il avait si souvent conduits 
à la victoire, il céda le commandement à son lieutenant, 
Czapek de San, qui ne fut pas plus heureux que lui contre 
le boulevard de la catholicité. Le concile de Bâle avait 
renvoyé en Bohéme une députation nouvelle; elle appor- 
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tait à la diète de Bohème et de Moravie un projet de trans- 
action, connu sous le nom de Compactuta. Le concile 
accordait |6 calice aux adultes qui en feraient la demande, 
consacraitles prêtres utraquistes, admettait en principe les 
trois autres articles de Prague et se réservait le droit de 
régler les questions de détail, d'accord avec les représen- 
tants de l'église tchèque. Le clergé tchèque, sur l'accepta- 
tion de ces compaclata, se trouva partagé en deux partis: 
celui de Jean de PHibram inclinait à les accepter; celui de 
Jean de Rokycana tenait absolument pour la communion 
obligatoire sous les deux espèces. Ce parti prévalut. Les 
compactata furent rejetés; les délégués du concile quit- 
tèrent Prague au commencement de l’année 1434, et la 
guerre reprit de plus belle. 

La Bohème se mettait en lutte avec toute la chrétienté ; 
le concile établit un impôt sur tout le clergé catholique 
pour veniren aide aux catholiques tchèques, et spécialement 
à la ville de Plzen. Cet argent servit à acheter quelques- 
uns des assiégeants; grâce à leur complicité, la ville fut 
ravitaillée à temps. La guerre intérieure menaçait de s’é- 
terniser : le comité permanent des États convoqua pour le 
mois d’avril 1434 une diète, dans le but de rétablir la paix. 
Ceue diète décréta une paix générale, décide qu'il n'y 
aurait désormais qu’une seule armée entretenue aux 
frais de la nation: les Taborites et les Orphelins fu- 
rent invités à se dissoudre ou à s’incorporer dans la nou- 
velle armée. Cette mesure, loin d'atteindre le but qu’elle 
se proposait, donne le signal d’une nouvelle guerre civile : 
à Prague, la Nouvelle ville [Nove-Mesto) inféodée aux Ta- 
borites refusa d'accéder à la paix générale, que la Vieille 
ville acceptait. L'armée des états qui s'était formée aux 
environs de Koutim entra à Prague, et coutraigait les re- 


! Prague se composail en réalité de trois villes; la vieille ville (Stare 
meslo, Alletadt.), la nouvelle ville (Nove meslo, Neustadt) et, sur la 
ive gauche de la Vllava, la Mala strana (Kleinscite) dominée par le 

de Hradcany. (Hradschin). La vieille ville était surtout habitée 
par les Allemands, la nouvelle ville par les Slaves, 
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belles à l’obéissance. A cette nouvelle, les Taborites lèvent 
le siége de Plzen et marchent sur Prague; cette fois encore 
leur vieux chef Procope se mit à leur 1ête. Mais l’armée 
des utraquistes s’était renforcée de toutes les forces catho- 
liques. Les deux partis se rencontrèrent le 30 mai 1434, à 
Lipany, auprès de la ville de Cesky Brod (Bæhmisch Brod, 
le gué des Tehèques) ; le choc fut torrible. Par une 
fuite simulée les ennemis décidèrent les Taborites à 
quitter leurs chars de guerre pour combattre en pleine cam- 
pagne. Après des prodiges de valeur, Procope succomba, 
fatigué devaincre plutôt quevaincu, suivant le motd’Æneas 
Sylvius. Il futtué; avec lui périrent seize mille de ses guer— 
riers, l'élite del’armée taborite. Les Tchèquesn’avaient pu 
être vaincus que par eux-mêmes. Les débris de ces troupes, 
naguèresi redoutables, trouvèrent un abri derrière les mu- 
railles de Tabor et d’autres villes confédérées; mais beau- 
coup d’entre elles sortirent de la fédération et acceptèrent 
l'autorilé des élats. 


Les Compaciats (1488); résultat des guerres husalles; mort 
de Sigismond (1433). 





Après cette victoire, les états se réunirent dans une 
nouvelle diète et entreprirent de négocier avec Sigismond. 
T1 ne fallait plus compter sur la Pologne: le roi Wiadislaw 
Jagellon était mort (31 mai 1434). Son fils, Wladislaw III, 
n'avait que dix ans et se voyait disputer par nne partie de 
la noblesse polonaise l'héritage paternel. Sigismond, se 
rendit à Ratisbonne pour y attendre les délégués de la 
Bohème; ils trouvèrent dans cette ville une délégation du 
concile de Bâle; mais ils n’avaient pas mission de traiter 
avec elle. Ils venaient annoncer au roi que les états étaient 
orêts à se réconcilier avec lui s’il voulait reconnaître les 
libertés du pays, s’engager à obtenir du concile la commu- 
nion sous les deux espèces pour la Bohême et la Moravie. 
Sur le premier point, l'accord se fit vite entre le roi et les 
états; quand au second, il les invita à traiter directement 
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avec le concile. A la diète tenue à Prague à ce sujet, les 
utraquistes modérant leurs anciennes prétentions, consen- 
tirent à ne réclamer l'usage du calice que pour les églises 
où il existait déjà de fait. Ils demandaient aussi la faculté 
pour la Bohême et la Moravie d’élire un archevêque et des 
évèques. 

En 1435, une entrevue nouvelle eut lieu à Brno (Brünn) 
entre Sigismond, les délégués du concile et du royaume 
de Bohème. Le concile ne voulait pas reconnaître l'existence 
d'une église utraquiste : il admettait seulement que dans 
chaque paroisse le sacrement de l'autel fût accordé à tout 
fidèle avec ou sans le calice, au gré de chacun ; les arche- 
vèques et les évêques devaient s'engager à administrer le 
sacrement, sous une seule ou sous les deux espèces, et à con- 
sacrer les prêtres catholiques ou utraquistes. Les délégués 
bohèmes soutenus, du moins en apparence, par Sigismond 
dont le rôle est fortambigu, refusèrent cette transactionet 
menacèrent de quitter Brno; sur les instances de Sigis- 
mond, une nouvelle entrevue fut décidée ; elle devait avoir 
lieu à Stulhweissenbourg (Albe Royale, Szekes Feervar) on 
Hongrie. En attendant les états de Bohème firent dresser 
la liste des paroisses ntraquistes et catholiques, et procé- 
dèrent, d'accord avec le clergé utraquiste, à l'élection d’un 
archevêque et de deux évêques. Leur choix 8e porta d'a- 
bord sur Jean de Rokycana. Le concile refusa de sanction- 
ner cette élection et désigna l'un des délégués, l'évêque 
Philibert de Coutances, comme administrateur provisoire 
de l’archevèché. C'est aux conférences de Szekes Feervar 
que la paix religieuse fut définitivement conclue. Sigismond 
fitentendre aux délégués du concile qu’il s'agissait surtout 
pour lui de rentrer dans son héritage et qu’il saurait bien, 
plus tard, ramener le royaume à la véritable religion. Ce- 
pendant, il n'ose proclamer dans Prague même, un traité 
auquel lui-même ne croyait pas. C'est à Jihlava (Iglau)en 
Moravie que les Compactala de la nation bohème furent 
solennellement proclamés. Le concile tolérait jusqu’à nouvel 
ordre l’usage de la coupe et l'existence d’un clergé utra- 
quiste. Les quatre articles de Prrzuc étaient acceptée 
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(5 juillet 1436). L'empereur roi s’engageait par une lettre 
de Majesté à faire observer les articles de Prague, à souf- 
frir à sa cour les prédicateurs hussites, à accorder une am- 
nistie générale pour tous les faits de guerre, à n’admettre 
aucun étranger aux fonctions publiques, à gouverner désor- 
mais le pays avec l'assistance d’un comité nommé par la 
diète, à prendre des mesures pour assurer la prospérité de 
l'Université de Prague. La paix fut ainsi conclue entre la 
Bohème et la chrétienté. Sigismond entra enfin dans cette 
ville de Prague, qui depuis tant d'années ne connaissait 
plus de roi. 

Ainsi s’éleignait ce grand incendie dont les premières 
flammes s'étaient allumées au bûcher de Jean Hns. La 
Bohème avait montré à l’Europe le spectacle étonnant 
d'un peuple qui met sa foi religieuse et sa nationalité au- 
dessus de tous les intérêts, et qui décuple ses forces par 
l'enthousiasme. Le résultat des luites gigantesques qu’elle 
avait entreprises, était-il en rapport avec les sacrifices 
qu'elle s'était imposés? Qu'était devenue cetle réforme 
pour laquelle Ziäka et les siens avaient tant combattu ? L'6- 
glise catholique de Bohème avait, il est vrai, perdu quel- 
ques-unes de ses richesses ; mais elles étaient tombées aux 
mains d’une noblesse avide et qui désormais tenait le 
clergé dans sa dépendance. Les meilleurs esprits avaient 
abandonné le terrain pratique de la morale et de la disci- 
pline, pour s'engager dans des fantaisies dogmatiques. La 
question du calice avait passionné les esprits, comme 
naguère à Byzance les controverses religieuses 

La réconciliation de la Bohème avec l'Église universelle 
restait d’ailleurs loin d’être complète. Le concile n'avait 
pas accordé aux utraquistes tout ce qu'ils réclamaient ; los 
utraquistes, trompés par las promesses de Sigismond, se 
flattaient en vain d’arracher de nouvellesconcessions; d'autre 
part, le pape n'avait pas evvore ratifié les compactata. Dans 
l’ordre politique, le mousement hussite, tout en assurant à 
le nationalité tchèque une sérieuse prépondérance, en re- 
culant pour longtemps la germanisation du pays, n'avait 
pas produit tous les fruits qu'on en pouvait attendre; il 
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avait débuté par être populaire et démocratique; il se ter- 
minait par le triomphe de la noblesse qui devenait plus 
puissante que jamais; le roi avait dû lui engager, lui vendre 
ou lui laisser prendre presque tous les domaines de la 
couronne ; il ne pouvait plus songer à les reconquérir; 
les biens de l’Église étaient également passés aux mains de 
la noblesse, et la couronne qui en tirait des impôts ou des 
secours de guerre, voyait tarir cette source de revenus fa- 
cile à exploiter en dehors du consentement des diètes. L'6- 
quilibre entre le pouvoir du roi et celui de Ja noblesse 
était rompu. A l'étranger le nom des Bohèmes était de- 
venu chez les peuples catholiques un objet de terreur ou 
de mépris. Témoin le nom de Bohémiens appliqué aux 
Tsiganes et la Praguerie de Paris. Ce qui restait à la Bo- 
hême, c'était l'élan généreux de la nationalité slave, c’était 
une cortaine exaltation religieuse, une tradition d’austénité 
qui se reflétera plus tard dans les écrits de ses moralistes, 
de ses pédagoguos et de ses hommes d’état, d’un Pierro de 
Chelëic, d'un Komensky, d’un Charles de Zerotin et sur- 
tout dans l'idéal moral de la secte des frères bohèmes La, 
est peut-être le plus bel héritage du mouvement hussite, 
Sigismond survécut peu à son rétablissement : il mourut 
à la fin de l’année 1437. Les quelques mois qu'il passa 
sur le trône de Bohème furent remplis d’amertume. Ïl lui 
était impossible de concilier les engagements qu'il avait 
pris envers le concile et envers les utraquistes ; aussi il se 
garda bien de favoriser l'élection de Jean de Rokycana 
comme évêque, et pour lui faire équilibre, il s’appuya sur- 
tout sur le parti de Jean de PHibram. L’archevèché de 
Prague resta vacant : l’église utraquiste fut gouvernée par 
un administrateur et un consistoire de curés de Prague, 
tous pris dans le parti de Jean de Pribram; l’église catho- 
lique, par le chapitre métropolitain et l’évêque français, 
Philibert, qui consacrait les prêtres des deux clergés. A la 
mort de Philibert, le chapitre élut un administrateur. 
Mais l’évêque d’Olomouc (Olmutz), malgré les Com- 
pactata, se refusait à consacrer ceux qui n’abjuraient pas 
le calice. L'irritation était grande parmi les partisans de 
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Jean de Rokycana: ne se croyant plus en sûreté à Prague, 
il quitta la ville, sa fuite augmenta le mécontentement de 
ses partisans. Si les espritsétaient exaltés, la paix matérielle 
n’éteit pas non plus assurée. Les Taborites n'avaient pas 
complétement désarmé ; le roi à son arrivée en Bohème, 
avait traité avec leur principal chef, le prêtre Redïich de 
Strainice : il avait accordé à la ville de Tabor les privi- 
léges d'une ville royale, et aux Taborites, jusqu’à nouvel 
ordre, l'exercice de leur religion. Cependant, quelques 
bandes avaient refusé la paix et occupaient le château de 
Sion aux environs de Kutna Hora. Le roi s’empara du 
château et fit pendre le chef Rohaë avec cinquante-six des 
siens ; cette exécution souleva l'indignation des Taborites : 
Bedtich de Straänice recommençait la guerre quand Sigis- 
mond mourut, 

Avec lui s’éteignit la ligne masculine de la maison de 
Luxembourg qui avait donné à l'empire, trois empereurs, 
deux rois des Romains, quatre rois à le Bohème, des ducs 
de Luxembourg, des électeurs de Brandebourg, une dy- 
nastie de margraves à la Moravie, un roi à la Hongrie, 
Sigismond, plus heureux et dans des temps plus calmes, 
eût réalisé cette union intimo de la Hongrie ot de la Bo- 
hème qui est la base de l'état autrichien. « Ces princes de 
la maison de Luxembourg, dit M. Hœîler, ne furent pas à 
proprement parler de grands rois, mais.des caractères sou- 
ples, élastiques, ne se laissant abattre par aucun coup du 
sort; toujours disposés, si une entreprise neréussissait pas, 
à en commencer une autre. Ils étaient bien préparés à 
faire rayonner sur leur temps une influence toujours va- 
riée, une activité remarquée de l'Europe; moins peut-être 
à savoir grouper des éléments divers, à les maintenir, à les 
concentrer....; ce ne fut pas une race sans idée, ce fut 
surtout une race très-active. » 
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CHAPITRE XII. 


LA BOHÊME SOUS GEORGES DE PODEBRAD (1437-1471) 
ET LA DYNASTIE JAGELLONNE (1471-1526) 


Albert d'Autriche (1438-1439); Ladislav le Posthume (1439-1447); Georges 
de Podebrad (1444). — Règne de Georges de Podebrad; la Bohème 
pacifiée (1457-1471). — Viadislav Jagellon (1471-1516); progrès 
de la noblesse. — Louis (1516-1526) ; la réforme de Luther. 


Albert d'Autriche (1488-1439); Ladislay le Posthume 
(1439-1447); Georges de Podehrad (1444). 





Sigismond, n'avait pas d’héritier mâle: la descendance 
directe de la maison de Luxembourg s’éteignait avec 
Jui. En vertu des conventions d'héritages conclues entre 
les dynasties de Luxembourg et de Habsbourg, la Bohème 
et la Hongrie revonaient à Albert V d'Autriche, d'ailleurs 
gendre de Sigismond. Mais les conventions avaient été 
conclues sous le règne de Charles IV, à une époque où l’au- 
torité royale s’exerçait dans touts sa plénitude, Depuis, la 
Bohème avait appris à se passer du roi ou à lui imposer 
ses volontés. Albert V d'Autriche ne possédait que la 
Haute et la Basse Autriche, et ne pouvait s'emparer de la 
Bohème par la force. Bedich de Stranice et les Taborites 
lui préféraient le frère du roi de Pologne Wladislaw III, 
le jeune prince Kazimir, La Pologne avait tout intérêt à 
s'unir à la Bohème pour faire contre-poids à l’union de 
VAutriche et de la Hongrie ; Kazimir fut envoyé en Bohême 
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avec une armée. Cependant, malgré l'opposition d’une 
partie de la noblesse, Albert pérétra dans le royaume, se 
fit couronner à Prague, et marche sur la ville de Tabor qui 
était le centre de la résistance; pendant ce temps là, le 
roi de Pologne, de son côté, envahissait la Silésie ot la 
Moravie. Le danger qui mensgait Albert, fut conjuré par le 
pape Éugène IV, dont l'intervention amena la conclusion 
d'un armistice. Albert mourut peu de temps après (Oc- 
tobre 1439). Quatre mois après sa mort, sa veuve accoucha 
d'un fils, Ladislav, surnommé le Posthume (Février 1440. 
Ainsi qu'on pouvait le prévoir, le jeune prince ne fut pas 
reconnu en Bohème sans résistance. Les partis opposés s’en- 
tendirent pour confier à une diète l'élection du souverain. 
Le prince Kazimir de Pologne, nommé grand due de Li- 
thuanie, renonça complétement au trône de Bohème. La 
diète, ne pouvant plus compter sur lui, offrit la couronne 
au duc de Bavière qui eut la sagesse de refuser. De guerre 
lasse, après avoir vainement demandé un roi à l’Allemagne, 
la noblesse se décida à s’entendre avec la reine douairière 
Élisabeth, sur les conditions de la régence. Si jeune que 
fût le roi, il semblait que sa seule présence fût capable de 
maintenir l’ordre dans un pays où les partis s’agitaient en 
core, Sa mère refusa de l'envoyer à Prague, et le pays dut 
se gouverner lui-même; les capitaines de cercles admi- 
nistraient leurs provinces chacun comme ils pouvaient, et 
n’y réussissaient pas toujours. Le fermentation des esprits 
était loin d’être calmée. Le parti utrequiste prétendait 
qu'on n’observait pas les engagements du rei Sigismond : 
la communion n’était donnée que sous une seule espèce et 
l'évêque d'Olomouc (Olmutz) refusait toujours de consa- 
crer les prêtres utraquistes. Les utraquistes eux-mêmes 
se divisaient. Les quatre cercles de Kouïim, de Cas- 
lav, de Chrudim et de Kralove Hradec avaient formé une 
confédération qui reconnaissait le seigneur Ptaëek de Perk 

stein pour chef suprême, Jean de Rokycana comme arche- 
vêque, et refusait l'obéissance au consistoire de Prague, 
qui avait alors pour administrateur Jean de Piibram. Cepen- 
dant, les deux partis finirent par s'unir contre le parti ca- 
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tholique : ils offrirent mème aux Taborites de se fondre avec 
eux en une seule église, Après de nombreuses disputes, la 
doctrine des Taborites fut déclarée fausse par la majorité 
utraquiste; ce fut pour eux un coup de mort: un grand 
nombre de communes se détachirent de la secte et la ville 
de Tabor en resta le seul et dernier refuge. 

Ptaéek de Perkstein mourut (août 1444) sans avoir réussi 
à amener parmi les non catholiques l’union désirée. Il eut 
pour successeur, dans le commandement suprême des 
quatre cercles, un jeune gentilhomme, Georges de Kuns- 
tadt, ou Georges de Podébrad (plus correctement de Podé- 
brady). Georges n’avait alors que vingt-quatre ans; mais 
il offrait l'assemblage des plus rares qualités. 11 avait eu, 
d'après la tradition, Jean Zi2ka pour parrain; comme lui vi 
lant soldat et zélé patriote, Georges était pénétré du désir 
de rétablir l’ordre et l'union dans sa patrie. « C'était, dit 
Æneas Sylvius, un homme petit, trapu, aux yeux pleins de 
flamme, de mœurs paisibles, infecté, il est vrai des erreurs 
des Hussites, mais amoureux de la justice et du droit; » il 
décida les chefs du parti catholique à envoyer une ambas- 
sade à Rome [1447). Le Saint-Siége chargea le cardinal 
Carvajal d’une mission en Bohême. Il arrive à Pragueen 
1448; on le pria de faire accepter par le pape les compac- 
tatu et de faire confirmer Jean de Rokyÿcana comme arche- 
vêque. Le cardinal ne venait pas avec des idées conciliantes : 
il donna à entendre que la cour de Rome était résolue à 
rojeter la communion sous les deux espèces et à faire occu- 
per l’archevèché par un personnage de son choix. L'irrite- 
tion fut si grandedans le peuple que Carvajal erut prudent 
de quitter la ville. Suivant le récit d’un contemporain, il se 
serait sauvé en emportant dans ses bagages le texte officiel 
des compactata, qu’on l'aurait obligé à restituer. Cet inci- 
dent fut le signal de nouvelles agitations; les partisans de 
Pribïam et de Rokycana se rapprochèrent; mais certains 
seigneurs du parti de Pribïem, qui tenaient moins au ca- 
lice qu’à la situation qu'ils occupaient, passèrent ouverte 
ment au parti catholique. Georges profita de la confusion 
des esprits pour marcher sur Prague et s’en emparer par 
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surprise ; les habitants l'acueillirent en triomphe : Jean de 
Rokycana et Jean de Pribïam prirent la direction spiri- 
tuelie des utraquistes ; Georges de Podébrad devint de facto 
le gouverneur de la Bohème. 

L'ère des luttes sanglantes se rouvrait pour ce pays: 
Ulrich de Rosemberk, le chef du parti catholique prend 
les armes contre Podébrad, et accepte contre Jui le con- 
cours inattendu des Taborites rejetés de la communion 
utraquiste; il va chercher des alliés à l'étranger, le duc 
Frédéric de Saxe, le margrave de Misnie. Georges de Po- 
débrad, aussi vaillant capitaine qu'habile politique, déchatne 
contre la Saxe, la Bavière et le Brandebourg, envahit la 
Misnie et fait reconnaître partout son autorité. Ses adver- 
saires essayent de faire venir le jeune roi Ladislav, que 
son tuteur, Frédéric d'Autriche refuse de leur livrer: ils 
sont obligés de consentir à une diète qui nommera un 
régent du royaume. Les exploits de Georges de Podébrad 
et sa puissance le désignent naturellement au choix de 
ses compatriotes; ils lui decernent le titre et les fonctions 
de capitaine suprême du royaume {nejvy8éi hejtman zemsky); 
son élection est confirmée par l’empereur (1451). Podébrad 
sut faire respecter par tous l'autorité qui lui était confiée ; il 
soumit la ville même de Tabor (août 1451) et l’obligea à re- 
cevoir des prêtres utraquistes; les principaux membres du 
clergé taborite furent jetés en prison..A dater de ce moment 
les Taborites disparaissent complétement, 

Ulrich de Rosemberk assiégé dans Budäjovice (Budweis) 
est réduit à l'obéiesance. Cependant les pays annexes du 
royaume, la Lusace, la Silésie, la Moravie s'en élaiont à 
peu près détachés. Le couronnement du jeune roi pou- 
vait seul resserrer les liens relàchés qui les retenaient 
encore. Gevrges obtint que le roi se rendit à Prague et s'y 
fit couronner; Ladislav, alors âgé de quatorze ans, re- 
connut Podébrad comme son lieutenant pour six années, 
admitles compactata et promit de faire honneur aux enga- 
gementsde Sigismond. Désormais, à l'abri de l'autorité du 
roi couronné, autorité qui avait si longtemps manqué à la 
Bohème, le régent put réorganiser le pays. Il rétablit les 
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tribunaux, ouvrit une enquête rigoureuse sur les spoliations 
des propriétés qui s'étaient accomplies depuis trente ans, 
et ft restituer à la couronne la plupart de ses domaines. 
Les rapports de la Moravie, de la Silésie et de la Lusace 
avec la Bohème étaient surtout fondés sur la personne du 
roi. Les états de ces provinces prêtèrent serment à Vla- 
dislav : seule la ville de Vratislay (Breslau) refusa de se 
faire représenter à Prague; ses habitants ne voulaient 
point paraître dans une ville hérétique; ils étaient excités 
contre la Bohème par les prédications du célèbre 
moine italien, Jean Capistran, que le Saint-Siége avait 
envoyé pour prêcher la croisade contre les Turcs et obser- 
ver les choses de Bohème. Mais le roi Vladislav, sur les 
conseils de Georges, châtia durement cette velléité de ré- 
sistance ; il imposa aux bourgeois de fortes amendes. Le 
jeune prince avait d’ailleurs la plus grande confiance en 
Georges et se plaisait à l'appeler son père; quand les Tures, 
par la prise de Constantinople, portèrent un coup terrible 
à lachrétienté, Ladislav put offrir à l’empereur d'Allemagne 
quarante mille hommes pour une croisade qui, du roste, 
n'eut pas lieu. Le roi mourut à Prague, au moment où il 
se préparait à célébrer son mariage avec Madeleine de 
France, fille de Charles VII (1457). Une ambassade 
somptueuse était allée jusqu'à Tours demander le main de 
celte princesse, qui épousa depuis Gaston de Foix. Les 
historiens de Charles VII ont longuement raconté les 
splendeurs de cetie ambassade et l'intérêt qu'inspira aux 
Parisiens son séjour dans la capitale. È 





D’après les conventions, lacouronnede Bohème devait faire 
retour à la maison de Habsbourg. Mais les peuples s’éman- 
cipaient et nese croyaient plus tenus d'observer les contrats 
naguère consentis par leurs souverains. Quel besoin avait 
la Bohème d'aller chercher un étranger, quand elle avait 
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chez elle le meilleur des gouvernants? Georges tait natu- 
rellement désigné au choix de ses compatriotes ; un grand 
nombre de compétiteurs se présentèrent, notamment le 
roi de France Charles VIL qui, pour se dédommager rans 
doute de n'avoir pas vu sa fille reine de Bohème, réclamait 
la couronne pour son second fils. Néanmoins Georges fut 
élu d’un consentement presque unanime. La Bohème re- 
prenait possession d'elle-même et échappait à l’étreinte de 
l'Autriche et de la Hongrie ; pour la première fois depuis 
les Premyslides, elle avait un souverain vraiment national. 
La Moravie, la Silésie, la Lusace lui prêtèrent hommage. 
Deux villes seulement lui résistèrent pour des motifs de 
religion, Vratislav (Breslau) et Jihlava (Iglau}. 11 les rédui- 
sit toutes deux par les armes, malgré les secours que l’empe- 
reur Frédéric accorda à Jihlava. L'empereur, bientôt récon- 
cilié avec Georges de Podébrad, lui accorda l'investiture du 
royaume. Par l'acte d'investiture, l’escorte que la Bohème 
devait fournir. à l'empereur pour ses expéditions d'Italie 
était réduite de trois cents à cent cinquante chevaliers, 
Frédéric IV s’engageait à no jamais se mêler des affaires 
intérieures de la Bohème. 

Georgescontinua, comme roi, la tâche qu’il s'était imposée 
comme lieutenant du royaume : rétablir le pays dans l’état 
de calme et de prospérité où l'avait laissé Charles IV. 
Le morcellement et la diminution du patrimoine de la 
couronne avait eu pour conséquence la diminution de 
l’armée royale; Georges n‘hésita pas à imposer aux États 
de lourdes contributions qui lui permirent de solder ue 
armée bien organisée. Ilacquit dans toute l'Europe la ré- 

utation d’un souverain puissant et sage. L'une de ses 
Élles avait épousé Mathias Corvin. roi de Hongrie; l’autre, 
Albert, prince de Saxe : elle est l'aïeule de la maison 
qui règne encore aujourd'hui à Dresde. 

Cependant la période des convulsions religieuses était 
loin d’être close; Georges avait réduit les Taborites au 
silence; les adhérents de leurs doctrines les pratiquaient 
désormais en secret. Dans leur sein se forma unesecte nou- 
velle : la confrérie de Kunwald, ainsi nommée du lieu où 
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elle prit naissance (Kunwald, dans le cercle de Hradec), et 
qui plus tard adopta le nom plus large d'Union, ou mieux 
d’Unité des frères bohèmes (Jednota bratti éeskych). Elle 
fut organisée par un pauvre gentilhomme, frère Grégoire. 
L'Union des frères bohêmes rompait ouvertement avec 
l’église romaine; elle choisissait dans son sein les anciens 
ou les évêques ; le premiier fut consacré par un évêque vau- 
dois. Pour le dogme, elle se rattachait à la tradition des 
Taborites; mais elle avait sur ces farouches ancêtres une 
incontestable supériorité ; elle répudiait l'emploi des armes 
pour la défense de la foi; elle préchait une morale austère 
et édictait des peines temporelles pour ceux qui en trans- 
gressaient les devoirs: Ce dernier article de sa doctrine 
empêcha la secte de se développer autant qu’elle l'aurait 
pu. Néanmoins, à la fin du quinzième siècle, on comptait 
en Bohême et en Moravie près de deux cents confréries 
soumises à des évêques et à des anciens. Prise dans son 
ensemble, la secte des frères bohèmes, plus connus à l'étran- 
ger sous lenom impropre de frères moraves, peut être con- 
sidérée comme une des marifostations de la pensée reli- 
gieuse qui font le plus d'honneur à l'humanité, 

Malgré le caractère inolfensif de cette nouvelle secte, le 
roi Georges, qui tenait à respecter la lettre des compactata, 
se montra sévère pour elle ; il voulait étouffer dans son 
germe toute innovation religieuse, afin d'arriver plus 
aisément à une réconciliation définitive avec le Saint-Siége. 
La grande question était de trouver un modus vivendi 
avec la cour de Rome; malgré les compactata de Bâle, la 
situation de l’église utraquiste n’était pas encore réglée. 
Georges, qui appartenait lui-même à cette église, envoya 
en 1462 une ambassade à Rome pour prier le pape de 
ratifier les compactata. Le souverain pontife était alors 
Pie II qui, sous le nom d’Æneas Sylvius, avait joué un 
rôle important au concile de Bäle et dans les négociations 
entre l'Église et la Bohème. Mais Pie II entendait ramener 
la Bohème à l’unité absolue du catholicisme occidental ; 
loin de consentir aux demandes du roi de Bohème, il dé- 
clara les compactata abolis, interdit la communion sous 
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les deux especes et envoya un légat, Fantin de Valle, jour 
invitér le roi à renoncer à la doctrine utraquiste, Ni les 
convictions personnelles de Georges, ni les intérêts d’une 
sage politique, ne lui permirent d’obéir à celte injonc- 
tion; en abjurant la foi utraquiste, il eût soulevé contre 
lui la majorité de cette nation qu’il avait eu tant de peine 
à pacifier. Il fit jeter Fantin de Valle en prison. Pie II lui 
déclara la guerre, exhorta les citoyens de Breslau à refuser 
obéissance au roi et le menaça d'excommunication (1468). 
La mort du fougueux pontife suspendit pour quelque 
temps l'effet de cette menace. Son successeur, Paul II, 
voulait gagner du temps et se mettre en état d'ajouter aux 
armes spirituelles le concours de-la force matérielle. [1 
négocia, d'une part avec les seigneurs catholiques bohèmes, 
de l’autre avec l'empereur d'Allemagne. Les catholiques 
n'avaient pas à se. plaindre du roi, qui respectait com- 
plétementleur liberté de conscience ; mais ils commençaient 
à le trouver trop puissant et n’eussent pas été fâchés de 
réduire son autorité. Les empereurs n'avaient jamais dé 
daigné l’occasion d’humilier un roi de Bohème. L'un des 
principaux seigneurs catholiques, Zdènek de Sternborg, 

rand burgrave du royaume, se mit à la tête d’une confé- 

lération (confédération de Zelena Hora — Grünberg) qui 
entra en relations avec l'empereur; le pape Paul II lança 
l’anathème contre Georges, déclaré hérétique, relaps, spo- 
liateur des biens de l’église (1465), défendit à ses sujets de 
lui prêter obéissance et fit prêcher la croisade contre les 
Hussites, Il trouva les princes allemands, sauf l'empereur, 
peu disposés à le seconder; l’octroi des indulgences et l’es- 
poir du butin réunirent à peine quelques bandes armées, 
qui n’apportèrent qu’un faible secours aux confédérés de 
Zelena Hora. Un certain nombre de villes royales se soule- 
vèrent en Silésie, en Moravie, en Bohème: la catholique 
Plsen se joignit aux robelles. 

Georges, après avoir essayé de transiger avec le Saint- 
Siége, entreprit bravement de repousser la force par la 
force. Il en appela au futur concile æcuménique, au fulur 
pontife et, ce qui valaiv mieux, oigauisa une armée solide. 
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Puis il se jeta sur ses adversaires; en pou de temps il leur 
enleva les principaux de leurs châteaux-forts. Son fils 
Victorin (1468) pénétra en Autriche pour châtier l’empe- 
reur Frédéric dans ses propres domaines. Mais à ce moment, 
le pape suscita à Georges de Podébrad un nouvel adver- 
saire, Mathias Corvin. Mathias se laissa séduire, moins 
peut être par l’honneur de défendre la foi catholique que 
par le désir de venger des griefs personnels et l'espoir de 
réunir sur sa tête ces deux couronnes de Hongrie et de 
Bohème, qu’un même souverain avait déjà portées ; le pape 
lui fournit d’ailleurs des ressources pour la guerre sainte. 
Mathias obligea Victorin à quitter l'Autriche et entra à 
limproviste dans le Moravic. Les villes catholiques de 
Moravie et de Silésie ouvrirent leurs portesau roi de Hon- 
grie. En 1469 il pénétra en Bohème dans le cercle de Ca- 
lav; mais les Tchèques avaient été élevés depuis un demi- 
siècle à l’école des grandes guerres. Georges enveloppa son 
ennemi et l’obligea à signer un armistice à Vilemov. Ma- 
thias, délié de ses engagements par le Saint-Siége, tou- 
jours acharné à la perte de Podébrad, reprit les armes dès 
qu'il fut libre, rentra en Moravie et poussa la guerre avec 
une cruauté sauvage. Il payait les têtes des Tchèques pri- 
sonniers et les renvoyait dans le camp ennemi avec des ba- 
listes. Il convôqua ses partisans à Olomoucet se fit procla- 
mer roi de Bohème; une armée tchèque le poursuivit à 
travers la Lusace, la Silésie, la Moravie et l'obligea à se 
réfugier en Hongrie. Mais les villes où il avait mis garni- 
son restaient en sa possession; le roi Georges, malade et 
sans allié au dehors, redoutait un démembrement du 
royaume. 

11 crut lui assurer du secours en promettant à un'prince 
étranger la couronne de Bohème; il avait deux fils, mais il 
n’hésita point à sacrifier l'intérêt de sa dynastie à l'intérêt 
supérieur de la patrie. Il aurait pu peut-être assurer la 
couronne à un de ses fils ; il préféra entrer en négociations 
avec le roi Kazimir de Pologne. Il le fit accepter à la Bo- 
hême pour son successeur. Cet acte de patriotique désin- 
téressement fut le dernier de sa vie; il mourut en 1471, à 
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l’âge de cinquante-et-un ans. Jean de Rokycana était mort 
quelques semaines auparavant. 

Cette fin soudaine ne laissa pas à Georges le temps d’ac- 
complir les grands projets qu’il avait médités. Il ne rêvait 
à rion moins qu’à instituer une espèce de tribunal formé par 
les principaux souverains de l’Europe, devant lequel cha- 
cun d’entre eux pourrait porter ses plaintes, soit contre les 
agressions des autres souverains, soit contre celles de ses 
propres sujets, soit contre celle: de l'Église. Il avait, dans 
l'espoir de réaliser ce projet, trop humanitaire pour le temps, 
envoyé à Louis XI (en 1464) une ambassade, dont il nous 
est resté en langue tchèque une curieuse relation. Il sup- 
pliait le roi de France, à titre de roi très-chrétien, au nom 
de son dévouement à l'intérêt général, de convoquer une 
assemblée de rois et de princes. 

Cette assemblée travaillerait à la gloire de Dieu, au bien 
de l’Église universelle et à l'indépendance des états. Projet 
chimérique qu'Henri IV devait reprendre plus tard, sans 
être plus heureux que Georges. Âu moment même où le 
pape excitait la chrétienté contre lui, il méditait d'entraîner 
l'Europe entière dans une croisade contre les Ottomans. 
Par son patriotisme, par ses vertus, ce roi, issu de la na- 
tion tchèque, a surpassé les plus illustres princes des 
dynasties étrangères qui ont régné sur son pays. Parmi 
ses conseillers les plus remarquables, il faut citer le Fran- 
çais Antoine Marini de Grenoble, les deux Tehèques 
Kostka et Albert de Postnpice, l'allemand Grégoire de 
Heimbourg, qui lui prêta, dans sa lutte contre la théo- 
cratie romaine, l’appui d’un rare talent dialectique et d'un 
génie diplomatique parfois supérieur à son siècle. 


Vladihlar sagellon (f 





-4516); progrès de Ia noblesse. 


Conformément aux engagements pris sous le règne 
de Georges de Podébrad, les états utraquistes de Bo- 
hime élurent le jeune Vladislav de Pologne, alors âgé 
de seize ans. Il entra en possession du royaume aprèss’être 
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engagé à faire observer les compactata, etamena au secours 
de la Bohème une armée de quelques milliers d'hommes, 
Mathias poursuivit la guerre; en 1471 et 1472, il pénétra 
en Bohème; mais il n’alla pas plus loin que Kutna Hora. 
Il eut été plus honnête et plus intelligent de tourner les 
forces de la Hongrie contre les Turcs qui, après avoir con- 
quis la péninsule du Balkan, menaçaient de déborder sur 
le bassin du Danube supérieur. Le pape Sixte IV, succes- 
seur de Paul IT, comprit où était le véritable intérêt de la 
chrétienté et fit signer une trêve de deux ans et demi aux 
deux rois. Mathias, aussi peu loyal vis-à-vis de Vla- 
dislav qu'il l'avait été envers son prédécesseur, n’ob- 
serva point longtemps la trêve et envahit de nouveau la 
Moravie et la Silésie. Cette guerre honteuse se termina en 
1478 par le traité d’Olomouc. Mathias recueillit le fruit de sa 
persévérance; il se fit adjuger, avec la complicité de l'em— 
pereur, le titre de roi de Bohëme, titre d'ailleurs purement 
illusoire, et qui ne lui assurait que la survivance de 
Vladislav, si ce prince venait à mourir : il obtenait aussi 
pour sa vie durant la Lusace, la Moravie et la Silésie. 
Vladislav, en. cas de survivance, avait le droit dé reprendre 
ces provinces, moyennant une indemnité de quaure cents 
mille ducats. Ainsi ces guerres, commencées sous pré- 
texte de religion, n’aboutissaient en somme qu’à un trafic 
de territoire. 

Le jeune roi de Bohême, lors de son avénement, se trou- 
vait avec un royaume affaibli, un trésor épuisé, en face 
d’une noblesse égoïste et arrogante. L’aristocratie, après la 
bataille de Lipanyÿ, n'avait pas tiré de sa victoire tous les 
profits qu'elle en espérait; Georges de Podébrad n'avait 
cessé de s'appuyer sur les classes inférieures, sur les se- 
mane, petits gentilshommes terriens, et avait tenu l’aristo- 
cratie en échec. Cette fois les nobles reprirent le desaus ; 
du règne de Vladislav date en Bohème l'oppression lézale 
du peuple. Les nobles, profitant de la faiblesse du roi, 
firent introduire dans lus tribunaux ee principe, que le 
paysan n’a pas droit de plainte contre son seigneur. Aux 
obligations qui pesaient sur les classes agricoles, ils 
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firent ajouter le servage de la glèbe, en enlevant au 
paysan le droit de quitter sa terre. Ils s'attribuèrent des 
monopoles monstrueux, par exemple celui de fabriquer 
et de vendre la bière aux paysans. Ils s'efforcèrent de res- 
treindre les priviléges des villes. De là des luttes intestines 
où le jeune roi fut souvent embarrassé de prendre parti. 
La couronne y perdit son prestige et la tranquillité fut 
plus d’une fois troublée, 

Vladislav fut plus heureux en ce qui concerne le règle- 
ment des conflits religieux. Les états catholiques et utra- 
quistes consentirent à une réconciliation solennelle ; elle 
ent lieu à la diète de Kutna Hora (1485) ; les deux partis 
se promirent d'observer mutuellement les compactata de 
Prague et les engagements du roi Sigismond : ces deux 
pactes devinrent désormais lois de l’état, et les rois durent 
les jurer lors du couronnement. Vladislav essaya, mais en 
vain, do faire confirmer les compactala par Alexandre VI. 
Le trop célèbre Borgia, si peu sévère pour lui-même, se 
montra aussi opiniâtre que ses prédécesseurs. Le parti 
utraquiste souffrait beaucoup de cette situation; son 
clergé se réduisait de plus en plus; depuis la querelle 
de Georges et du pape Pie IT, les évêques d'Olomouc re- 
fusaient de consacrer les prêtres qui ne s’engageaient point 
à répudier le calice. Les candidats étaient obligés d'aller 
chercher la consécration en pays étranger, ou de la rece- 
voir par des moyens tortueux et le plus souvent au prix 
du parjure. Parfois on obtenait à grand peine qu'un 
évêque étranger int officier en Bohème. L'église utraquiste 
avait donc les plus grandes peines à recruter un clergé 
honnête; en revanche, les prêtres sans vocation, les 
aventuriers s’y glissaient aisément. De là, une décadence 
profonde de la moralité religieuse ; Jean de Rokycana 
n’était plus là pour maintenir ses disciples par l’autorité 
de son caractère et de son talent. Les Etats utraquistes s’ar- 
rogeaient le droit de nommer les membres des consistoires 
et réduisaient les ecclésiastiques à une sorte de servitude. 

Au milieu de cette décadence, la secte des frères bohèmes 
avait résolu la question de la hiérarchie en la supprimant; 
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sa morale rigoureuse était une vivante satire du relâche- 
ment des églises officielles; elle gagnait chaque jour des 
adhérents, surtout dans les cercles de Hradec, de Boles- 
lav et de Chrudim. Le siége des anciens était dans la ville 
de Mladà Boleslava (Jung-Bünzlau). Elle ne pouvait échap- 
per à la persécution. Catholiques et utraquistes s’enten- 
dirent pour dénoncer au rioles Picards ; — c'est lenom sous 
lequel les frères étaient désignés. Vladislav interdit leur 
culte; mais la secte continua d'exister en secret, Dès 1490, 
Vladislav avait été élu roi de Hongrie; fatigué de la Bo- 
hèême, il avait étés’établir à Bude où il réside désormais. Les 
couronnes de Bohême et de Hongrie se trouvaient réunies 
sur une même tête sans qu'il en résultât de grands avan- 
tages pour l’une ou pour l'autre. Vladislav fut le premier 
souverain tchèque qui cessa de résider à Prague, et cette 
antique capitale perdit dès ce momentune partie deson pres- 
tige; cependant, pour assurer la couronneà sa famille, Vla- 
dislav fit couronner son fils Louis, dès l'âge de trois ans 
(1509). Il mourut en 1516; il avait épousé Anne de Foix, 
parente du roi de France Louis XII. 


Louis (15181536); la réforme de Luther em Bohême. 


Le jeuneroi Louis (1516-1526) était âgédedixans à la mort 
de son père; cette série de rois mineurs semblait faite pour 
favoriser les empiétements de la noblesse; le grand bur- 
grave de Prague, Zdének Leo de Roémital, prit, de concert 
avec les plus hauts dignitaires du dernier règne, la direc- 
tion du royaume. L’anarchie continuait entre les états ; en 
1517, une transaction intervint cependant; les villes, — 
c’est-à-dire la bourgeoisie qui les habitait, — étaient dé- 
sormais admises à voter aux diètes du royaume ; le régime 
représentatif établi à cette époque, a duré à peu près jus- 
qu'à nos jours. Cest alors que les habitants des deux villes 
de Prague — la vieille etlaneuve — sefondirent en uneseule 
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commune pour pouvoir mieux résister aux prétentions de 
l'aristocratie. La convention de saint Vacslav — ainsi nom- 
mée du jour où elle fut proclamée, — ne désarma pas 
les haïnes et n’apaisa pas les conflits. Les villes et les no- 
bles en vinrent plus d’une fois aux mains ; des châteaux 
furent emportés par les bourgeois; des gentilshommes dé- 
capités à Prague. Le roi, pendant un séjour qu'il fit dans 
cette ville (1522), s’efforça de rétablir la concorde en rem- 
plaçant les hauts dignitaires du royaume et lova des im- 
pôts pour la guerre contre les Turcs. Les questions 
religieuses que l’on pouvait croire assoupies, se réveillèrent 
avec plus d'intensité que jamais. Luther commençait 
à prêcher la réforme en Allemagne (1521). Par un hi- 
zarre contraste, la nouvelle docirine fut accueillie avec 
enthousiasme dans ces mêmes villes allemandes qui na- 
guère avaient été les derniers remparts du catholicisme. 
Les chèques, depuis longtemps irrités contre lo Saint- 
Siége, ne pouvaient que saluer avec sympathie le dogme 
nouveau ; ils avaient en vain rêvé de rester unis à l’Église 
catholique en conservant l’usage du calice. La papauté était 
restée sourde à leurs prières. Le protestantisme, rappelait 
les anciennes traditions du hussitisme; Luther continuait 
l’œuvre du martyr de Constance ; il n’imposait pas la mo- 
rale rigoureuse des frères bohèmes, il rompait en visière 
avec la papauté. Il ne pouvait être que très-bien venu. Des 
prêtres ntraquistes se mirent à prêcher ses doctrines, 
et, dès 1523, le synode utraquiste admettait dans la 
confession de la secte des formules empruntées au for- 
mulaire luthérien. La séparation d’avec l'église romaine 
s’accentuait; un ami de Luther, le prêtre Cahera fut 
nommé administrateur de l’église du Tyn, à Prague. Il 
serait trop long de raconter les désordres dont cette ville 
fut alors le théâtre. L'histoire religieuse de ls Bohème 
entre ici dans une nouvelle phase; Îe tempérament anar- 
chique de la noblesse tchèque se livre carrière dans ces 
conflits, qui n’ont qu'un médiocre intérêt, bien que leurs 
héros soient restés populaires en Bohême. Par ses excès, la 
Bohème avait mérité de tomber aux mains d’un tyran. La 


Google 





LA BOHÈME SOUS GEORGES DE PODEBRAD 211 


mort du roi Louis, à la bataille de Mohacz (1526), fut due 
en partie à l'esprit tenace et tumultueux de la noblesse ; 
elle n’accorda pas au souverain les secours dont il avait 
besoin contre les Turcs. Elle devait être cruellement cha- 
tiée de cet égoïsme étroit, de ce manque de patriotisme. 


CHAPITRE XII. 


LA HONGRIE SOUS LA MAISON D'ANJOU (1310-1388). 
— LA ROYAUTÉ ÉLECTIVE (1388=1444). 


Charles-Robert d'Anjou (1310-1342). — Louis le Grand (1347-1382); le 
Hongrois en llalie; guerres coûtre Venise et Naples. — Etat de la 
Hongrie sous la maison d'Anjou. — Sigismond de Luxembourg 
(1382-1437). — Albert d'Autriche; Wladislaw Jagellon (1438-1444). 


Charles Robert d'Anjou (1210-1342). 


Par un jeu singulier de la fortune, c'est une des plus 
belles provinces de notre pays qui donne son nom à la dy- 
mastie destinée à remplacer les Arpads sur le trône de la 
Hongrie. Le frère de saint Louis, Charles comte de Pro- 
vence, comte d'Anjou et du Maine, avait, après la croisade 
où il avait accompagné son frère (1248), été invité par le 
pape Urbain IV à conquérir les Deux-Siciles, Vainqueur 
des princes allemands Manfred et Conradin (1266-1268), 
il s'était établi définitivement dans le royaume de Naples. 
Son ambition rêvait pour sa famille de plus vastes desti- 
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nées ; en lui assurant la Hongrie qui touchait à l’Adriatique, 
il aurait créé l’un des états les plus puissants du bassin 
méditerranéen, Il réussit à conclure avec la dynastie ma- 
gyare une double alliance. Ladislav le Cuman épouse Isa- 
belle de Naples et Charles le Boiteux, futur roi des Deux 
Siciles, épousa Marie, fille d'Étienne V. Le neveu de saint 
Louis était donc devenu le plus proche parent des Arpads. 
Mais cette famille royale était liée aussi par des alliances 
de famille avec les maisons de Bohême et de Bavière qui 
prétendaient faire valoir leurs droits à sa succession. Le 
candidat français élait le préféré du pape Boniface VIII. Il 
rappelait avec orgueil que saint Étienne avait fait hom- 
mage de son royaume à l’église romaine; par son légat 
l’évêque d’Ostie, il enjoignait aux prélats hongrois d’avoir 
à reconnaître Charles Robert d'Anjou. Le primat couronna 
ce prince dans la cathédrale d'Esstergom (Gran). Mais une 
partie de la noblesse se prononça en faveur de Vacslav 
de Bohème, Vacslav pénétra jusqu'à Esztergom, s’empara 
de cette ville et s'y fit couronner à son tour par l’arche- 
vêque de Kalocsa. Bientôt, rappelé dans son royaume de 
Bohème par la mort de son père, Vacslav IL (1305), il re- 
nonça à ses prétentions sur la Hongrie. Le prince Otto de 
Bavière se présenta alors ; il trouva des partisans chez les 
colons allemands (Suxons) de la Transylvanie et chez le 
voïévode de cette province, Ladislas Apor. Charles Robert, 
ne devint réellement roi que vers l’année 1310. Il eut au 
début à lutter contre un de ses plus puissants vassaux, le 
dynaste Mathieu Csak de Trenëin, qui, dans los pays slo- 
vaques, prétendait garder une absolue indépendance. Il 
reprit Belgrade aux princes serbes. Ils’allia avec Frédéric 
d'Autriche contre l'empereur Louis de Bavière (1922), dix- 
cipline les Cumans, apaisa les Saxons révoltés. 

À l'extérieur, la politique de Charles Robert fut plus am- 
bitieuse que ne l’avait été celle de la dynastie arpadienne. 
Né en dehors de la Hongrie, il ne pouvait oublier l'Italie 
et méditait de réunir un jour pour lui ou pour un de ses 
enfants, les deux couronnes de Naples et de naint Étienne. 
Il se crut au comble de ses vœux, le jour où il conclut le 
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mariage de son fils André avec Jeanne, fille du duc de Ca- 
labre, celle qui devait être la fameuse Jeanne de Naples. On 
sait comment cette princesse fit assassiner son mari. D’au- 
tre part, Charles Robert entretint les relations les plus 
cordiales avec Venise ; loin de chercherà‘lui reprendre les 
villes du littoral, il conelut un traité de commerce avec la 
sérénissime république. Il voulait avant tout s'assurer des 
amis en Italie. 

Vers l'Orient, l'ambition de Charles Robert avait sur- 
tut pour objet la Pologne. Il avait épousé [en 1490) la 
fille du roi Wladislaw Lokietek, et conclu une alliance in- 
time avec le royaume qu'il ne désespérait pas d’annexer un 
jour à la Hongrie. Il décida le roi Kazimir III à recon- 
naître comme héritier son fils, le prince Louis d’Anjou 
(1338). La Hongrie appuyée d’une part sur la Pologne, de 
l'autre sur l'Italie, serait devenue l’un des plus puissants 
états de l’Europe. 


Lonts le Grand (1842-1883); les Hongrois en Italie, 
guerres contre Venise et Naples. 


Le fils de Charles Robert, Louis le Grand (1342-1382) 
semblait propre à réaliser les rêves de l'ambition pater- 
nelle. Peu de temps après son avénement, il reçut la 
nouvelle du meurtre de son frère assassiné à l'instigation 
de Jeanne de Naples. C'était, au point de vue politique, un 
bon prétexte pour intervenir dans les affaires de l'Italie; la 
nation hongroise s’associait au deuil du souverain. La diète 
leva une armée considérable; la république de Venise per- 
mit le passage des troupes magyares. Louis entraen Italie. 
Florence complimenta le premier roi de Hongrie qui eût 
mis le pied sur le sol de la péninsule. Il arriva sans en- 
combre jusque dans la ville d'Aversa où son frère avait été 
assassiné ; là, il ft saisir et mettre à mort Charles de Durazzo, 
accusé de complicité dans le meurtre du prince André 
Puis, arrivé à Naples, il s’empara du gouvernement; ce- 
pendant, il ne s’établit pas en Italie, et retourna dans son 
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pays après que Jeanne eut été absoute par les cardinaux 
comme ayant agi sous l'empire de la sorcellerie. Au fond, 
cette expédition d'Italie fut absolument stérile; cepen- 
dant, elle eut un résultat utile; elle fit connaître aux Hon- 
grois l'Occident ; elle leur révéla un monde plus déli- 
cat, plus élégant que ne l'était alors celui de la pusita 
magyare. Les lettres, les arts et les mœurs se ressentirent 
de ce contact passageravec le pays qui était alors à l’aurore 
même de la Renaissance. 

Si Louis abandonne l'Italie, il s’efforça du moins de 
rétablir solidement sur l’Adriatique la souveraineté de la 
Hongrie. Il avait épousé une princesse slave, Elisabeth 
Kotrmanovië. Il se trouvait ainsi le beau-frère du ban de 
Bosnie, cette province sur laquelle les rois de Hongrie 
prétendaient exercer une souveraineté d’ailleurs illusoire. Le 
pape appelait son attention sur le développement que l’hé- 
résie des Patarins prenait dans l'Eufope orientale, etno- | 
tamment chez les Slaves méridionaux. Ces circonstances 
contribuèrent évidemment à appeler l'attention de Louis 
sur les Slaves de Dalmatie. En 1345, il fit pour enlever 
Zara une tentative qui fut déjouée par Venise ; quelques 
années plus tard, après avoir réuni une puissante armée, 
sous prétexte de combattre les Serbes schismatiques, il 
envahit soudain la Vénétie et pénétra jusqu’à Padoue, La 
république, incapable de lutter sur le continent, dut implo- 
rer la paix. Louis le Grand obtint la possession dela Dal- 
matie tout entière (1358). Ces succès assuraient à la Hon- 
grie un libre débouché sur l’Adriatique : il ne tenait qu'à 
elle de devenir une puissance maritime. La Dalmatie con- 
quise, Louis se tourna contre les hérétiques ; il attaqua 
l’empereur de Serbie Ouroch, et l’obligea à rendre les 
territoires que son père avait enlevés au royaume ; dans le 
banat de Bosnie, les Patarins épouvantés s'enfuirent dans 
les montagnes ; les Valaques orthodoxesdu comitatdeMar- | 
maros redoutant le champion de l’église romaine, se refu- | 
gièrent dans la Moldavie, Louis était devenu un souverain 
agréable à la papauté, et lui fournissait des auxiliaires | 
contre ses ennemis, 
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Cependant les Turcs établis dans la péninsule du Bal- 
kan, s’avançaient vers la Hongrie ; le sultan Mourad s'était 
établi à Andrinople (1375) et observait Byzance. En 1366, 
suivant des documents d’ailleurs assez obscurs, un premier 
choc aurait eu lieu entre les Magyars et les Osmaali sur 
le Danube auprès des Portes de for. L'empereur Jean Pa- 
léologue vint à la cour de Louis implorer son secours; il 
promettait de se convertir à la religion romaine; mais le 
pape, plus préoccupé de l'intérétthéclogique du dogme que 
des dangers qui menaçaient la chréticnté, engageait le roi 
de Hongrie à se défier de ses promesses. Louis détourna 
son attention de l'empire grec pour la reporter vers la Po- 
logne dont la couronne était depuis longtemps le but de 
son ambition. 

Louis était, ainsi qu’on l’a vu plus haut, l'héritier dé- 
signé du roi Kazimir. Il n’avait négligé aucune occasion de 
se faire bien venir des Polonais en leur prêtant des secours 
contre les Lithuaniens encore paienset contro les Tartares. 
En 1354, il passa les Carpathes avoc une armée consi- 
dérable, aida les Polonais à refouler les deux peuples qui 
avaient envahi la Volhynie et la Podolie. Ces services lui 
assurèrent leur reconnaissance. En 1370 il se fit proclamer 
roi à Cracovie et dans la ville sacrée de Gniezno, près des 
reliques de saint Adalbert. Cependant, son règne en Po- 
logne ne fut pas aussi heureux qu’on aurait pu l'espérer ; 
sa mère, à qui il confia le gouvernement, ne sut point se 
concilier cette nation remuante etanarchique; des séditions 
éclatèrent. Dans ces conditions, il était bien difficile à 
Louis d'Anjou d'espérer qu'il conserverait à son successeur 
l'héritage des deux royaumes. Il n'avait point de fils; 
après de longues hésitations, il se décida à faire entrer 
dans sa maison le jeune prince Sigismond de Luxembourg, 
fils de Charles IV, futur roi de Bohèms, futur empereur 
d'Allemagne ; Sigismond épousa Marie, fille aînée de 
Louis d’Anjou, et fut, tout jeune encore, envoyé à la cour 
de Hongrie pour étudier la langue et les lois du pays. 
Louis avait deux autres filles, Hedwige, qui devint reine 
de Pologne, et Catherine, qu'il révait de marier à un prince 
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français. Des ambassades furent échangéos à co propos 
entre notre roi Charles V et Louis de Hongrie; la mort de 
la jeune princesse fit échouer ces projets. Les dernières 
années du règne de Louis le Grand furent consacrées à 
lutter contre les Vénitiens; le territoire de la République 
fat envahi. L’humiliation de la République assura à la 
Hongrie la paisible possession du littoral adriatique. 
Avec Louis le Grand (1382) s’éteignit la maison d'Anjou, 
qui n'avait donné que deux rois aux Magyars. 


État de la Hongrie sous la msisom d'Anjou. 


Ces rois, issus du sang français, avaient évidemment 
dû apporter en Hongrie l'influence des coutumes occiden- 
tales. L'ensemble des institutions hongroises commençait 
à so rapprocher du type féodal. Cependant la Hongrie 
n'arriva jamais au complet développement de la féodalité. 
« Deux choses s’y opposaient, dit M. Sayous, d’abord la 
plénitude de la puissance royale sur le territoire tout en- 
tier, loi fondamentale qui rendait impossible la formation 
de grands fiefs; ensuite l'esprit politique d’une nombreuée 
petite noblesse, beaucoup plus nombreuse que la noblesse 
d'aucun autre pays. En un mot, le roi était trop puissant, 
le peuple légal trop tenace pour que la Hongrie, malgré 
son esprit chevaleresque et aristocratique, ait jamais été 
un pays de complète féodalité. » 

Les princes d'Anjou développèrent le luxe do la cour 
royale; ils groupèrent autour d'eux toute une hiérarchie 
de grands eigneurs, dotèrent richoment de robles fa- 
milles, qui leur devinrent absolument dévouées. La cour 
se tenait tantôt à Bude, tantôt au château de Visegrad 
dont le nom slave avait survécu à l'occupation magyare, et 
dont la splendeur inspira à un poëte les vers suivants : 


Inspice nalales Visegradi et funera : dices 
Destruxisse lomines, sed potuisse Dcos, 
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Les tournois ét la science du blason furent propagés en 
Hongrie. Les forces militaires se groupaient par banderia 
autour des seigneurs laïques et ecclésiastiques : ceux qui 
amenaient un certain nombre de soldats avaient le droit de 
les faire combattre sous leurs propres bannières. La no- 
blesse héréditaire se constitue par l'établissement de la loi 
d'atavicité; les familles nobles n'ont plus le droit de 
vendre leurs terres; la terre se transmet tant qu'il existe 
des héritiers naturels; à leur défaut elle fait retour au roi. 
Charles Robert et Louis convoquèrent rarement les diètes 
générales; en revanche ils laissèrent toute liberté aux 
congrégations des comitats. 

La bourgeoisie des principales villes se recrutait particu- 
lièrement parmi les étrangers; les rapports avec le royaume 
de Naplesavaient attiré dans le pays un grand nombre d’Ita- 
liens. Les Allemands affluaient toujours en Transylvanie. 
Certaines villes, appelées villes libres, jouissaient de pri- 
viléges considérables en échange des revenus qu’elles four- 
nissaicnt aux souverains ; le commerce multipliait les rola- 
tions avec l’Allemagne, avec l'Italie, même avec l'Orient. 
Louisle Grand, qui avait pris lerôle de championde la chré- 
tienté, persécuta les Juifs; beaucoup émigièrent en Au- 
triche et en Pologne. Ceux qui restèrent formaient dans 
le royaume une population spéciale(Universitas Judæorum), 
dépendaient uniquement du roi et portaient un costume 
particulier, En revanche, le clergé se vit comblé de riches 
donations qui n’augmentèrent pas sa moralité. L'instruc- 
tion se, développa. Louis le Grand, d'accord avec le pape 
Urbain V, avait fondé, dans la ville de Pecs (Fünfkir- 
chen), une université où toutes les sciences étaient ensei- 
gnées, excepté la théologie. Les productions littéraires de 
cette époque sont néanmoins assez peu importantes : celles 
des historiens dalmates doivent être attribuées à la culture 
spéciale de ces régions, plus en rapport avec l'Occident. 
La vie littéraire de la Dalmatie slave-italienne ne doit pas 
être confondue avec celle de la Hongrie proprement dite, 
qui offre assez peu d’intérèt. Il ne reste de la littérature 
magyare que des débris peu importants. On sait qu'il 
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existait alors tout un cycle poétique célébrant les héros 
nationaux ct parmi eux Louis le Grand. Mais pas un 
seul vers de cette époque n’a été conservé. 





Sigismond de Luxembourg (48! 3) 

Le prince Sigismonä de Luxembourg était, comme on 
l’a vu plus haut, l'héritier désigné de la couronne de Hon- 
grie; mais la diète n’acceptait pas volontiers un roi étran- 
ger. La Hongrie n’avait pas de loi salique : la diète fit 
couronner dans l’Albe royale la princesse Marie. Coronata 
fuit in regem, dit le chroniqueur Lucius, et cette expres- 
sion du quatorzième siècle nous explique le fameux mo- 
riamur pro rege nostro du dix-huitième. Cette jeune prin- 
cesse, assistée de la reine-mère Elisabeth, gouverna. De 
leur côté, les Polonais refusèrent d’accepter Sigismond 
s’il ne prenait l'engagement de résider dans leur pays. 
Ils appelèrent la princesse Hedwige qui, peu de temps 
après, épousa et convertit le duc de Lithuanie, Jagellon. 
Cette alliance d’une princesse du sang de France avec un 
païen du Nord prépara l'union de la Lithuanie et de la 
Pologne. Sigismond dut attendre quelque temps avant 
de se faire reconnaître; la reine-mère songes à lui oppo- 
ser un prince de France, Charles d'Orléens. Charles de 
Duras, roi de Naples, pénétra on Hongrie, réussit à se 
faire couronner; mais il périt peu de temps après, dans 
un soulèvement populaire. La diète, lasse de ces incerti- 
tudes finit par proclamer Sigismond; trop heureux de 
s’être assuré la couronne de Hongrie, il renonça complé- 
tement à celle de Pologne; il ft même l'abandon des 
droits plus ou moins hypothétiques de la Hongrie sur la 
Galicie et la Lodomérie; ils devaient être revendiqués plus 
tard par Marie-Thérèse. Les débuts du règne de Sigismond 
furent troublés par une rébellion en Hongrie et en Croatie. 
Elle fut sévèrement réprimée; du côté des Turcs des dan- 
gers plus graves menaçaient le royaume. La Serbie ve- 
nait de succomber à Kosovo (1389). Le prince de Vala- 
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chie se reconnaissait tributaire. La Bosnie était envahie; 
la Bulgarie tombait aux mains des Turcs. Sigismond et la 
diète se résolurent àune prompte défensive; mais les forces 
de la Hongrie ne suffisaient pas ; Sigismond s’allia avec 
l’empereur Manuel II et envoya demander des secours en 
Allemagne, en France et en Bourgogne. On sait comment 
la croisade se termina, par le désastre de Nicopolis {1396), 
où les Français et les Hongrois succombèrent également. 
Les Ottomans étaient maîtres du Bas-Danube; Sigismond 
s’échappa à grand’peine sur la flotte vénitienne et regagna 
ses États par l’Adriatique. La petite république de Du- 
brovnik (Raguse), alors libre et florissante, avança de 
l'argent au roi vaincu pour qu’il pût rentrer dans ses états. 

Le nom de Sigismond est surtout célèbre comme celui 
d'un empereur et d’un roi de Bohème; comme roi 
de Hongrie son rôle est beaucoup plus effacé. Son règne 
offre cependant au point de vue purement magyar des 
faits importants. Les deux diètes de Temesvar (1397) et de 
Bude (1405) ébanchent le système représentatif de la 
Hongrie. Désormais chaque comitat envoie quatre députés 
à la chambre basse, ou chambre des ordres [ordinum); 
les villes royales s’y font représenter. — La chambre haute 
sera constituée par les magistrats héréditaires et les pré- 
lats. Les comitats, deviennent de véritables assemblées 
politiques; ils prennent de très-bonne heure l'habitude 
de confier à leurs délégués un mandat réellement im- 
pératif; ce mandat, qui est l’idéal de certaines démo- 
craties modernes, paraissait tout naturel à la petite aristo- 
cratie hongroise. C’est à cette époque que fut constituée la 
milice légère des hussards, spécialement destinée à com- 
battre les Osmanlis. 

Sigismond, d’ailleurs, ne saurait être regardé comme un 
sage législateur ; triste souverain, besoigneux, fantasque, 
cruel, engageant sans cesse les biens de la couronne, imbu 
de la manie théologique et persécutrice, il ne fut jamais 
populaire chez ses sujets de Hongrie. Il avait les défauts 
de son frère Vacslay IV de Bohème; il faillit avoir les 
mèmes infortunes. En 1401 éclata un complot dans lequel 
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entraient le primat du royaume et le Pelatin; Sigismond, 
subitement arrêté dans son palais, fut enfermé au cha- 
teau de Visegrad. Faute de savoir par qui le rempla- 
cer, on le rendit à la liberté, On a vu plus haut comment 
il traita Vacslav, qu'il garda prisonnier à Vienne (1404), 
de concert avec les princes autrichiens. Il conclut avec son 
beau-frère Albert d'Autriche un traité de succession mu- 
tuelle, qui prépara la future domination de cette maison 
en Hongrie. Le diète accepta cet arrangement; cepen- 
dant la populerité de Sigismond diminuait de jour en 
jour. Ladislas de Naples débarqua à Zara, se fit cou- 
ronner par l'archevêque d'Esztergom (Gran) et pénétra 
jusqu’à Raab (Gyoer). Sigismond réussit à le repousser. 
Peu de temps après on le voit ébaucher, de concert avec 
le pape Grégoire XII, une nouvelle croisade contre les 
Turcs et fonder l’ordre du Dragon, pour lutter contre les 
infidèlen et les hérétiques. 

En 1411 il fut élu empereur; c'était la première 
fois que ce dangereux honneur était dévolu à un roide 
Hongrie. Ce fat pour le royaume un grand malheur; il 
devenait désormais une annexe du corps germanique. La 
couronne impériale ne faisait pas d’ailleurs de Sigismond 
un meilleur souverain. En 14121l engageait à la Pologne une 
partie du pays de Szepes (Zips), sur la frontière des Car- 
pathes; nn peu plhs tard, après s'être laissé entraîner 
comme empereur à une guerre contre Venise, il perdait, 
comme roi de Hongrie, la côte dalmate (1419). L'année sui- 
vante la ville de Cattaro (Kotor) se donna à Venise, qui la 
garda jusqu’en 1797. Ainsi, la Dalmatie maritime tout 
entière tomba au pouvoir de Venise, — sauf la Répu- 
blique libre de Raguse. La Dalmatie continentale resta 
jointe à la Croatie et fut gouvemée par le ban de ce 
royaume. Les princes des maisons d'Arpad ou d'Anjou 
n'avaient pas eu la couronne impériale, mais ils sa- 
vaient conserver l'intégrité du territoire. Pour comble 
de malheur Sigismond devint roi de Bohème. La réu- 
nion des trois couronnes sur une seule tête fut aussi fa- 
tale à la Hongrie qu’à la Bohème. Les Hongrois, menacés 
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par les Turcs, auraient dû tourner toutes leurs forces 
contre l'ennemi commun de la chrétienté; désormais il va 
falloir qu ils emploient leur énergie à combattre sans profit 
les Hussites, dont les doctrines ont pourtant trouvé de 
nombreux adhérents en Hongrie. 

Moins occupé d’une guerre théologique, et plus attentif 
aux intérêts réels du monde chrétien, Sigismond aurait pu 
trouver des compensations à ses pertes territoriales dans 
Je midi de son royaume. Le Serbie à demi-soumise par les 
Turcs avait gardé des princes indigènes qui, sous le nom 
de despotes, s’efforçaient de maintenir une douteuse indé- 
pendance, en oscillant entre los deux états voisins, lu Hon- 
grie et la Turquie. Les Serbes émigraient en Hongrie et 
apportaient à ce pays un élément militaire qui, dans une 
guerre contre les Turcs, n'était pas à dédaigner. L’un des 
despotes serbes, Etienne Lazarevié, se reconnut vassal du 
roi de Hongrie; il fit à la couronne de saint Etienne un 
‘hommage absolu, non-seulement pour l'avenir, mais même 
pour le passé, reconnaissant que la Serbie avait toujours 
été soumise à la Hongrie. Cet acte faussait l’histoire ; — 
la Serbie a été longtemps un royaume indépendant; — il 
n'avait du reste au point de vue pratique qu’un médiocre 
intérét; la Serbie allait prochainement tomber tout entière 
aux mains des Musulmans. Cependant Etienne Lazarevié 
mourut sans enfants; aux termes de l’acte d'hommage que 
nous avons rapporté, Belgrade, Maëva, Golubac et d’autres 
villes revenaient à la couronne de Hongrie. Par suite d'un 
contrat intervenu entre le nouveau despote Georges Bran- 
kovié et Sigismond, ces villes ne furent cédées qu'en vertu 
d’un échange conclu avec Brankovié : ce prince obtint 
entre autres villes Slankamon, Vilagos, depuis si célèbre, 
Munkacs, Tokaj, Debreczen. Un grand nombre de familles 
serbes, à cette occasion, émigrèrent en Hongrie. Brankovié 
était pour la Hongrie un vassal dangereux; toujours prêt 
à négocier avec Îe sultan, auquel il faisait épouser sa sœur, 
il suivait vis-à-vis de ses deux voisins une politique plus 
digne d’un doge vénitien que d’un héros serbe & 

Las Hongrie menacée par les Ottomans, se voyait d'autre 
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part ravagée par les Hussites. La diète de Presbourg (1435) 
s’eflorça d'organiser la défense nationale en complétant 
l’armée ; tous ceux qui ne servaient pas dans les banderia 
des prélats et des grands seigneurs devaient servir dans 
les banderia des comitats. Le pays était désormais divisé 
en sept camps, mesure qui rendait plus facile l’adminis- 
tration militaire. Le royaume était d'ailleurs en proie aux 
plus grands désordres; des révoltes de paysans éclataient 
en Transylvanie; les doctrines hussites pénétraient dans le 
peuple que son souverain avait armé à diverses reprises 
pour les combattre. Sigismond termina en 1437 son trop 
long règne, sans avoir remédié à aucun des maux dont il 
était l’auteur ou le témoin impuissant. 


Albert d'Autriche; Wiadislaw Jagell 





La diète, instruite par l’expérience, imposa au nouveau 
roi des conditions plus rigoureuses que celles que Sigis- 
mond avait eues à subir. La fille du feu roi, Elisabeth, 
fut déclarée son héritière; son époux Albert d'Autriche, 
associé au trône. La maison d'Autriche mettait la main 
sur ce trône de Hongrie objet de ses longues convoitises ; 
mais la Hongrie faisait ses conditions. Le nouveau roi de- 
vait résider dans le pays; il devait consulter la diète sur 
le mariage de ses filles; il ne pouvait ni donner, ni vendre 
les biens de la couronne, ni nommer le Palatin sans l’as- 
sentiment de l'assemblée. Ni le souverain, ni la nation 
n’eurent le temps de mettre en pratique ces sages conven- 
tions. Albert mourut, en 1439, laissant sa femme enceinte; 
les Turcs, maîtres de Smedereve (Semendria), étaient aux 
portes du royaume. Il fallait au plus tôt un souverain à la 
Hongrie; l’enfant que la reine mit au monde peu de temps 
après, Ladislav le Posthume, avait d'avance été reconnu 
roi par la diète; mais un enfant au berceau, ce n'était pas 
le roi que demandait la patrie menacée. La majorité de la 
nation se prononça pour Wladislaw Jagellon roi de Polo- 
gne. Parmi les partisans du monarque qui pouvait doubler 
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les forces de la Hongrie figurait en première ligne Jean 
Corvin Hunyady si connu dans l’histoire sous le nom de 
Jean Hunyade ; il appartenaità une famille noble de Tran- 
sylvanie; ils’était distingué par sa bravoure dans les luttes 
contre les Tures. Il soutint par les armes contre lo parti 
autrichien le souverain que son patriotisme lui avait fait 
choisir, etentreprit de réunir pour combattre les infidèles, 
toutes les forces vives du royaume. 

Le sultan Mourad avait mis le siége devant Belgrade, 
alors possession hongroise; Hunyady réussit à le lui faire 
lever ; les’Turcs pénétrèrent alors en Transylvanie : 
Hunyadyÿ marcha au devant d'eux, et les écrasa près d’Her- 
mannstadt à Saint Emmerich ($zent-Imre); vingt mille 
restèrent sur le champ de bataille; le despote serbe 
Brankovié avait prêté à Hunyady un contours que 
le vainqueur reconnut en lui envoyant un sanglant trophée, 
la tête du général turc Mesid Beg. Le sultan Mourad 
exaspéré de ce désastre, lança sur la Hongrie le général 
Schehabeddin. Hunyady l'attaqua près des Portes de Fer, 
(sur le Danube) avec des troupes bien inférieures on 
nombre; la cavalerie hongroise triompha des Janissaires 
et veugea noblement Nicopolis. Mourad épouvanté, de- 
manda la paix: on la lui refuse. La Hongrie croyait le 
moment venu où les Turcs seraient définitivement chassés 
de ses frontières. Au mois de juillet 1443, le roi Wla- 
dislaw et Jean Hunyady passèrent le Danube près de Sme- 
derevo (Semendria) et remontèrent la vallée de la Morava ; 
écrasés près de Nich, les Tures durent reculer et aban- 
donner Sophia qui tomba aux mains des Hongrois; leur 
armée franchit le défilé des Balkans malgré les formida- 
bles défonses des Ottomans, ot pénétra dans le bassin de la 
Maritsa, où l’ennemi fut encore écrasé. La route de Cons- 
tantinople était ouverte aux Magyars ; mais les rigueurs 
de l'hiver les surprirent dans ces âpres régions. Au miliga 

. même de l'ivresse du triomphe, le roi dut se décider à 
ordonner la retraite. 

Pour la seconde fois Mourad implora la paix ; la diète de 
Szeged, adopta les conditions suivantes; une trêve était 
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conclue pour dix ans ; la Valachie rentrait sous la suze- 
rainété hongroise, la Serbie et l'Herzégovine étaient resti- 
tuées au despote Brankovié; les Turcs prisonniers se 
rachetaient moyennant de fortes rançons. Le traité fut juré 
solennellement sur l’évangile et sur le (oran. Mais beau- 
coup de chrétiens pensaient qu’on avait eu tort de perdre si 
facilement les avantages du triomphe; le cardinal Julien 
Cesarini démontrait à la diète que le serment fait à des in- 
fidèles n’était pas valable et qu’au nom du Saint-Siége, il 
avait le droit de l’annuler. Malgré le traité, le roi et Ilu- 
nyady, se résolurent à recommencer la campagne: ils se 
Jlancèrent vers la mer Noire etla Bulgarie; le sultan Mourad 
était alors en Asie-Mineure. Les Génois, dignes émules des 
Vénitiens, moyennant une somme de aoizante dix mille 
ducats, transportent ses troupes sur leur flotte : le 10 no- 
vembre 1444, les armées chrétienne et musulmane se 
trouvèrent en présence à Varna, aux environs du Balkan. 
Mourad, pour rappeler aux chrétiens la foi jurée, et troubler 
leurs consciences, avait fait arborer à la pointe d’une lance 
un exemplaire du traité et de l’évangile profané; les dé- 
buts de cette bataille mémorable furent favorables aux 
Hongrois : leur cavalerie chargea avec une intrépidité 
inouïe ; mais bientôt le roi Wladislzw emporté par son ar- 
deur se précipita au fort de la mêlée; sa tête coupée dres- 
sée à son tour sur une lance annonça aux Magyers leur 
défaite ; l’action se termina par une irrémédiable déroute. 
D’une si brillante armée, Hunyady ne ramena dans la patrie 
que quelques débris. 

Un bel esprit du temps fit à Wladislaw l'épitaphe sou- 
vent citée, 


Romani Cannas, ego Varnam clade notavi; 
Discite mortales non temerare fdem. 


La défaite de Varna ouvrait aux Turcs les portes de 
Constantinople, 
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CHAPITRE XIV, 


JEAN HUNYADY, MATHIAS CORVIN ET LES 
JAGELLONS (1444-1526.) 





le Posthume ; Jean Hunyady gouverneur du royaume (1444- 
1458). — Mathias Corvin (1458-1490): guerre avec la Bohême et la 
Turquie. — La Hongrie sous Mathias Corvin. — Ladislas IL (1490- 
1516); Verbæezy; révolle des Kuruez. — Louis II (1516-1526); perte 
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Ladislas le Posthume; Jean Hunyady gouverneur du 
royaume (1444-1458). 


La Hongrie, cette fois, pouvait facilement trouver un roi. 
Le jeune Ladislasle Posthume, âgé de cinq ans, était alors 
élevé près de son oncle Frédéric d'Autriche, qui gardait 
avec lui la couronne nationale, la couronne de saint Étienne. 
Wladislaw Jagellon avait été sacré avec une couronne 
enlevée aux reliques d’un ancien souverain. Après sa fin 
tragique, on vit dans cet incident un funeste présage. La 
diète réunie à Bude proclama Ladislas le Posthume, mais 
elle décida que pendant sa minorité, la Hongrie aurait un 
gouvernement composé de représentants de l’aristocratie 
laïque et ecclésiastique. C'était une véritable république ; 
la Hongrie eût évité bien des malheurs si l’expérience de 
cette époque lui avait appris à se passer désormais de roi. 
La diète deida, en outre que Ladislas lui serait remis pour 
être élevé en Hongrie. Frédéric d'Autriche refusant de livrer 
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son pupille, la diète se réunit de nouveau dans la plaine de 
Rakos * et proclame Jean Hunyady gouverneur en l'absence 
du roi; c'était une sorte de lieutenance générale, analogue à 
celle que Georges de Podébrad allait exercer en Bohème 
comme grand hetman du royaume. Hunyady eut tout d'a- 
bord à défendre la Hongrie contre la maison d'Autriche. Le 
Saint-Siége, qui comprenait toute l'importance de Ja Hon- 
grie en présence des succès des Ottomans, réconcilia Hu- 
nyady et l’empereur. Le héros magyar rassembla une armée 
de vingt-quatre mille hommes et franchit le Danube ; Stan- 
derbeg, en Albanie, faisaitune diversion utile; malheuren- 
sement Georges Brankovié, continuant ce jeu d'équilibre qui | 
a déshonoré sa mémoire, refusa de s'associer aux Hongrois; 
il avait aspiré au poste de gubemnator regni; mais ils'étail | 
va préférer Hunyady ; la jalousie et la crainte des Turcs qui 
lui semblaient les plus forts avaient provoqué chez lui une 
nouvelle défection. Hunyady traverse néanmoins les pays 
serbes et pénétra jusqu’à la plaine fatale de Kosovo (148). | 
Mourad l'y attendait dans des retranchementsformidables; | 
le désastre de Varna se renouvela pour la Hongrie. Bran- | 
kovié, mettant le comble à ses trahisons, voulut arrêter | 
Jean Hunyady et le livrer au sultan; le musulman cheva- 
leresque refusa de s’associer à cette infamie. Cette seconde 
défaite n’enleva rien à la popularité de Hunyady et à la 
confiance qu'il inspirait. Cependant la maison d'Autriche 
qui redoutait ce vigilant gardien des libertés hongroises, 
lui suscitait des difficultés diverses. Elle soutenait contre 
lui le Tchèque Jiskra de Brandyse, grand hetman du roi 
Ladislas, qui, établi au nord de la Hongrie sur lesflancs des 
Carpathes, occupait ces régioris au nom du roi de Bohème 
et se refusait à reconnaître l’autorité de Jean Hunyady. 
Hunyady l'attaqua, mais échoua contre les retranchements 
du redoutable condottière, maudit par les Hongrois, comme 
un ennemi de lu patrie, célébré par les Tchèques, comme 


esprit d'imitation, sppelèrent un Rakoëz un meeting tumullueux de leur 


{Les diètes eurent souvent lieu dans cette plaine. Les Polonais, par | 
noblesse, 
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un serviteur zélé de son roi et un fervent défenseur du hus- 
sitisme. 

L'empereur s’obstinait à refuser de livrer le jeune roi; 
les Magyars s’obstinaient à le réclamer; les envoyés de la 
diète Le poursuivaient jusqu’en Italie et s’eflorçaient de l’en- 
lever par surprise. Les Magyars ont toujoui s eu la supers- 
tition de la personne etde la couronne royale. En 1453, l'em- 
pereur finit par céder; Ladislav arriva en Hongrie; Hunyadÿ 
lui remit le pouvoir et reçut avec les remerciements 
royaux le titre de comte de Bistrice. Ladislav assista aux dé- 
libérations de la diète de Pozony et s'en retourna à Vienne. 

Bientôt les Turcs appelèrent encore une fois l'attention 
de Jean Hunyady. Constantinople avait succombé ; la diète 
réunie à Bude vota des subsides considérables et une in- 
surrection générale pour le cas où le royaume serait 
envahi. Gette fois, Brankovié avait imploré le secours de 
la Hongrie; Jean Hunyady pénétra en Serbie, remonta la 
vallée de la Morava, vainquit les Turcs auprès de Krou- 
chevats, au point même où naguère ils avaient envahi la 
Serbie, ot poussa jusque auprès de Sophia. Mais, pour 
chasser les Osmanlis de Constantinople, il eût fallu le 
concours de l’Europe tout entière. La Hongrie était sans 
alliés ; Jean Hunyady était desservi près de son souverain 
par des rivaux jaloux, le palatin Gara, le comte de Gilly 
qui mettaient tous leurs soins à pervertir le jeune roi. 
Il dut retourner sur ses pas; il s’efforça au moins de 
sauver Belgrade. Son beau-frère éommandait cette place 
forte qui, par sa situation merveilleuse, est la clef du Da- 
nube et de la Save. Les Turcs lont appelée non sans rai- 
san Dordl Djiahd, la ville de la guerre sainte*. Mahomet II 
avait réuni pour prendre Belgrade l'artillerie la plus formi- 
dable qui fut jamais. Hunyady n’avait dans cette lutte iné- 
gale d’autre secours que celui du moine Capistran dont l’ar- 
dente éloquence avait réuni par toute l’Europe une armée de 


1 Voir dans mon ouvrage Le monde slave le chapitreintilulé : Belyrade 
et les Serbes. 
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soixante mille volontaires. C'était peu pour faire face au 
danger qui menaçait la chrétienté ; mais le temps des croi- 
sades était passé. 

Le premier choc eut lieu sur les eaux du Danube; la 
flotte hongroise eulbuta les galères musulmanes. Hunyady 
et Capistran pénétrèrent dans Belgrade. Le 21 juillet 1456, 
Mahomet, après avoir détruit les murailles avec sa formi- 
dable artillerie, ft donner l'assaut par ses janissaires. Ils 
franchirent la première enceinte, mais ils en trouvèrent 
une seconde contre laquelle se brisa leur courage. Le sultan 
s'enfuit jusqu’à Sophia; il abandonnait sous les murs de la 
citadelle toute son artillerie et vingt-quatre mille cadavres, 
Hunyady survéeut peu à ce triomphe ; il mourut de fatigue, 
peut-être d’une blessure ou d’une épidémie qui se déve- 
loppa sur le champ de bataille. Ses contemporains ren- 
dirent d’éclatants hommages à sa mémoire, « Avec lui, dit 
le pape Æneas Sylvius, sont mortes nos espérances. » 
a« C'était en tout un homme excellent, s’écrie Chalcon- 
dylas. » Etl’annaliste polonais Dlugosz, peu favorable aux 
Hongrois, ne peut s'empêcher d'écrire : « C'était un homme 
célèbre dans les combats et de haute valeur pour la con- 
duite des armées. Sa mort fut une calamité non-seulement 
pour la Hongrie, mais pour tout le monde catholique. » 

Le roi Ladislas n’était pas digne d’avoir un tel serviteur; 
il le montra bien par son ingratitude. Le comte de Cilly 
n'avait cessé de desservir le vaillant guerrier auprès de son 
souverain; Ladislas, fils de Hunyady et Szilagy, son beau- 

| frère, surprirent une lettre que le favori adressait au des- 
pote de Serbie, et où il lui proposait d’exterminer « ces 
chiens de Valaques »; —c’estainsi qu’ilappelait les Hunyady. 
‘Ils se résolurent à prendre les devants. Le roi vint à Bel- 
grade avec le comte de Gilly : les Hunyady le firent assas- 
siner, Cette exécution sommaire n’était, vu les mœurs du 
temps, qu'un acte de justice; mais le roi ne la pardonna pas; 
à l'instigation du paletin Gara, il fit arrêter Ladislas Hu- 
nyady, le jeta en prison à Bude (16 mars 1457) et le con- 
damna à mort. Le bourreau troublé, frappa trois fois, sans 
d'atteindre au cou, la noble victime. « Les lois ne permettent 
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pas de frapper plus de trois coups, » dit seulement le fils de 
celui qui avait sauvé Belgrade. Mais le roi, inflexible 
dans sa vengeance, fit exécuter l’ordre de sang. Pour ache- 
ver de déshonorer se propre mémoire, il rendit un édit 
qui déclarait Jean Hunyady traîtte et scélérat. La poésie 
magyare a plus d’une fois évoqué le souvenir de ces scènes 
tragiques. Ladislas le Posthume ne survécut pas à sa 
honte. Il mourut quelques jours après sa victime (1457). 


Mathias Corvin (£458.1480); guerre avec la Bohême 
et la Turquie. 


La destinée réservait à l'ombre de Jean Hunyady une 
glorieuse consolation : Ladislas Hunyady avait péri sous 
le fer du bourreau; mais il avait un frère, Mathias. Ma- 
thias avait été envoyé en Bohème par Ladislas le Posthume. 
A la mort de ce souverain, tandis que la Bohême choisis- 
sait pour roi Georges de Podébrad, le diète so réunit à 
Pesth (1 janvier 1458). Elle paya la dette de la Hongrie 
en appelant à régner d’une voix presque unanime le jeune 
Mathias, alors âgé de quinze ans, suivantles uns, de vingt 
ans, suivant les autres. Szilagy, à la tête de quarante mille 
hommes, appuyait la cause de son neveu. Il fut élu gu- 
bernator pour cinq ans, vu la jeunesse du nouveau roi, 
et s'engagen en son nom à respecter les libertés de la ns- 
tion. Podébrad ne laissa point partir le nouvel élu sans 
stipuler une riche rançon; il exigee en outre que Mathias 
fût fiancé à sa fille Catherine. 

C'était la première fois depuis bien longiemps que la 
Bohème et la Hongrie avaient chacune un roi national, 
sorti des entrailles mêmes du pays. Le Saint-Siége et la 
maison de Habsbourg étaient également étonnés et froissés 
de cette innovation, qui tenait si peu compte deleurs droits 
et surtout de leurs prétentions. Le jeune roi était digne de 
sa haute destinée; il avait reçu une éducation remarquable : 
il parlait également le hongrois, l'allemand et le slave; il 
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avait hérité de son père les instincts guerriers et l’art de 
commander. [| commença par mettre sur un bon pied les 
forces militaires de la Hongrie, puis il s’occupa à réduire 
ceux des grands seigneurs terriens qui contestaient l’au- 
torité royale, son oncle Srilagy, qui avait espéré garder 
plus longtemps le pouvoir, Gara, Jiskra de Brandyse, 
Ujlaky. Ils s’allièrent à l’empereur Frédéric III, qui était 
resté dépositaire de la sainte couronne et qui prit le titre 
de roi de Hongrie. Mais l'énergie de Mathias tint tête à 
toutes les difficultés. L'empereur eut recours à la diplo- 
matie : il reconnut Mathias pour son fils adoptif et lui 
rendit la sainte couronne; en revanche il se faisait recon- 
naître pour l’héritier de la Hongrie, au cas où Mathias 
viendrait à mourir sans enfants. 

Dès lors Mathias pouvait reprendre contre les Turcs la po- 
litique traditionnelle des Magyars. En 1463, le royaume de 
Bosnie avait définitivement succombé; le roi Etienne To- 
maëevié avait été décapité avec le plus grande partie de la 
noblesse; trente mille jeunes Bosniaques avaient été enro- 
lés dans les Janissaireg, deux cent mille emmenés en cap- 
tivité; la domination ottomane s’affermissait en Valachie. 
Mathias envoya des ambassadeurs à la république de Ve- 
nise, au pape Pie II (Æneas Sylvius); avec les secours 
qu’il reçut, il put conquérir une partie de la Bosnie et re- 
pousser les Musulmans de Belgrade. La frontière de la 
Hongrie ge trouva assuréo du côté de la Save. Mais il y 
avait mieux à faire. Il fallait chasser définitivement les 
Turcs de la péninsule slavo-hellénique, et dans uno pareille 
entreprise, la Hongrie était nécessairement l'épée de l'Eu- 
rope. Une ambassade, conduite par Antoine Marini, le 
diplomate français de Georges Podébrad, vint proposer à 
Mathias de la part du roi de Franco, de former une grande 
ligue chrétienne contre les infidèles et de convoquer un con- 
cile général. Mathias accueillit avec défiance cette double 
proposition. Tout en rappelant les reletions affectueuses de 
la France et de la Hongrié, il déclina l'alliance qu'on lui 
offrait. Le projet en question avait le malheur d’avoir été 
conçu par Georges de Podébrad, auquel Mathias avait 
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conservé une certaine rancune, Mathias était d’ailleurs 
blessé que ce projet lui revint par l'intermédiaire du 
roi de France, Quant au concile, il n'y avait nulle con- 
fiance ; il n’en résulterait que desschismes et des désordres. 
Peut-être se souvenait-il des tristes résultats du concile de 
Constance. Malheureusement ce n’était pas contre les Turcs 
que Mathias allait tourner ses armes; c'était contre ce 
même Podébrad qui nourrissait ces rêves généreux. Catho- 
lique convaincu et tout dévoué au Saint-Siége, Mathias 
voyait dans les Hussites des ennemis aussi haïssables que 
les Musulmans. Le pape Pie II l’excitait à restaurer la foi 
catholique dans le royaume de Bohème; dans cette pieuse 
entreprise les rancunes et lesconvoitises du roi de Hongrie 
se conciliaient fort bien avec sa foi. Cette croisadeanti-chré- 
tienne fut retardée par diverses complications, par des que- 
relles avec l'empereur, toujours empressé à intervenir dans 
les affaires intérieures de la Hongrie, par une révolte de-la 
Transylvanie, irritée d’une augmentation d'impôts. Mathias 
étouffa la sédition; mais, voulant punir le voïevode Étienne 
de Moldavie qui soutenait les rebelkes, il entreprit contre 
lui une expédition peu heureuse : il y fut blessé. 

En 1468, Mathias réunit les états de Hongrie à Eger 
(Erlau) pour préparerle lutte contre la Bohême, lutte fratri- 
cides’il enfut. « C'était, dit l'historien hongrois Boldenyi, 
la guerre la plus injuste et la plus stérile que Mathias pût 
entreprendre au point de vue des intérêts de la Hongrie. 
Quelle gloire, quels triomphes n’eussent pas assuré au 
monde chrétien l'alliance intime de la Bohème et de le 
Hongrie contre le Musulmans ! La face de l’Europe orien- 
tale eût peut-être été changée. » Rien ne faisait mieux 
l'affaire du Turc et de l’Autrichien qu’une lutte entre les 
deux royaumes de saint Vacslav et de saint Étienne. La 
diète hongroise hésitait à se lancer dans cette aventure ; 
mais l'évêque de Vratislav (Breslau), le légat du pape, 
l’envoyé de l’empereur insistèrent auprès de Mathias Les 
Ottomans eux-mêmes offrirent une trêve de plusieurs 
années, La guerre fut résolue. « L'Église, écrivait le légat 
du pape, doit d’éternelles louanges au roi de Hongrie. » 
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Les détails de cette campagne appartiennent à l’histoire 
de Bohème. Après une luite mélangée de négociations, et 
une réconciliation plus ou moins sincère avec Podébrad, 
Mathias se fit couronner roi dans la cathédrale d’Olo- 
mout (3 mai, 1469). La mort de Georges de Podébrad 
vint simplifier la situation. Les Tchèques élurent un roi 
polonais, Wladislaw Jagellon; dèvant cet adversaire, que 
soutenaient Les forces de deux royaumes, Mathias avait 
pou de chance de garder la couronne qu'il avait usurpée 
en Moravie. Les Turcs envahissaient le sud de la Hongrie;, 
une conspiration se formait contre Corvin : elle avait pour 
chef le prélat Vitez, son ancien précepteur. Elle appela 
au trône un prince polonais, Kazimir, le neveu du roi 
qui était mort à Varna. Mathias réprima le complot et 
persista dans sa lutte contre la Bohème. Sa campagne en 
Silésie se termina per une victoire; le traité conclu le 
12 février 1475 lui adjugea la Moravie st une partie de la 
Silésie. Ce démembrement de la couronne de Bohème de- 
vait peu profiter àla Hongrie. Toute cette première partie 
du règne de Mathias est en somme assez misérable; la 
seconde partie (1475-90) offre plus de grandeur. Mathias 
s'inspire d’une plus sage politique ; il s’attaque directement 
aux deux vrais ennemis du royaume , le Turc et l'empe- 
reur. Il était grand temps de faire attention aux progrès 
des Musulmans. Tandis que Mathias guerroyait contre 
Podébrad, Mahomet IT avait construit sur la Save la place 
de Chabats — appartenant aujourd’hui au royaume de 
Serbie — qui dominait cette rivière en amont de Belgrade. Le 
roise décida à comprendre le danger qui menaçait ses états ; 
il laissa le régence à Emerich Szapolyai, l’un de ceux qui 
s'étaient le plus distingués dans la guerre de Bohème, 
alla meitre le siége devant la forteresse musulmane et 
son empara. En même temps, il offrait ses secours an 
prince Étienne de Moldavie et son lieutenant Batory chas- 
sait les Turcs de cette province. 

Per son mariage avec Béatrix, fille du roi Ferdinand de 
Naples, Mathias espérait peut-être faire revivre les an- 
ciennes prétentions de la maison d'Anjou sur l'Italie mé- 
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ridionele; mais l'empereur, toujours jaloux de la Hongrie, 
n’entendait pas laisser Mathias jouir en paix des dépouilles 
de la Bohème. La guerre ne pouvait manquer d'éclate 
entre ces deux rivaux; elle fut de courte durée. La cav le 
hongroise envahit l'Autriche. « Je n'ai jemais vu une pa- 
reille guerre, écrivait un témoin oculaire; le roi suivait 
l'expédition dans un carrosse doré avec sa femme et sa 
mère ; on eût dit qu’il allait à la noce; chaque jour 
il prenait des villes ou des châteaux: personne ne lui 
résistait. » Frédéric III s'enfuit jusqu’à Linz. Le ré- 
sultat de cette guerre fut que l’empereur reconnut à 
Mathias la libre possession de la Silésie et de la Mora- 
vie (1485). 

Cependant Mathias, toujours pressé par les Musulmans, 
recueillait les fruits de sa politique ambiguë; il se trouva 
isolé au moment où il avait le plus besoin d'alliés. Au 
mois d'octobre 1479, une formidable armée envahit la 
Transylvanie. Le roi envoya contre elle Étienne Batory, 
qui atteignit les Turcs dans la plaine de Kenyer-mesæ 
(le champ de blé). Les Hongrois, bien que moins nom- 
breux remportèrent une victoire signalée : Batory avait 
reçu six blessures et n’avait été sauvé que par l’héroïsme 
do Kinisy, l'intrépide commandant des husserds, Les 
tentes, les bagages de l'ennemi tombèrent aux mains des 
Hongrois, qui célébrèrent leur triomphe par de grandioses 
réjouissances. Au dire des historiens, au milieu de ces 
réjouissances on aurait vu Kinissy, « dérogeantäses habi- 
tudes de gravité, prendre trois cadavres turcs, l’un dans * 
ses dents, les deux autres dans ses bras et exécuter ainsi 
la danse hongroise. » Kiniszy poursuivit ses succès au 
delà du Danube; la mort de Mahomet IL (1481) redou- 
blait l'espoir des chrétiens. Au vainqueur de Constan- 
tinople succédait Bajazet II, dont on connaît les fa- 
meuses rivalités avec son frère Djem ou Zizim. Zizim, 
alors prisonnier des chevaliers de Rhodes, offrait à Mathias 
Ja Bosnie, la Serbie et la Bulgarie s’il le délivrait de cet 
esclavage; mais la Hongrie était sans alliés. Bajazet solli- 
citait une trêve de cinq ans; Mathias dut la lui accorder 
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et reprit sa lutte contre l'empereur Frédéric. Frédéric 
s'enfuit jusqu’à Nuremberg; mais les Allemands de Vienne 
n'étaient pas disposés à se soumettre aux Hongrois. Il 
fallut pour les réduire un long siége (1485.) Mathias éta- 
blit Étienne Szapolyai en qualité de lieutenant royal dans 
celte ville. Larchiduché d'Autriche une fois conquis, 
Mathias, maître dela Moravie et de la Silésie, avait en son 
pouvoir un état presque aussi vaste que l’Autriche actuelle, 
moins la Galicio et la Bohême. Mais cette puissance était peu 
solide ; la maison d'Autriche s’étendait par des mariages, et 
Mathias Corvin n’avait pas d’héritier légitime. Il fit qnel- 
ques tentatives pour essayer de faire reconnaître un fils 
naturel qu'il avait eu en Silésie, Jean Corvin. Une mort 
subite l’emporta à l’âge de cinquante ans (4 avril 1490) 
sans qu’il eût le temps d'assurer par ses dispositions l’a- 
venir du royaume Il s'était fait à lui-même cette fière 
épitaphe : « L'Autriche vaineue atteste ma force. J'étais la 
terreur du monde; l’empereur d'Allemagne et l’empereur 
des Turcs ont tremblé devant moi; la mort seule a pu 
venir à bout de moi. » 


La Hongrie sous Mathias Corvin. 


Le Hongrie pleura Mathias; il est resté l’un des rois 
les plus chers à le mémoire du peuple. 11 n’appartenait 
pas à une dynastie étrangère : il était depuis l'extinction 

‘ dela dynastie arpadienne le premier souverain issu du 
sang national. Il ft de grandes choses; mais ce ne fut 
pas un grand caractère : la mesquinerie de ses ambitions - 
à fait plus de mal à la Hongrie que la hardiesse et la va- 
riété de ses entreprises ne lui apportèrent de profit réel. 
Comme législateur, comme protecteur des lettres et des arts, 
sa grandeur est moins contestable. Peu de souverains ont 
eu plus de respect pour la constitution du pays. Il convo- 
quait chaque année la diète et non pas seulement les pré- 
lats et les barons, mais les représentants des comitats, ce 
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qu'un contemporain appelle la «communauté du royaume ». 
Lavie publique des comitats fut toujours fort active sousson 
règne : les congrégations se réunissaient souvent. Mathias 
y cherchaitun appui contre les menées der grands seigneurs 
terriens qui auraient tenté de se rendre indépendants; le 
roi nommait à son gré le comte suprème (foispan); mais 
son suppléant devait toujours être pris dans la noblesse 
ducomitat. Les attributions du Palatin furent restreintes; il 
fut dépouillé des pouvoirs judiciaires qui faisaient de lui 
le grand juge du roi. Quoique très-religieux, et d'un 
dévouement intermittent et capricioux au Saint-Siége, 
Mathias contint le clergé et prohiba les appels en cour de 
Rome. Il s’efforça surtout de restreindre les priviléges 
de la grande noblesse. 

« Le roi Mathias est mort, la justice s’en est allée » diten- 
core aujourd’hui un proverbe magyar. Mathias s’efforça de 
protéger le commerce et appela dans son royaume des étran- 
gers, notamment des Serbes qui affluèrent en grand nom- 
bre après la mort de Brankovié et la ruine définitive de 
l’ancien empire serbe. 

Mathias avait l'intelligence très-cultivée; il avait cet 
esprit de repartie qui rend un souverain populaire et qui 
chez nous aurait suffi à immortaliser Henri IV. « C’estun 
roi sage, instruit, dontla parole est relevée par une grande 
dignité, écrivait de lui le légat du pape, il ne dit que ce 
qu'il faut et surpasse, pour la raison et l’éloquence, tous 
les princes que je connais. » 

Sa seconde femme, Béatrix, avait apporté d'Italie les élé- 
gantes traditions de la Renaissance; beaucoup d'Italiens 
vivaient à la cour de Bude, et embellissaient le royaume 
‘&’édifices remarquables. Le palais du souverain était magni- 
fique et rempli d'objets précieux ; le légat pontifical écrit 
que cinquante voitures n’auraient pas suffi à emporter la 
vaisselle royale. Mathias fonda à Bude la première biblio- 
thèque du royaume, la fameuse Corvina. Elle comprenait, 
dit-on, cinquante mille manuscrits, chiffre énorme pour le 
temps. Le roi envoyait de tous côtés des agentschargés d'en 
acheter ou d’en copier; trente copistes travaillaient cons- 
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tamment à Bude. Il réunissait autour de lui des poëtes na- 
tionaux qui chantaient ses exploits en langue magyare et 
dont les œuvres ont malheureusement péri. Les seuls ma- 
nuscrits hongrois qui nous soient parvenus de cetemps sont 
relatifs à des matières théologiques. Il fallait la réforme 
pour donner à la langue nationale le rôle légitime qui lui 
revient dans la littérature. 

Les trésors de la Corvina furent malheureusement gas- 
pillés ou perdus dans Les siècles suivants. Les rois de la 
dynastie Jagellone en vendirent une partie; les Turcs 
emportèrent le reste à Constantinople. Un certain nombre 
de manuscrits de la Corvina existent encore à Paris, no- 
tamment un Ptolémée et un Saint-Jérome, à Vienne, à 
Pesth. Récemment quelques volumes conservés à Cons- 
tantinople ont été restitués par les Turcs à la Hongrie, à 
l'occasion des manifestations de sympathie échangées entre 
les deux pays durant la campagne des Russes en Bulgarie. 
(1877) — Mais l'époque des manuscrits allait bientôt finir ; 
l'imprimerie importée d'Allemagne pénétre à Bude en 1473 
et le commerce de librairie se développe. Bude compta 
au quinzième siècle jusqu'à treize libraires. 

On rencontre à cette époque, les premiers rudiments 
d'une société savante : Sodalitas lilieraria Hungarorum. 
Parmiles écrivains, la plupart sont Italiens, ou Grecs (Cal- 
limaque, Bonifinius), d'autres, indigènes, par exemple, Jean 
Pannonius, évêque de Cinq Églises, poëte latin d'une cer- 
taine valeur, Jean Thuroezy, auteur des Chroniques de 
Hongrie. Mathias Corvin méditait même de fonder à Bude 
une gigantesque Université ; la mort l'empêcha de réaliser 
ce projet ; mais une académie Corviniana, comprenant les 
deux facultés de Théologie et de Philosophie, subsista 
jusqu’à la bataille de Mohacz. 





Ladisies H1 (1490-1516); Verbæcsy; révolte des 
Hurucs (1514). 


Le règne de Mathias Corvin fut l'apogée de la Hongrie. 
Désormais nous allons assister à une irrémédiable déca- 
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dence. La diète, incapable de retrouver en Hongrie un roi 
national, divisée par les ambitions rivales des magnats, 
s’adressa à un étranger : Ladislas II Jagellon fut élu, 
Le roi de Bohème, l’ancien rival de Mathias, réunissait 
sur sa tête les deux couronnes de saint Vacslav et de saint 
Étienne que son prédécesseur avaît rêvé d'associer à la 
suite d’une guerre déplorable. Ce n’était pas l'intérêt com- 
mun des deux royaumes qui avait déterminé le choix de 
la diète. Ladislas était d’un caractère faible et presque 
nul. On l’appelait le roi Dobte. Cet adverbe tchèque (bien ! 
‘bon !) était sans cesse dans sa bouche et témoignait d’une 
inertie qui recommandait d'avance le nouveau souverain 
à cette tumultueuse aristocratie, heureuse de respirer un 
peu sous un souverain facile, après Le dur règne de Cor- 
vin. Petœfi, le poëte national du dix-neuvième siècle, a 
consacré au roi Dobfe, l'une de ses plus piquantes sa- 
tirex. « Il n’aimait pas à commander. — Il ne savait com- 
ment s’y prendre. — Et, s'il l’avaitsu, le pays — Aurait 
refusé d’obéir. — 11 avait la tête bien vide — Plus vide 
encore était sa poche. — Il fallait fouiller jusqu’au fond — 
Pour y trouver un pauvre sou. — Les mites et le temps — 
Rongeaient les fourrures de ses habits; — Ses habits 
étaient si rapés—Qu’ils avaient perdu leur couleur, etc. 
Les débuts du nouveau règne ne furent pas heureux: 
Maximilien reprit les états d’Autriche; Jean de Pologne 
déclara la guerre à son frère et se fit céder une partie de 
la Silésie. Maximilien pénétra à l’ouest de la Hongrie et 
jusqu’à Albe Royale. Il ne consentit à se retirer qu'après 
un traité qui assurerait la Hongrie à la maison d'Autriche 
pour le cas où Ladislas décéderait sans postérité. Ce 
traité, par lequel lo roi disposait du pays sans l'avoir 
consulté, souleva une indignation générale et rendit im- 
populaire un souverain qui avait été accueilli avec le plus 
vif enthousiasme: 

Cependant les Turcs se pressaient sur la frontière mé- 
ridionale du royaume. Rajazet II, après avoir échoué de- 
vant Belgrade (1492) pénétrait dans la vallée de la Save et 
battait les Hongrois mal soldés et mal disciplinés. La diète 
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de 1493 se répandit en plaintes amères sur la lâcheté et 
l'inertie du roi qi préférait « le repos et les loisirs 

de la chasse aux devoirs de la guerre». Les finances du 
royaume étaient dans le plus grand désordre; les magnats 

se disputaient le pouvoir. La diète de 1505 prit une 
résolution des plus graves. « Ce royaume, dit son 
manifeste, a souvent été gouverné par des rois étrangers. 
Jamais il n'a souffert plus cruellement que sous leur 
règne. Occupés de leurs intérêts de famille, au lieu d’étu- | 
dier les mœurs et coutumes d’une nation scythique devenue, 

au prix de son sang, maitresse du sol qu’elle habite, ces 
étrangers se sont livrés à l’oisiveté plutôt qu'aux fatigues | 
de la guerre. C’est ainsi que nous avons perdu la Serbie, | 
la Galicie, la Lodomérie, la Bulgarie, la Dalmatie.... Ce 
démembrement de nos frontières peut nous faire craindre 

que l’ennemi pénètre sur notre propre territoire, à moins 

que la nation, dans son affection pour le sol natal, n’élise 

un roi capable dans son propre sein. » Il était bien tard 
pour exprimer ces sentiments patriotiques et la noblesse 
n'avait qu'à s’en prendre à elle-même si le pays avait si 
souvent obéi à des rois étrangers. De manifeste, qui décla- 

rait traître à la patrie quiconque soutiendrait désormais 

un prétendant étranger, fut envoyé à tous les comitats. 

Il était l'œuvre du protonotaire Étienne Verbæczy, un 
des hommes en qui s'est le mieux incarné le génie juridi- 
que et patriote de l’ancienne Hongrie. Jeune encore, il avait 
consacré sa vie à approfondir le droit public hongrois 
qu'il avait étudié à l’académie de Bude. Malheureusement 
les formules du droit, l'éloquence dont on peut les revé- 
tir,ne prévalent pas contre la force brutale. Ladislas eut 
un fils, le prince Louis (1506); enveloppé dans les filets 
de la diplomatie autrichienne, il le fiança dès son berceau 
à Marie d'Autriche, la sœur de celui qui devait être Charles- 
Quint. 11 dédaignait tellement l'opinion publique, qu'il 
s’engageait, si son fils venait à mourir, à léguer le royaume 
à sa fille Anne, la fiancée de Ferdinand d'Autriche. Il était 
si peu soucieux des intérêts du royaume, qu’il ne profitait 
même pas de la ligue de Cambrai pour reprendre aux Vé- 
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nitiens la Dalmatie. Une insurrection de paysans, une 
épouvantable jacquerie vint encore attrister ce règne la- 
mentable, La Hongrie était un pays essentiellement aris- 
tocratique; les magnats s’efforçaient d’étouffer là moyenne 
noblesse; celle-ci se dédommageait sur les paysans; de 
sourdès haines fermentaient dans les classes rurales, et 
n’attendaient qu’une occasion pour éclater. Le cardinal 
Bakracz arriva de Rome en 1513, apportant avec lui une 
bullede croisade contre les infidèles; les paysans s'armè- 
rent, comme pour marcher contre les Turcs, mais ils tour- 
nèrent leurs armes contre les seigneurs. Cette terrible insur- 
rection a gardé dans l’histoire de Hongrie, le nom d’insurrec- 
tion des Kurucz (Kouroutses, cruciati) ou croisés. Le mot 
fut-il créé à ce moment? Peut être remontait-il à la pre- 
mière croisade, à cette époque où les défenseurs de la Pa- 
lestine traversaient la Hongrie en la ravageant. C’est parmi 
les Szeklers de Transylvanie que se trouva lo chef de ce 
mouvement redoutable, le paysan Dosza. De son camp de 
Csegled, il lança une proclamation où il s’intitulait le 
puissant chevalier, le général des croisés, soumis au roi 
et non aux nobles, et où il appelait les paysans aux ar- 
mes contre la noblesse infidèle. Armés de faux, les paysans 
marchèrent contre les seigneurs. Frappés de terreur après 
une première défaite, les seigneurs appelèrent ä leur tête 
Jean Szapolyai, voievode de Transylvanie. Vaincu près de 
Temesvar, Dosza tomba au pouvoir de ses ennemis. Leur 
vengeance fut terrible : le roi des paysans fut assis sur un 
trône ardent, couronné par le bourreau d’une couronne 
de fer rougie au feu ; il supporta les plus affreux supplices 
avec une Constance qui étonna ses ennemis. Son nom est 
resté populaire dans le peuple hongrois et celni des 
Kurucz reparaîtra plus d’une fois dans l’histoire du pays. 
Le Kurucz, c'est désormais le Jacques Bonhomme de le 
Hongrie. Le peuple prétendit qu’en punition de la cruauté 
qu'il avait déployée en cette circonstance, Szapolyai était 
devenu aveugle pendant deux ans, et qu’il n'avait recouvré 
la vue que grâce aux ferventes prières de sa famille. 

Cette insurrection réprimée, on put croire que l'ordre 
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était rétabli; en 1514, Verbœæczy présentait à la diète le 
célèbre travail, Decretum bipartitum juris consuetudinariü, 
où il avait compilé le droit publie du pays. Cet ouvrage 
est pour ainsi dire le testsment de la Hongrie indépen- 
dante ; il atteste un état social qui justifie l'insurrection des 
Kuruez et toutes les convulsions dont le royaume devait 
être le théâtre. Verbœæczy ne connaît qu’un peuple légal, la 
noblesse issue des conquérants du sol. Quant aux autres, 
ce sont des Jobbagyones, des serfs de la glèbe : Verbæczy 
déclare que la révolte de Dosza « les a notés à perpétuité 
d’infidélité, et les a réduits à une perpétuelle servitude ». 
Les privilégiés ne manquent jamais d'exploiter les fautes 
ou les crimes de leurs inférieurs, pour justifierle main- 
tien et même l’accroissement de leurs privilèges. 


LoulsUI (1516-2520); porte de Belgrade (2594); 
bataille de mohnes (1596). 





L'impuissant Ladislas mourut en 1515. Le règne de 
Louis II, le roi enfant, se résume en deux catastrophes : 
la perte de Belgrade, la défaite de Mohacz (1516-1526). 
Le jeune roi, marié dès le berceau, corrompu par de pré- 
coces débauches, était incapablede gouverner par lui-même, 
Ses tuteurs ne furent pas à la hauteur des circonstances, 
Les finances du royaume se désorganisaient : les magnats 
se disputaient des lambeaux de souveraineté et préten- 
daient tour à tour exercer, au besoin en s'appuyant sur la 
force, des pouvoirs qui n’appartenaient qu’au roi. Ces dé- 
sordres faisaient les affaires des Turcs. Tandis que la Hon- 
grie s’effondrait dans l’anerchie, la Turquie était gouver- 
née par ce grand souverain qui fut Soliman le Magnifique. 
La Hongrie lui fournit un prétexte de guerre en arrêtant 
un de ses sujets accusé d'espionnage. Soliman réunit ses 
troupes à Sophia, emporta Chabats, mit le siége devant 
Belgrade qui se rendit etdevint une forteresse musulmane 
(1521). La clef du Danube était désormais aux mains des 
Ottomans. En présence de ce danger suprême, ls Hongrie 
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restait désunie; elle se partageait en deux partis qui se 
disputaient le pouvoir, celui du Palatin Batory et celui da 
Verbæczy. L’acharnement de ces luttes intérieures détour. 
nait l’attention de l'ennemi commun. 

Cependant le roi Louis implorait des secours de tous 
côtés. Il s’adressait au roi d'Angleterre : « Si les secours 
de Votre Majesté n'arrivent promptement, notre royaume 
est perdu, écrivait-il. » Il sollicitait même un prince 
persan, pour tâcher de provoquer une diversion utile dans 
l'extrême Orient. Les princes autrichiens offraient leur 
concours intéressé; mais ils étaient trop faibles, même. 
unis à la Hongrie, pour lutter contre Les troupes du Ma- 
grifique. Dès Le 95 avril 1526, Soliman avait quitté Cons. 
tantinople; il emmenait plus de cent mille hommes, trois 
cents canons; il ne marchait pas seulement contre la 
Hongrie, mais contre l’empire; lun des prétextes de son 
expédition était la captivité de François Ie: il voulait 
sauver le « bey de France » des mains des Allemands-et 
des Hongrois leurs alliés. Il passe la Save auprès d’Osiek 
(Essek), s'empare de Petervardin et rencontra les Hon- 
grois à Mohacz, sur la rive droite du Danube. L’ar- 
mée magyare était commandée par le roi en personne; 
il était assisté de Paul Tomory, archevèque de Kalocsa, 
l'un de ces prélats guerriers dont la Hongrie offre de 
nombreux exemples, de Gcorges Szapolyai et de Pierre 
Perenyi, évêque de grand Varadin (Nagy Varad). Perenyi 
eût voulu temporiser. attendre les secours qui venaient de 
la Croatie et de la Transylvanie. La fougue de Tomory 
décida la lutte. « Tomory, superbe capitaine, pourquoi as- 
tu quitté ton siége épiscopal? la gloire, la fleur de notre 
pairie ne serait par morte avec toi », s’écrie le poëte Kis- 
faludy. Le début du combat parut favorable aux Magyars: 
Soliman avait décidé que les premiers rangs de son armée 
céderaient à la cavalerie hongroise ct quo la masse se 
refermerait sur elle; les Magyars, arrivés à bonne poriée, 
furent écrasés par l'artillerie ottomane; obligés de 
reculer ils se précipitèrent dans les marais, où beau- 
coup d'entre eux furent engloutis. Le roi avait disparu ; 

BIST. DE L'AUTRICHE. 16 
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Paul Tomory avait été tué; sept prélats, vingt-deux ma- 
gnats, vingt-deux mille hommes restaient sur le terrain . 
(26 août 1526). 

La route de Bude était ouverte aux envahisseurs; ils 
pénétrèrent dans la capitale après avoir ravagé tout le pays 
Sur leur passage; les richesses que Mathias Corvin avait 
entassées dans son palais et dans sa bibliothèque furent 
pillées ou livrées aux flammes. Les statues descendirent le 
Danube et allèrent orner les places publiques de Constanti- 
nople : puis le flot de l'invasion se retira peu à peu, lais- 
sant derrière lui une contrée couverte de sang et de ruines. 
Avec Louis II finit la vie indépendante de la Hongrie. Du- 
rant la période antérieure à l’avénement de la maison 
d'Autriche, ce royaume avait eu vingt-trois princes de la 
dynastie d’Arpad et quatorze de diverses maisons. Désor- 
mais, il va osciller entre l'Autriche et la Turquie jusqu'au 
jour où, par la force du sentiment national, il reprendra 
une existence autonome, ï 
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LES EMPEREURS AUTRICIIENS. 


Maximilien *" (1493-1519); les mariages autrichiens. — Ferdinand 1“ 
(1519-1564) ; la réforme en Autriche. — Maximilien II (1564-1516). 
Rodolphe Il (1576-1612); la contre-réformation dans les états héré- 
ditaires. — Mathias (1612-1619); Ferdinand Il (1519-1631); Ferdi: 
nand ll (1637-1657) ; influence des jésuites. — Léopold Ie (166-1103 
siége de Vienne, Sobieski (1683). — L'Autriche sous Léopold [* : 
l'armée ; les finances. — L'administration ; la législalion ; les lettres. 
— Joseph 11 (1051711); Charles V1 (1711-1140); la Pragmatique 
sanclion. 
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"(| ); les mariages autrichiens. 
C’est du règne de Maximilien (1493-1519) que date la 
véritable grandeur de la maison d'Autriche; il réunit dans 
sa main tous les domaines de sa famille : l'Autriche pro- 
prement dite, la Styrie, la Carinthie, la Carniole et le 
Tirol ; il tient la mer par Trieste et Fiume. En 1500, à la 
mort de Léonard, dernier descendant de la ligne cadette 
des comtes de Gorica, il hérite de Gorica, de Gradiska, de 
Mitterbourg, du Pusterthal. Ses luttes avec Venise lui 
firent perdre pour quelque temps |1507) celles de ses 
possessions qui touchaient au littoral de l’Adriatique; 
mais il ne tarda pas à les recouvrer; il envahit même 
une partie du territoire de la république. Comme empe- 
reur, l'intérêt principal de son règne est dans 8e lutte avec 
la France qui lui dispute l’opulente succession des ducs 
de Bourgogne. Nous n'avons pas ici à nous occuper de cet 
épisode, qui appartient à l’histoire générale. Les grandes 
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affaires européennes où Maximilien fut mêlé, les fantaisies 
d’un tempérament tour à tour cheveleresque et mystique 
qui Jui firent ua jour rêver d’obtenir la tiare pontificale, ne 
le détournèrent point de l'intérèt des États héréditaires. 
Il s’efforça de faire de l'Autriche un électorat; ses tenta- 
tives échouèrent contre l'opiniâtreté des princes allemands. 
Les électeurs réunis à Francfort s'engagèrent mutuelle- 
ment à ne pas admettre de membre nouveau dans leur 
collége; l'empereur dut renoncer à ses projets ; ainsi 
cette maison, qui devait garder pendant tant de siècles 
la couronne impériale resta pour jamais exclue du corps 
ui le décernait. Si plus tard les empereurs firent partie 
du collége électoral, ce fut à titre de rois de Bohème. 
C’est sous Maximilien que la Suisse, — après une lutte 
pendant laquelle les confédérés avaient envahi les pays 
souabes et le Tirol, avaient détruit deux cents villages ou 
châteaux et fait périr plus de vingt mille hommes, — fut 
définitivement dégagée de toute obligation envers la mai- 
son d'Autriche et l’empereur {paix de Bâle, 1499). L’Au- 
triche ne pouvait qu’augmenter sa puissance en la concen- 
trent. En 1505, après l'extinction de la ligne mâle des Wit- 
telsbach, Maximilien intervint dansla guerre de lasuccession 
bavaroise et se fit payer son intervention entre les compé- 
titeurs qui se disputaient cet héritage par la cession 
d’uu certain nombre de villes, parmi lesquelles Kufstein, 
depuis célèbre par sa forteresse, et des seigneuries de Rot- 
tenberg et de Kitzbühl. Ainsi la maison d'Autriche prenait 
position sur les sources de l'Isonzo et sur celles de la 
Drave. L'ensemble des pays autrichiens, en dehors de la 
Bohème et de la Hongrie formait alors un arc de cercle 
qui étreignait tout le midi de l'Allemagne, depuis les 
frontières de la Bohème et de la Silésie jusqu'à celle de la 
Suisse. Les possessions disséminées en Souabe, en Alsace 
et dans la Forét Noire assuraient en outre l'influence au- 
trichienne dans la vallée du Haut-Rhin et du Haut-Danube. 
Considéré en dehors des annexes d'Allemagne, ce petit Éta 
autrichien, image réduite de l'Autriche future, comprenait 
des Allemands, des Slaves (les Slovènes) et des Italiens. 
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Mais, alors, comme aujourd’hui, les Allemands dominaient, 
grâce au voisinage de l'Allemagne, à la ténacité de leur 
race, et au prestige de la courorine impériale. 

Lorsqu’à la diète de Cologne (1512) l'Allemagne fut di- 
visée en dix cercles, les possessions autrichiennes consti- 
tuèrent l’un de ces cercles. Il va de soi que ni la Bohème 
ni la Hongrie, royaumes indépendants, ne furent compris 
dans les cercles de l'empire. Maximilien cependant ne né- 
gligea rien pour identifier l'intérêt des Habsbourgs ot l’in- 
térêt allemand. A la diète tenue en 1506, il déclarait 
« qu'il espérait bien apporter à l'empire germanique les 
couronnes de Bohème et de Hongrie, si on lui venait en 
aide et si les Hongrois étaient réduits à lobéissance. » 
L'organisation intérieure du cercle autrichien fut réglée par 
une diète réunie à Innsbrück en 1518. Dès 1501, Maximilien 
avait établi à Vienne un collége de gouvernement (hofraths- 
collegium) qui surveillait l'administration du cercle et qui 
assistait l'empereur dans l’expédition des affaires de l’em- 
pire; ce collége finit par s’occuper exclusivement des 
affaires allemandes, et sous Ferdinand IT il devint, sous lo 
nom de Reichshofrath, la seconde institution de l’État 
germanique. On sait comment par d'illustres alliances 
Maximilien amena au plus haut point la puissance de la 
maison d’Autriche ‘. 

Par son mariage avec Marie de Bourgogne (1477), il 
prépara la domination de Oharles-Quint sur l'Espagne, 
les Indeset l'Italie méridionale ; mais ca mariage n’eut pas 
d'influence directesur le sort de l'Autriche proprementdite. 
C'est par les mariages conclus avec la maison qui régnait 
alors en Bohème et en Hongrie que furent préparés les élé- 
ments de l'État autrichien tel qu’il existe aujourd’hui. 


4 On a souvent cité le distique célèbre : 


Bella gerant fortes : Lu felix Austra nube; 
Nam quæ Mars aliis, dat tibi regna Venus, 


On l'a attribué à Mathias Corvin ; mais nous ignorons sur quel fonde- 
ment et nous n'avons pu découvrir aui en est l'auteur. 
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En 1515, fidèle à la politique matrimoniale de sa race, Maxi- 
milien négocia le mariage de ses petits-enfants, Ferdi- 
nand et Marie d'Autriche avec les enfants de Vladislav, roi 
de Bohème et de Hongrie, Louis et Anna, En 1515, Vladis- 
lev et son frère Sigismond de Pologne firent à Vienne 
une visite fastueuse.où furent renouvelées les anciennes 
conventions d’héritage entre l'Autriche, la Hongrie et la 
Bohème. La fortune servit plus encore que la politique 
les convoitises de la maison d'Autriche, Tout devait la 
javoriser, jusqu'à ce sanglant désastre de Mohacz, qui 
faillit pourtant être si fatal à la chrétienté (1526). Grâce 
à ces traités et à leurs résultats, l'Autriche allait devenir 
lun des facteurs les plus importants de l'équilibre euro- 
péen. Malheureusement le rôle qu'elle jous en Éurope à 
partir du seizième siècle a trop fait oublier l’histoire inté- 
rieure des peuples entraînés dans sa destinée, 

L'épisode le plus important du règne de Maximilien 
dans les provinces héréditaires fut, outre lesinvasions des 
Vénitiens, des Suisses et des Ottomans (1509), la guerre 
des paysans qui éclata en Carniole et s’étendit bientôt sur 
les provinces voisines. Contemporaine de la révolte des 
Dosza en Hongrie (1515), cette guerre fut provoquée par 
la famine et parles exactions d’une noblesse égoïste, Les 
paysans slovènes de la Carniole avaient pris pour cri de 
ralliement ces mots : sfara pravda (l'ancien droit) et dé- 
claraient comme les Kurucz magyars qu'ils ne se révol- 
taient pas contre le souverain, mais contre les États. L’insur- 
rection passa des parties slovènes aux parties allemandes de 
la Styrie et de la Carniole; les paysans mirent sur pied 
une armée qui, si l’on en croit les contemporains, attei- 
gnit jusqu’au chiffre de quatre-vingt mille hommes ; elle 
répandit partout la terreur; les châteaux furent pris, les 
nobles pendus. Comme en Hongrie. la répression fut 
impitoyable. 

Maximilien, toujours besoignenx, convoqua souvent les 
diètes des États héréditaires pour leur demander des sub- 
sides qui lui furent plus d’une fors refusés. Les provinces 
étaient pauvres; mais leur souverain l'était plusencore : « Ce 
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qu'il y a de plus misérable, c'est notre pauvreté! », s'6- 
criait-il, après une guerre malheureuse contre Venise. li 
dut finir par prendre l'engagement de ne faire aucune 
guerre sans l'assentiment des États. Sous son .règne les 
diverses provinces commencèrent à délibérer de leurs 
intérêts communs dans des diètes générales où elles 
envoyaient leurs délégués. Ainsi, en 1502, on voit la Haute 
et la Basse Autriche, la Styrie, la Carinthie et la Carniole 
représentées à la diète de Wiener Neustadt. 

Maximilien mourut en 1519; il fut enterré dans la ville 
d’Innsbrück dont il avait fait sa résidence favorite. Grand 
chasseur, il avait pris le Tirol en affection à cause de ses 
montagnes et de ses chamois; certains épisodes des chasses 
impériales ont revêtu plus tard un caractère légendaire. 
De tous les souverains autrichiens il n’en est aucun, de 
puis Rodolphe, qui ait laissé un souvenir aussi populaire. 
Lui-même avait pris soin de se recommander à la postérité 
dans les deux poëmes du Theuerdank et du Weiz Kunig 
qu'il inspira, et peut-être écrivit en partie. Il aimait les 
artistes et les savants ; il protégea la Sodalitas Danubiana, 
sorte d'académie que l’humaniste Conrad Celtes avait 
fondée à Vienne, 

De ses deux femmes légitimes, Marie de Bourgogne et 
Blanche de Milan, Maximilien n’avait eu qu’un fils, Phi- 
lippe le Beau, mort en 1500 ; en revanche, diverses concu-- 
bines lui avaient donné quatorze enfants naturels. Les 
deux fils de Philippe le Beau furent Charles-Quint ot For- 
dinand I"; ils devaient se partager l’empire de l’Europe et 
porter le nom de l'Autriche jusque dans les savanes du 
Nouveau Monde. 


Ferdinand E° (1519-1564) ; la réforme en Autriche. 


Ferdinand Ie" (1519-1564) avait été élevé en Espagne, et 
son frère Charles-Quint dans les Pays-Bas. Les deux 
rinces étaient également éloignés des États héréditaires 
lors de la mort de leur aïeul Maximilien; les provinces 
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furent provisoirement gouvernées par des lieutenants. 
Charles fut élu empereur le 1° juin 1519 ; en 1521, à 
Worms, les deux frères s'entendirent pour partager leurs 
domaines. l'Autriche, la Styrie, la Carinthie et la Carniole 
furent adjugées à Ferdinand. L'empereur eut l'Autriche 
antérieure, le Tirol, Gorica, le Frioul, Trieste. Mais les 
États de Carniole et de Carinthie réclamèrent contre un 
partage qui modifiait les frontières de ces deux provinces ; 
Charles abandonna à son frère les districts contestés; il 
finit même per renoncer aux possessions d'Allemagne. 
Maïs il se réserva le titre de duc d'Autriche; Ferdinand 
ut celui de lieutenant impérial. Ce prince, à moitié espa- 
gnol, ne fut pas reçu sans défiance dans un pays où il était 
inconnu; les conseillers étrangers qu'il amena avec lui 
étaient fort impopulaires : il y eut des troubles à Vienne, 
et les têtes des chefe rebelles, Eicinger et Pucheim, tombè- 
rent sur l'échafaud (1522). 

Le 27 mai 1521, Ferdinand célébra à Linz son mariage 
avec la princesse Anna, sœur de Louis, roi de Hongrie et 
de Bohème; en même temps Louis, alors âgé de quinze 
ans, épousait Marie, sœur de Ferdinand. C'était l'exécution 
du plan matrimonial savamment préparé par Maximilien. 
Toutefois ce double mariage ne garantissait pas d'une façon 
absolue la possession des deux couronnes de Bohëme et de 
Hongrie; elle dépendait du consentement des états de ces 
deux royaumes. La Hongrie et la Bohème, même après 
avoir accepté le gouvernement d’un prince étranger, enten- 
dent rester absolument distinctes du groupe des états au- 
trichiens; elles n’ont de commun avec lui que la personne 
du souverain. Il se fait couronner à Prague et à Bude et 
jure de maintenir les priviléges des deux royaumes ; l’his- 
toire de la Bohème et de la Hongrie ne doit donc pas être 
confondue avec celle des états héréditaires. Elle sera 
étudiée à part avec tous les développements qu’elle 
réclame. 

Pour le moment, nous n'avons à raconter ici que l’his- 
toire du groupe autrichien et de ses princes depuis l'avé- 
nement de Ferdinand I* jusqu’à la mort de Charles VI, 
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qui, parla Pragmatique sanction, fera faire un pas décisif 
à l'unité de le monarchie autrichienne. 

Le nom de Ferdinand I! pâlit singulièrement à côté de 
celui de Charles-Quint. Et pourtant de cet empire de 
Gharles-Quint, où le soleil ne se couchait pas, il ne reste 
aujourd’hui qu'un souvenir. Le règne de Ferdinand est le 
point de départ d’un état qui joue encore aujourd’hui un 
rôle important dans les destinées de l'Europe. La branche 
espagnole de la maison de Habsbourg atteint l’apogée de sa 
puissance avec le traité de Câteau-Cambraisis (1559). Le 
traité de Vervins marque déjà son déclin (1598). La 
branche autrichienne, grâce à le possession des états héré- 
ditaires, de la Bohôme et de la Hongrie et de la couronne 
impériale, accroît sans cesse sa puissance; c'est à elle 
qu'est réservé l'honneur de renverser au début de notre 
siècle le révolutionnaire couronné qui croyait avoir renou- 
velé la monarchie de Charles-Quint. 

Roi de Bohème et de Hongrie en 1526, Ferdinand fut 
élu roi des Romains en 1531, malgré les répugnances du 
parti protestant; désormais la couronne impériale ne 80r- 
tira plus do la maison d'Autriche. Le soin des deux 
royaumes et de l'empire n’empêcha pas le successeur 
des Habsbourg de continuer à arrondir leur domaine héré- 
ditaire. À la suite de la guerre de Smalkalde, il annexa la 
ville de Constance, qui avait été mise au ban de l'empire 
pour avoir adhéré à la ligue des princes protestants ; il 
acheta aux comtes de Bregenz et de Thengen les comtés 
du même nom. Malgré son attachement au catholicisme, 
Ferdinand ne put empêcher la réforme de pénétrer dans 
ses états. Comme en Allemagne, la prédication de l’évan- 
gile nouveau coïncide avec une formidable guerre de 
paysans; Salzbourg, la Styrie, le Tirol se soulevèrent. 
Une assemblée populaire, réunieen 1525 à Méran, rédigea 
un programme qui étonne encore aujourd'hui par sa har- 
diesse. « Dans le Tirol, disait-il, il n’y aura désormais 
qu’une loi indigne; plus de droit romain, étranger et 
inintelligible au pauvre peuple. Le gouvernement siégeant 
à Innsbrück sera uniquement composé de fonctionnaires 
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indigènes, — cet article était particulièrement dirigé contre 
les Espagnols que Ferdinand avait amenés avec lui.— I] n’y 
aura aucune acception de personnes devant les tribunaux; 
les évêques, les monastères et les ordres mendiants seront 
supprimés; il sere interdit aux curés de cumuler plusieurs 
paroisses ; l’excédant des revenus ecclésiastiques sera ap- 
pliqué aux pauvres. Les biens du clergé seront sécularisés. 
Les revenus des monastères seront recueillis par les agents 
du prince et employés pour les besoins du pays. Le prince 
ne nommera que les agents des finances; les fonction- 
naires judiciaires seront nommés et destitués par le 
peuple. La chasse et la pêche seront libres. Les grandes 
sociétés commerciales seront dissoutes, afin que le prix 
des denrées baisse. Toutes les douanes, sauf les douanes 
princières, seront supprimées; les droits de fiscalité, les 
corvées, supprimés également ; l'égalité des poids et des 
monnaies sera décrétée. » Les paysans avaient grand soin 
de déclarer qu’ils combattaient contre les classes privilé- 
giées et non contre leur prince : Ferdinand dut céder; 
il accorda aux factieux une amnistie et l'exécution de ceux 
des articles de Méran, qui ne concernaient pas les biens 
ecclésiastiques. 

Dans les autres provinces du groupe héréditaire, la ré- 
forme fit également des progrès rapides; dans l'Autriche 
proprement dite, elle avait dès 1520 de fervents adeptes. 
Trente ans après, on n’osait plus célébrer à Vienne la pro- 
cession de la Fête-Dieu. Deux cents paroisses restaicnt 
vacantes; deux cent soixante-huit étaient devenues pro- 
testantes. Mème progrès en Styrie: en 1552, la procession 
de la Fête-Dieu est supprimée à Gratz. En Carniole, chez 
les populations slovènes, la réforme a pour résultat l'é- 
mancipation de la langue nationale : sous la direction de 
Primus Truber, un certain nombre d'ouvrages théologiques 
en langue slave sont imprimés à Tubingue. Truber entre- 
prend une traduction deslivres saints. Les nouvelles doc 
trines pénétrèrent jusqu’à Trieste et à Gorica; en Tirol, la 
secte des anabaptistes faillit amener une nouvelle révoltg 
des paysans. Les diètes se firent à diverses reprises les 


Google 


LES EMPEREURS AUTRICHIENS. 251 


interprètes du besoin de libertéde conscience qui tourmentait 
les âmes. Ferdinand I‘, qui avait commenté par interdire 
la Bible de Luther, dut finir par autoriser la communion 
sous les deux espèces. 

C’est pour lutter contre la réforme qu'avait été instituée 
la Société de Jésus; elle ne pouvait tarder à s’introduire 
dans les pays autrichiens. Les jésuites s'établirent à 
Vienne en 1552, en Styrie en 1564, dans le Tirol en 1560. 
Vers la même époque (1547), Ferdinand établissait lacen- 
sure dans ses domaines. C’est sous son règne qu’eut lieu, 
dans le Tirol, le fameux concile de Trente (1545-1563). 1l 
en fut le défenseur temporel et le protecteur attitré. Il vit 
à diverses reprises ses états ravagés par les Turcs; Vienne 
fut assiégée par eux en 1529; trente ans plus tard, la Car- 
niole fut cruellement ravagéo. Au milieu de ces épreuves, 
Ferdinand eut du moins la consolation de voir son fils 
Maximilien élu roi des Romains et de le faire cou- 
ronner roi de Bohème et de Hongrie. Le droit de 
primogéniture n’était pas encore établi d’une manière 
absolue daïs la maison d'Autriche; Ferdinand partagea 
entre ses trois fils les états héréditaires : Maximilien Il 
eut l'Autriche; Ferdinand, le Tirol ; Charles, la Styrie, la 
Carinthie et la Carniole. Ces branches collatérales ne s’6- 
teignirent qu’au siècle suivant. En 1665, Léopold I* réunit 
de nouveau toutes les provinces autrichiennes. On a loué 
le caractère de Ferdinand Le : il avait reçu une éducation 
distinguée; il savait à fond les langues espagnole, alle. 
mande et française ; il aimait les littérateurset les savants. 
Catholique sincère, il n’était point d’un fanatisme exagéré; 
il eût fait peut-être un bon prince pour les états hérédi- 
taires; mais, imbu du génie de l’absolutisme, il ne com- 
prit point la constitution de la Bohème et de la Hongrie, 
et il fut pour ces deux pays un roi plus que médiocre : la 
Bohème surtout a conservé de lui un détestable souvenir. 
C'est à son règne que remonte la première institution 
commune à l'ensemble des provinces et des royaumes, 
celle du conseil supérieur de guerre. En effet, c’est moins 
une union qu’une alliance défensive que la Hongrie, la 
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Bohème et l’Autriche avaient cherchée dans la personne 
d’un même souverain. 





Maximilien II (1564-1576) fut un prince libéral et tolé- 
rant, pour son époque. Il avait eu pour précepteur un 
savant éclairé, Wolfgang Schiefer (Severus) quiétait secré- ‘ 
tement attaché aux doctrines du protestantisme. Ferdinand  : 
avait éloigné ce maître suspect du jour où il avait décou- 
vert la faiblesse de son orthodoxie ; maisil l'avait remplacé 
par Collatin, quiétait loin d’être un fervent catholique. Pour 
corriger ces fâcheuses influences, il aveit envoyé son fils 
achever son éducation en Espagne ; il avait même songéà à 
l'exclure de sa succession: c’est par un sentiment de dé- 
fiance à son égard qu’il avait partagé ses états entre 
Maximilien et ses deux frères Charles et Ferdinand, Ces 
trois princes ne pratiquèrent pas dans leurs états une 
égale tolérance. : 

Maximilien montra vis-à-vis de la réforme un esprit fort 
libéral; il fut en correspondance avec Melanchton, en- 
tretint même à sa cour un prédicateur luthérien et excita 
plus d’une fois les soupçons de la cour de Rome. Il écri- 
vait à propos de la Saint-Barthélemy: « J'ai appris avec 
un profond chagrin que le roi de France, mon beau-fils!, a 
pu se laisser entraîner à ce honteux bain de sang. Plût à 
Dieu qu'il m'eût consulté à ce sujet. Il ne se serait pas 
comporté ainsi avec mon assentiment.... Les choses de la 
religion ne doivent jamais être tranchées avec le glaive. 
Aucun homme honnête, craignant Dieu et emi de le paix, 
ne saurait le prétendre...Que l'Espagne et la France agis- 
sent comme elles l’entendent, elles auront à répondre devant 
Dieu. Pour moi, je veux vivre en honnête homme et en chré- 
tien; ainsi faisant je me soucie peu de ce monde misé- 


!, Charles IX avait épousé en 1570 la seconde fille de Maximilien, 
Élisabeth d'Autriche. 
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rable. » Cependant il refusa de chasser les jésuites dont les 
états d'Autriche demandaient l'expulsion; il ne permit 
qu'aux nobles de faire célébrer sur leurs terres le culte 
réformé et il exclut les villes de la liberté de conscience; 
il avait épousé sa cousine Marie, fille de Charles-Quint, qui, 
fidèle au génie espagnol, éleva leurs enfants dans l'horreur 
de l'hérésie.Deux de ses Bls, Rodolphe et Mathias, régnèrent 
après lui. De son vivant, il avait fait couronner l’aîné, Ro- 
dalphe, comme roi de Hongrie (1572) et de Bohème (1575). 
En 1572, lors de l’extinction de la dynastie jagellonne, 
une partie de la noblesse avait appelé Maximilienau trône 
de Pologne; mais la mejorité lui préféra le Transylvain 
Étienne Batory. 





Rodolphe IT (1576-1611) se souvint plus de la dévotion 
étroite de sa mère que de la tolérance paternelle. Il res- 
sembla par plus d’un côté à Philippe II. Il eut le fanatisme 
farouche et le caractère morose de ce printe, mais non pas sa 
force de volonté. Il s’est rendu célèbre par son amour pour 
Jes sciences occultes et par son opiniâtre indolence. Ilavait 
choisi pour sa résidence la ville de Prague qui lui doit 
une partie de sa splendeur ; il y vécut retiré dans son châ- 
teau de Hradëany, entouré d’astronomes et surtout d’astrolo- 
gues. Il avait appelé auprès de lui Kepler, qui dressa les 
tables astronomiques appelées Rudolphines ; Tycho-Brahé, 
qui joignait à des connaissances réelles un penchant re- 
grettable pour l’alchimie et l’astrologie. Des rêveries dan- 
gereuses finirent par troubler la raison du trop faible 
empereur. Ses frères se décidèrent à proclamer l’un d’entre 
eux, Mathias, comme chef de la maison. Mathias s’arma 
contre Rodolphe et obtint en 1608 le titre de gouverneur 
de l'Autriche, de la Moravie et de la Hongrie. 

Le règne de Rodolphe fut dans les États héréditaires 
signalé par une guerre de paysans ; elle eut pour motif ou 
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pour prétexte la revendication de la liberté de consciences 
et des griefs agraires qui, durant toute cette période, coïn- 
cident constamment avec les griefs religieux. L'évêque 
Khlesl, administrateur des deux diocèses de Vienne et de 
Wiener-Neustadt, travailla énergiquement à arrêter les 
progrès de la réforme. Les jésuites firent de leur mieux 
pour l’assister. On a souvent cité le distique farouche que 
l'un d’entre eux adressait à l’empereur en 1581 : 


Utere jure tuo, Cæser, servosque Lutheri 
Euse, rola, ponto, funibus, igne neca 


EnStyrie, l’archidue Charles ne fut pas moins zélé pour 
la restauration du catholicisme ; ilétablitles jésuites à Gratr 
et l’on put, en 1572, reprendre dans cette ville les proces- 
sions suspendues depuis vingt ans ; la noblesse luthérienne 
protesta en vain: le culte de Marie propagé par les jé- 
suites devint le signe de ralliement des contre-réforma- 
teurs. Une imprimerie catholique fut établie à Gratz; une 
Université qui existe encore aujourd'hui fut fondée dans 
cette ville pour l’enseignement des jésuites (1586). Los 
nobles furent forcés, sous peine de disgrâce et même de 
châtiment (schwærer Ungnad und Straf) d’ÿ envoyer leurs 
enfants, auxquels il était interdit d'aller s'instruire aux 
écoles hérétiques de l'Allemagne. Les -bourgeois, les 
paysans, les diètes ne cessèrent de harceler de leurs récla- 
mations l’archiduc Cherles, qui mourut de fatigue et de 
chagrin (1591). Son œuvre fut dignement continuée par 
son successeur Ferdinand (1591-1637), depuis empereur, 
et roi de Bohème et de Hongrie. Dans un pèlerinage à 
Loreto, ce prince avait fait vœu d’exterminer l’hérésie; il 
tint parole. Il commença par chasser de Gratz et des villes 
tous les prédicateurs protestants, s’empara de leurs éco- 
les, brûla leurs livres et obligea les réformés à vendre 
leurs biens et à émigrer. Les capucins furent appelés dans 
le pays pour aider les jésuites à ramener le peuple aux 
bonnes doctrines. Le liberté de conscience fut étouffée 
pour longtemps; plus terd, Ferdinand eut l’occasion d'ap- 
pliquer sur une plus grande échelle à la Bohème les 
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procédés de conversion dont il avait lait l'expérience en 
Styrie. 

En Autriche, l’archiduc Mathias, une fois gouverneur, 
dut transiger avec les réclamations des États et renouveler 
les dispositions de Maximilien II, qui actordaient la liberté 
de conscience aux terres seigneuriales, mais non pas aux 
villes. Dansle Tirol, l’archiduc Ferdinand — qu’il ne faut 
pas confondre avec l’empereur Ferdinand II — travailla non 
moins activement que son homonyme à la restauration du 
catholicisme; cette province lui dut une législation (Lan- 
desordnung) qui futen vigueur pendant plus de deux 
siècles, un meilleursystème de monnaies et d’heureuses 
musures pour le développement du commerce et de l'in- 
dustrie. Il fonda au chéteau d’Ambras, près d’Inns- 
brück, la fameuse collection ambrasienne, depuis trans- 
portée à Vienne. Elle atteste encore aujourd’hui les 
goûts chevaleresques et l'esprit artistique de ce prince 
éclairé. 


Mathias (1619-1619) ; Fcrdinand IL (1019-1633); 


perdinand HIL (1683-1852); influence des jésuites, 





Rodolphe ne s’était jamais merié; son frère Mathias lui 
succéda en Autriche, en Bohème et en Hongrie; il était 
doué d’une avidité insatiable et d’une activité qui formaient 
un contraste frappant avec l’indolence de son frère; il eut 
pour principal ministre et confidont le cardinal Khlesl, 
archevêque de Vienne , qui avait mené avec vigueur 
la contre-réformation des pays autrichiens. Tout l'in- 
térêt du règne de Mathias (1612-1619) est dans les évé- 
nements de Bohème et de Hongrie; le rôle qu'il y joua 
permet d'apprécier la médiocrité d'un caractère qui n'était 
pas à la hauteur de son ambition; il est plus facile de 
convoiter le pouvoir que de bien l'exercer. Sans ‘héritier 
direct, Mathias fut avant tout préoccupé d'assurer son 
héritage à sa famille et de régler l’ordre de succession. Il 
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choisit pour héritier son cousin Ferdinand, de la ligne 
styrienne ; il obtint de ses frères Maximilien et Albert, et 
même du roi d'Espagne, un acte de renoñciation. Ainsi 
l'héritage de deux grands royaumes n’était déjà plus pour 
les Habsbourgs qu’une affaire de famille. Il est vrai que les 
états de Bohème et de Hongrie ratifièrent cet arrangement. 
Ferdinand fut couronné roi de Hongrie le 8 juin 1617 et 
roi de Bohème le 16 mai de l’année suivante. 

On peut s'étonner de la facilité avec laquelle ces transac- 
tions sont acceptées par les deux royaumes; mais il ne 
faut pas oublier que la Bohème et la Hongrie sont deux 
pays essentiellement aristocratiques; la noblesse aime 
mieux obéir à des étrangers que de voir régner un des 
siens, fût-ce même un Mathias Corvin ou un Podébrad. 
D'autre part, en présence de la menace toujours présente 
d’une invasion musulmane, les deux pays sentent ins- 
tinctivement qu’ils ont intérêt à s'appuyer sur les princes 
d’une maison déjà puissante par elle-même, et qui peut, 
au besoin, mettre au service de ses sujets les forces de 
l'Allemagne tout entière. Malheureusement, la maison 
d’Autriche prend trop au sérieux ce rôle de protectrice 
de la chrétienté et s’identifie complétement avec l’into- 
lérance catholique; les réformés, quelle que soit leur 
origine, qu’ils procèdent de Hus, de Luther ou de Calvin, 
sont pour elle des ennemis aussi odieux que les musulmans 
et plus faciles à combattre, Et, comme elle identifie l'esprit 
d'indépendance avec l'hérésie, elle étouffe toutes les liber- 

© tés et fait de l'absolutisme la base de sa politique. 

Ferdinand IT (1619-1637) est le premier représentant de 
-ces monarques autrichiens, dévots et despotes, dont le 
type s’est perpétué presque sans interruption — Joseph II 
excepté — jusqus dans la première moitié de notre siècle. 
Il avait fait ses études à Ingolstadt, sous la direction des 
jésuites et de son oncle, ls pieux Guillaume de Bavière; 
il avait à diverses reprises manifesté l'intention de se faire 
ésuite; nous avons vu plus haut comment il mit en pra- 
tique dans son gouvernement de Styrie les maximes qu’il 
avait reçues de ses instituteurs. La Bohème et la Hongrio 
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offrirent biontôt un champ plus vasté à son zèle reli- 
gieux. Pourse procurer les ressources nécessaires à la guerre 
contre les Tchèques, il mit la Haute-Autriche en gage 
aux mains de la Bavière. Le gouverneur bavarois Her- 
berstorf eut recours aux moyens les plus violents pour 
rétablir le catholicisme dans celte province. Les paysans 
attachés aux doctrines de la réforme se soulevèrent; ils 
voulaient, suivant une chanson du temps, devenir maîtres 
chez eux, gouverner leur pays, comme fisaientles Suisses, 
Ils avaient pouf chef un ancien soldat, le chapelier Fadin- 
ger; il réunit jusqu’à soixante-dix mille hommes et prit le 
titre de capitaine en chef de l’armée chrétienne. Il organisa 
ses troupes, les fournit d'artillerie et montra dans une lutte 
inégale de véritables talents militaires. Blessé au siége 
de Linz (1627), il mourut peu de temps après; il eut pour 
successeur dans le commandement des révoltés le cheva- 
lier Wiellinger qui fut battu par le général Pappenham, 
lun des héros de la guerre de Trente ans. L'armée des 
paysans se dispersa peu à peu; les principaux chefs, Wiel- 
linger notemment, périrent sur l’échafaud; un délai de 
quatre semaines fut accordé aux rebelles pour changer de 
religion ; mais bien des conversions ne furent pas sincères, 
et l'esprit de la réforme subsista à l’état latent dans le 
plupart des communes. 

Le règne de Ferdinand II fut l’âge d'or de l’église ca- 
tholique; il fonda seize colléges de jésuites, institua des 
couvents pourles barnabites, les capucins, les camaldules, 
les augustins, les bénédictins; il augmenta les biens du 
clergé. Strict observateur des vertus chrétiennes, il sc 
plaisait à pratiquer vis-à-vis des pauvres cette charité 
pleine d'ostentation qui se concilie fort bien avec lacruauté 
envers les hérétiques. Son second fils, Léopold-Guillaume, 
destiné à l’église, avait dès l’âge de onze ans été doté de deux 
évêchés et de quatre abbayes. Ferdinand avait réuni dans 
sa main tous les états du groupe héréditaire; en 1693, il 
céda l'Autriche antérieure et le Tirol à son frère Léopold, 
l'époux de la belle et intelligente Claudia de Médicis ; cette 
province fit retour en 1665 à l'emporeur Léopold Ier, ot 
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depuis elle n’a plus — sauf pendant les guerres eontro 
Napoléon — été détachée de l'Autriche. 

Ferdinand II léguait à son successeur Ferdinand II 
(1637-1657) la suite de cette guerre de Trente, ans, qui 
devait porter une rude atteinte au prestige de la maison 
d'Autriche en Allemagne. Nous n'avons pas à en raconter 
ici les péripéties; on verra plus loin quel en fut le contre- 
coup en Bohème et en Hongrie. C’est pendant cette guerre 
qu’on vit apparattre en Allemagne le fameux pamphlet de 
Hippolytus a Lapide (Philippe Chemnitz) sur la situation 
du saint Empire romain. D’après cet opuscule, le seul 
moyen de sauver l'empire d’une ruine certaine était d'ex 
clure l'Autriche de l’Allemagne. Elle n’y avait jamaisexercé 
qu'une funeste influence; elle n'était dovenue puissante 
qu'aux dépens de l'empire; elle devait maintenant en 
sortir et laisser l’Allemagne s'organiser en fédération sous 
Ja tutelle de la France ct dela Suède, etc. La paix de West- 
phalie, en assurant la liberté de conscience à l’Allemagne, 
ne stipula rien en faveur des sujets autrichiens, sauf pour 
la Silésie; la libre expansion du protestantisme dans cette 
province, naguère si hostile aux hussites, devait rendre 
plus facile sa séparation d'avec la Bohème et son assimi- 
lation par la monarchie prussienne. Il est inutile de 
rappeler que par le traité de Munster, Ferdinand IIL dut 
céder ses possessions d'Alsace au roide France. La contre- 
réformation fut poursuivie dans les pays héréditaires avec 
plus d'énergie que jamais : la Haute-Autriche, malgré les 
eforts du souverain qui avait consacré sesétats à la Vierge, 
montra dans sonattachement aux doctrines de la réforme une 
tenacité remarquable; en 1545, quand Vienne fut menacée 
par les Suédois, les mécontents leur envoyèrent des émis- 
saires pour s’entendre avec eux ‘sur une action commune; 
un certain nombre de familles nobles durent vendre leurs 
biens et émigrer pour garder la foi qu'elles avaient choisie. 
Une insurrection de paysans fut rigoureusement réprimée. 
Ferdinand III n’était pourtant pas un prince cruel ou peu 
éclairé; l'ambassadeur de Venise, Giustiniani, le représente 
dans sa correspondance comme un souverain intelligent, 
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doux et modéré. Il suivit, sans les exagérer, les idées de son 
temps et les traditions de sa dynastie. Ferdinand III vit, 
de son vivant, l’aîné de ses fils, Ferdinand, élu en Hongrie 
et couronné en Bohème. La mort prématurée de ce prince 
(1654) laissa les deux couronnes à son frère Léopold I, 
dont le long règne (1657-1705) occupe toute la seconde 
moitié du dix-septième siècle. 


Léopold 1" (1857-1705); siége de Vienne, SoblesLi (1683), 


L'état autrichien était à l'avénement de Léopold (1657) 
beaucoup moins considérable qu’il ne l'est aujourd'hui. 
La Galicie appartenait encore à le Pologne; los côtes de 
l'Istrie, de la Dalmatie, les îles, depuis Rieka (Fiume) 
jusqu’à Cattaro, à la république de Venise; Brixen et 
Trente n'étaient rattachées au Tirol que par un lien essez 
lâche de vassalité: le Tirol lui-même appartenait encore à 
la branche cadette de la maison d'Autriche; un tiers à 
peine de le Hongrie démembrée était soumis au roi; en 
revanche, la Bohème comprenait encore la plus grande 
partie de la Silésie, aujourd'hui prussienne, avec les 
principautés de Breslau, d’Oppeln et de Ratibor. Nous 
négligeons à dessein les possessions éparses en Allemagne. 
En 1665, Léopold acquit le Tirol, à la mort du dernier 
prince de la branche cadette; il recueillit en outre une 
somme de plus d'un million de florins, considérable pour 
ce temps là. Les victoires du prince Eugène remirent en 
son pouvoir, presque toute la Hongrie, la Croatie, la Sla- 
vonie et la Transylvanie. L'ensemble des états autrichiens 
qui ne comprenait que six mille huit cents milles carrés 
à l'avénement de Léopold, s'élevait à sa mort (1705) à neuf 
mille cents milles carrés. 

Le prince qui avait accru de près d’un tiers le patri- 
moine de ses aïcux, n’était pourtant point d'un tempé- 
rament guerrier, et ne commanda jemais une armée; 
élevé sous la direction des jésuites Muller et Neidhard, 
(Nitardi) il avait été destiné à l’état ecclésiastique. Son 
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père prédisait qu’il ferait un excellent évêque. Ilporta sur 
lo trône les qualités et les défauts de la profession qu'il 
aurait dû embrasser, une Brande pureté de mœurs, une 
timidité farouche, un esprit d'intolérance incxorable. La 
décision manquait absolument à son caractère; il obéissait 
aux influences divergentes de ses conseillers, Auersperg, 
Zinzendorf, Schwarzenberg, Hocher, Montecuculli, notam- 
ment de son confesseur, le jésuite Muller, que Puffen- 
dorf appelle « un pédant d’école, n’entendant rien aux 
affaires », du capucin Sinelli, du jésuite Menegatti, 
et du franciscain espagnol Spinola, qui rêvait de réunir 
dans une confession mixte les protestants et les ca- 
tholiques. Les relations si curieuses des ambassadeurs 
vénitiens sur le cour de Léopold, constatent que l'in- 
fluence des ecclésiastiques y dépassait singulièrement 
les limites du domaine spirituel. Ami passionné des 
jésuites, il rêvait, comme Louis XIV, de faire dominer 
dans ses états la foi catholique. Il menait dans la burg de 
Vienne une vie triste, monotone et solennelle, qui con- 
trastait singulièrement avec celle du roi-soleil, L'étiquette 
espagnole pesait sur cette cour aussi sombre que celle de 
l'Éscurial. La musique, la peinture et les lettres, l'étude ou 
la pratique de certains arts mécaniques, l’elchimie et l’as- 
trologie charmaient seules cette vie somnolente. On trouva 
plus d’une fois aux portes du palais un placard ainsi 
conçu: Leopolde, sis Cæsar el non musicus, sis Cæsar et 
non jesuila. La rigueur du prince n’excluait pas un 
certain esprit de bienveillance paternelle, de bonho- 
mie, dans les audiences et les rapports avec les pau- 
vres; en revanche, une impitoyable cruauté châtiait 
ceux qui osaient attenter au pouvoir du souverain, 
« Léopold résumait en lui et portait à leur comble les 
défauts de ses ancêtres, sans avoir leur grandeur; la hau- 
taine lèvre autrichienne, devenue chez lui une difformité 
véritable, faisait de son visage la caricature de Charles 
Quint »t, Le buste que l’on voit aujourd’hui à Vienne dans 
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l'Ambraser Sammlung, offre une physionomie d’une 
Jaideur à la fois repoussante aux yeux et antipathique à 
l'imagination. Léopold fonda deux universités, l’une à 
Breslau, l’autre à Innsbrûück. Il réforma les tribunaux, sub- 
stitua la langue allemande à la langue latine, et établit à 
Vienne une police régulièré. 

En laissant de côté le rôle que Léopold joue commeem- 
pereur d'Allemagne dans les affaires européennes, son 
règne en Autriche, n’offre qu'un événement important, 
le siége de Vienne par les Turcs. En 1683, le grand vizir 
Kara Mustapha, soutenu par les Hongrois, marcha sur 
Vienne ; l’empereur s’empressa de quitter cette ville, avec 
sa famille, sa cour et la plus grande partie de lanoblesse et 
se retira à Linz. La capitale abandonnée par le souverain, 
avec des fortifications démantelées et une faible garnison 
semblait ne pas pouvoir tenir longtemps; le duc Charles 
de Lorraine et le comte Stahrenberg la mirent en état de 
défense; les habitants déployèrent un courage héroïque; 
es étudiants, les marchands, les bourgeois, s’organisèrent 
militairement, et brûlèrent eux-mêmes les faubourgs qui 
auraient pu offrir un abri à l'ennemi. 

Les Turcs ne tardèrent pas à s'emparer des ouvrages 
extérieurs ; ils établirent devant la ville un camp magni- 
fique et commencèrent un siége régulier ; ils ne tentèrent 
pas moins de dix-huit assauts; bientôt la famine régna 
dans la place; le pape Innocent XI, effrayé du danger que 
courait la chrétienté, avait heureusement décidé le roi de 
Pologne, Jean Sobieski, à venir au secours de l'empereur, 
Grâce à la médiation du saint-siége, une alliance formelle 
avait été conclue entre les cours de Vienne et de Cracovie. 
Léopold s'engagonit à mettro sur pied soixante mille 
hommes, Sobieski quarante mille; au cas où l’une des 
deux capitales serait assiégée, les deux parties devaient 
aussitôt se prêter assistance. Tous les princes chrétiens, 
notamment le tsar de Russie, devaient être invités à adhérer 
à cette alliance. Sobieski fit honneur à ses ‘engagements. 
Le vainqueur de Chocim {1673) était depuis longtemps 
renommé par sa bravoure héroïque et ses triomphes. So- 
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bieski, en voyant le péril de Vienne, arriva à marche for- 
cée; ie 7 septembre il rejoignit les corps du duc de Lor- 
raine, beau-frère de l’empereur, et des électeurs de Bavière 
et de Saxe, qui venaient au secours de la cité assiégéo; lo 
total des trois armées s'élevait à environ quatre-vingt 
mille hommes; le 12 septembre, elles débouchèrent sur 
les hauteurs du Kahlenberg; on retrouve parmi les chefs 
quelques uns des noms héroïques de la Pologne, ceux 
des Czarniecki, des Potocki, des Zamojski, des Leszc- 
zynski. Le choc fut terrible: le pacha d'Alep, celui de 
Silistrie, périrent dans la mêlée; « Dieu est contre nous, 
s’écria le khan de Crimée, Selim Gherai.» Le camp ture 
fut envahi, Kara Mustapha prit la fuite: les musulmans 
avaient perdu vingt mille hommes; quatre mille chrétiens 
seulement gisaient sur le champ de bataille (12 septembre 
1683). Sobieski envoya à la reine de Pologne l’étrier d’or, 
au pape Innocent XI l’étendard du grand vizir. 

Le lendemain Sobieski entra dans Vienne; la population, 
qui avait vu partir l’empereur avec indignation, accucillit 
avec enthousiasme son libérateur. Le 15 septembre, Léo- 
pold revint à son tour dans la capitale; la mesquinerie de 
son caractère se manifesta dans ces circonstances d’une 
façon misérable. Plus jaloux que reconnaissant du succès 
de Sobieski, il s’efforça d’abord d'éviter toute entrevue avec 
lui, ensuite d’humilier ce glorieux rival. Il perdit son 
temps à rechercher comment un empereur d'Allemagne 
devait recevoir le roi électif de la république polonaise. 
— «A bras ouverts, lui avait répondu le ducde Lorraine ;» 
mais, pour Léopold, la grande question était de savoir si 
Sobieski occuperait la droite où la gauche. L’entrevue eut 
lieu dans un champ, et il fut décidé que les deux souve- * 
rains se tiendraient vis-à-vis l’un de l’autre. Après quel- 
ques phrases banales, Sobieski tourna bride en déclarant 
qu’il chargeait ses généraux de montrer son armée à l’em- 
pereur si cela lui plaisait. Dans ses lettres à sa femme 
Marie Kazimire, Sobieski a dépeint avec une amertume 
éloquente l'impression pénible que fit sur lui l'ingratitude 
autrichienne. « Le palatin de la Russie rouge, écrit le roi 
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de Pologne, a fait voir notre armée à l’empereur; mais nos 
gens ont été très-piqués et se plaignaïent hautement de ce 
que l'empereur n’ait pas daigné les remercier, ne serait-ce 
que du chapeau, de tant de peines et de privations. On ne 
nous donne ni fourrages, ni vivres; nos malades sont 
couchés sur du fumier, et nos blessés fort nombreux ne 
peuvent obtenir de bateaux pour descendre jusqu’à Pres- 
bourg, où je serais plus à même de les entretenir à mes 
frais. 

« On refuse d’enterrer nos morts dans les cimetières, 
même ceux des grades supérieurs. On pille nos ba- 
gages; on nous enlève nos chevaux restés en arrière. 
Sans l’avoine que nous avons trouvée dans le camp turc, 
tous nos chevaux auraient péri. Nous serions moins mal- 
heureux, si l’on avait la charité de nous construire un 
pont eur le Danube, et que nous puissions vivre en pays 
ennemi. 

« Là nous trouverions des vivres. Mais ces messieurs 
de Vienne remettent tout d'un jour à l’autre, et, main- 
tenant qu’ils sont sauvés, s’adonnent à toutes ces dé- 
bauches pour lesquelles Dieu les a si justements punis. 
Comme beaucoup des nôtres se pressent vers la ville pour 
y trouver de la nourriture parce qu'on meurt de faim dans 
la campagne, le commandant ée Vienne a donné l’ordre 
de ne pas les laisser entrer et de tirer sur eux. Après une 
si grande bataille, où nous avons perdu tant de monde des 
familles les plus illustres, nous sommes comme des pesti- 
férés que tout lo monde évite. Maintenant, il ne nous resto 
plus qu’à gémir en voyant périr notre armée, non pas sous 
les coups de l'ennemi, mais par la faute de ceux qui nous 
doivent tout. Aussi, je me mets en marche aujourd’hui, 
peut-être pour aller au devant d’une famine plus grande; 
mais je veux m’éloigner de cette ville de Vienne, où l'on 
fait feu sur les nôtres. Nous sommes ici sur les bords du 
Danube, comme autrefois les Israélites sur les bords de 
V’Euphrate. Nous pleurons la perte de nos chevaux, l'in- 
gratitude de ceux que nous avons sauvés et tant d’occa- 
sions de succès échappées. Enfin tout le monde est dé- 
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couragé ct l’on va jusqu’à regretter que nous ayons se- 
couru l'empereur*. » 

Après avoir quitté l'empereur, Sobieski poursuivit les 
Turcs en Hongrie et leur enleva Gran (Észtergom). Il 
rentra au mois de décembre à Cracovie. On ne sait pour- 
quoi les historiens ont attaché au nom de Léopold le 
surnom de grand que son caractère justifie peu. 





L'Autriehe sous Léopold 1; l'armée; les fnamces. 

Avant de passer au règne de Joseph Ier, il nous reste à 
étudier l'organisation générale des états autrichiens sous le 
règne de Léopold I, en laissant de côté ce qui concerne 
le gouvernement de l'empire et l’administration intérieure 
des royaumes de Bohême et de Hongrie. 

Les affaires politiques et judiciaires étaient confiées au 
Conseil de l’état ou conférence secrète; les affaires de 
finances et le commerce, à la Chambre de la cour (Hof 
Kammer); la guerre, au Conseil de la guerre, sans que 
toutefois la compétence de ces divers conseils fût définie 
avec une précision rigoureuse. Il n’y avait pas de minis- 
tères spéciaux. La conférence secrète ne compta jamais 
plus de douze membres; citons seulement parmi les prin- 
cipaux : Auersperg, Lobkovice, Trautson, Montecuculli, 
Harrach, Kinsky. Ce Conseil assistait l’empereur dans 
toutes les affaires importantes. Personne ne représentait le 
souverain pour les affaires étrangères, aussi les négo- 
ciations étaient-elles menées avec une lenteur qui était 
devenue proverbiale. « Vienna vult expectari » disait un 
adage fort répandu dans le monde diplomatique. Personne 
d’ailleurs dans le Conseil ne put jamais se vanter d’avoir sur 
l'empereur autant d'influence que ses divers confesseurs. 


‘ L'empereur Nicolas, qui deux siècles plus tard sauva la maison 
d'Autriche de la Ilongrie révollée, demandant un jour au poète 
Rowuski : « Quel a été avant moi le plus sot des rois de Pologne?— 
L'interlocuteur hésitail à répondre : « Eh bien! c’est Sobieski, dit le tsar, 
iln°y a que nous deux qui ayons secouru l'Autriche, » 
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Le Conseil supérieur de la guerre avait été institué en 
186. Il so composait, sous Léopold, d’une douzaine de 
membres, et eut entre autres présidents le célèbre général 
Montecuculli et le margrave Hermann de Bade. Cette in- 
stitution ne fit point jaillir du sol de l’Autriche de bons 
généraux : Montecuculli était de Modène, de Souches était - 
Français : les noms de Charles de Lorraine et d'Eugène de 
Savoie indiquent assez leur origine. A la tête de l'armée était 
un lieutenant-général dépendant du Conseil de la guerre. 
Au début du règne de Léopold il n'y avait pas encore en 
Autriche de véritable armée permanente : Montecuculli le 
premier, en réclama l'organisation (1665). Mais le sou- 
verain ne déféra point à ses vœux. Montecuculli obtint du 
moins qu'après les guerres on ne liceuciât point toutes les 
troupes, et qu’on s’efforçt de garder les anciens soldats. 
L'armée comptait en moyenne trente mille hommes, sans 
les garnisons; les troupes hongroises-croates ne figurent 
point dans ce chiffre, Dans les guerres contre la Turquie, on 
mit sur pied cinquante à quatre-vingt-dix mille hommes; 
mais, sur ce nombye, les princes allemands en fournis- 
saient de vingt à trente mille. À partir de 1680, la conti- 
nuité de la guerre eut pour résultat immédiat la perma- 
nence de l'armée et la constitution de cadres définitifs. Le 
premier régiment d'infanterie date de 1580; en 1705, à la 
mort de Léopold, il y avait vingt régiments de cuirassicrs, 
onze de dragons et trente-six d'infanterie, sans compter les 
corps irréguliers ; les régiments d'infanterie étaient de deux 
mille à deux mille cinq cents hommes, ceux de cavalerie 
de cinq cents à mille. Le recrutement se faisait comme en 
France par l'intermédiaire d'officiers et de sergents recru- 
teurs, qui attiraient les soldats par l'appât d'une prime 
pécuniaire ou du butin. En cas de besoins extraordinaires, 
les diètes provinciales votaient des levées spéciales: les 
vagabonds et les prisonniers de guerre étaient incorporés 
de force. Les vieux soldats se mariaient et formaient leurs 
enfants au métier; on voyait parfois sous les drapeaux les 
représentants de trois générations. Les armées traînaient 
avec elles des masses d'enfants et de femmes. Une flottille 
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fut vers la fin du dix-septième siècle établie surle Danube : 
elle était commandée par un amiral et servie par des Hol- 
landais et des marins de la Baltique. Les garnisons étaient 
faibles en temps de paix; Vienne n'eut jamais plus de deux 
mille soldats. En Hongrie, en dehors des milices natio- 
nales, le gouvernement entretenait dix mille hommes. Ces 
soldats, souvent mal nourris et peu payés, en étaient ré- 
duits, pour vivre, à piller le sol ennemi. Ces pillages étaient 
passés en pratique : les Turcs eux-mêmes admettaient que 
du moment ou la frontière n’était pas franchie par plus de 
cinq cents hommes, et qu’ils n'avaient pas d'artillerie, la 
paix n’était pas violée. Du reste, la guerre était encore fort 
mal organisée, les provisions n'étaient jamais prêtes, les 
expéditions contre les Turcs partaient toujours trop tard. 
Les régiments étaient le plus souvent exploités par les co- 
lonels et les officiers. La caisse de l'État payait fort mal : 
la solde était parfois en retard de six mois; de là des ré- 
voltes qui provoquaient de cruelles répressions. En 1698 
une commission fut nommée pour remédier à ces désor- 
dres; ses délibérations furent nombreuses, mais eurent peu 
de résultats. D'ailleurs, des influences déplorables s’exer- 
çaient sur l'armée; la nomination des officiers dépendait 
quelquefois du confesseur du roi. Rien ne garantissait leur 
instruction technique : on était obligé de recourir à des 
officiers prussiens, anglais, français. Il n'existait point 
d'école militaire. Le soin des blessés et des invalides 
était fort négligé. En 1696 on créa la loterie pour fonder 
un hôpital militaire; elle est restée depuis comme une des 
institutions financières de l’Autriche. 

La plupart de ces misères étaient dues au mauvais état 
des finances. L'ensemble des revenus était constitué par 
les diètes qui votaient chaque annéc, sauf en Hongrie, 
où le vote avait lieu tous les trois ou quatre ans, une 
somme à peu près identique. Ainsi, la basse Autriche 
payait en moyenne deux cent mille florins, la Haute- 
Autriche cent mille, la Bohème, la Silésie et la Moravie 
douze cent mille. Les subsides extraordinaires se présen- 
taient sous la forme de dons volontaires, par exemple à 
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l'occasion du couronnement, de secours dans les circon- 
stances exceptionnelles. Les revenus indirects étaient le 
plus souvent grevés des dettes contractées envers les diffé- 
rents états de l'empire. Le fisc était pourtant fort habile à 
trouver des revenus: dès 1676, on trouve un impôt sur les 
billards, les cartes à jouer, la poudre à cheveux; plus 
tard, s’introduisit le monopole du tabac et le papier timbré; 
enfin en 1691, la capitation qui n’exceptait ni les nobles ni 
les ecclésiastiques; puis, sous un prétexte philantropique, 
la loterie. Vers la fin du règne de Léopold, le total des 
revenns des trois groupes, Autriche, Bohème et Hongrie, 
atteignaient environ douze millions de florins. Les membres 
de la Hofkammer, chargés de veiller sur les finances no 
se faisaient pas toujours remarquer par leur intégrité. Les 
libéralités irréfléchies de Léopold contribuaient d’ailleurs 
à compromertre les revenus de l’état. 


L'administration; l 





glslation ; les lettres. 


L'administration générale était partagée en différents 
groupes : la Basse-Autriche comprenait l’Autriche en deça 
et au delà de l’Enns; l'Autriche Intérieure, la Styrie, la 
Carinthie, la Carniole, Gorica et l’Istrie; la Haute-Autriche, 
le Tirol et l’Autriche antérieure (pays d'Allemagne) ; la Bo- 
hème englobait la Silésie et la Moravie; la Hongrie et la 
Croatie ne faisaient qu’un seul groupe. Il y avait auprès du 
souverain trois chancelleries principales: l'une pour la Bo- 
hème, l’antre pour la Hongrie, la troisième pour les États 
héréditaires; mais ces institutions centrales n’empêchaient 
pas le jeu des institutions autonomes propres à chaque 
royaume. Ainsi, la Hongrie avait son chancelier à Vienne; 
dans le royaume, l'Empereur était représenté par le Pala- 
tin, en Croatie par le ban; mais on s’efforçait d’attirer à 
Vienne l’administration financière et militaire : la Bohême, 
écrasée depuis 1620, n’avait que sa chancellerie. 

Les Habsbourgs ont toujours eu le tempérament absolu- 
tiste; le prestige du titre impérial leur faisait aisément 


Google JARVARD UN 


258 CHAPITRE XV. 


oublier les devoirs que leur imposait ceux de roi, de comte 
ou d’archiduc; cependant leur domination s’appuyait sur le 
régime représentatif; chaque pays avait ses États où figu- 
raient les délégués de la noblesse, du clergé et des villes. 
Le gouvernement ne les consultait pas toujours dans les 
questions de législation civile ou criminelle, ou de com- 
merce. [l leur demandait surtout des impôts, il leur aban- 
donnait l'administration politique des provinces, les juridic- 
tions inférieures, la nomination des fonctionnaires provin- 
ciaux. Les douanes existaient entre toutes ces provinces, et 
imposaient aucommerce des entraves gènantes. La législa- 
tion suprême tombait dans des détails ridicules. Une ordon- 
nance de police de 1671 divisait la société laïque en cinq 
classes, et prétendait limiter minutieusement quels vête- 
ments les membres de chaque classe pouvaient porter 
et ce qu’ils pouvaient manger; c’est l'application grotesque 
du système que Fénelon avait rèvé pour Salente. Une autre 
ordonnance de 1688 réduisit le nombre des classes à trois. 
Les tailleurs et les cuisiniers étaient invités à dénoncer ceux 
qui avaient le malheur d’enfreindre les prescriptions de 
l'autorité. Très-ombrageuse à certains points de vue, la po- 
lice était d’ailleurs fort négligente. Vienne était alors une 
ville sale et mal tenue ; la peste qui éclata en 1679 fut aussi 
terribleque les grandes épidémies du moyen âge. L’empe- 
reur Léopold s’enfuit devant elle, comme il s’enfuit quatre 
ans plus tard devant les Turcs. Plus de cinquante mille 
persomes périrent, 

Ce régime d’absolutisme paternel, joint à des guerres 
perpétuelles, — pour des intérêts le plus souvent étrangers 
aux divers pays, — aux misères financières, à la prépondé- 
rance des jésuites, explique l’infériorité de l'Autriche au 
point de vue artistique et littéraire. L’enseignement des 
jésuites ou des piaristes, qui s’établirent dans l’empire 
à partir de 1656, se renfermait dans les formes mortes de 
la scolastique, et l'importation des livres ou des idées 
étrangères était sévèrement proscrite. La langue latine 
dans laquelle on enseignait, était détestable; l'allemand 
ne valeit guère mieux; la triste situation de la Bohème et 
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de la Hongrie était peu favorable au développement de 
la littérature nationale. Pas un centre d’activité intellec- 
tuelle n’aurait pu soutenir la comparaison avec la petite 
république de Raguse, alors indépendante, et où la littéra- 
ture slave s’épanouissait dans tout son éclat, 

Léopold croyait cependant encourager les lettres : il con- 
sacrait des sommes considérables à l'amélioration de la bi- 
bliothèque de la Cour : après l'annexion du Tirol il fit venir 
à Vienne une partie des collections du château d’Ambras 
(Ambraser Sammlung); il réunit aussi les débris épars de 
la bibliothèque de Mathias Corvin. Il fit publier à ses 
frais, par Lambecius, le catalogue des manuscrits de la 
bibliothèque impériale et les œuvres physiques du Père 
Kirschner; il fonda l’Université d’Innsbrück et celle de 
Breslau : la galerie de tableaux, le cabinet de peinture de 
Vienne furent créés. Malgré ces louables efforts, les 
hommes de génie manquèrent totalement à son règne. 


soseph =" (430: 
la Pragmatique 





Lerègne fort court de Joseph I (1705-1711) est rempli 
tout entier par les luttes de ce prince, contre la France 
d’une part, à propos de la succession d’Espagne, contre le 
Transylvain Rakoczy de l’autre. On lue sa tolérance envers 
les réformés. Il défendit même aux prêtres catholiques 
d'attaquer les protestants dans leurs sermons. Il se mon- 
tra moins favorable aux jésuites que ne l'avaient été ses 
prédécesseurs. Si l’on en croit le témoignage, d’ailleurs 
suspect, de l’empereur Joseph II, il avait même songé à 
les expulser de l'empire. A propos de la collation des béné- 
fices, il ne craignit pas d’entrer en conflit avec le pape 
Clément XI, d’ailleurs hostile à l’Autriche et tout dévoué 
à la France. Le souverain pontife lança contre lui uno 
bulle où il reprochait a l’empereur « d’avoir oublié la 
piété héréditaire de la maison d'Autriche. » 

Au moment de la mort de Joseph I, son frère Charles se 
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trouvait en Espagne. Depuis plusieurs années, il avait dis- 
puté sans succès la possession de ce royaume à Philippe 
d'Anjou, il n'avait réussi qu’à occuper l’Aragon, Valence 
et la Catalogne. Il laissa sa femme Élisabeth-Christine de 
Brunswick à Barcelone avec le titre de gouverneur général 
des provinces d’Aragon, Valence, Sardaigne, Majorque, 
Catalogne, Roussillon et Cerdagne; Stahremberg comman 
dait les troupes autrichiennes dans la Péninsule. On sait 
que par le traité de Rastadt (1714), la maison d'Autriche 
dut renoncer à l'Espagne. Elle obtinten compensation les 
Pays-Bas espagnols, Naples, Milan, les présides de Toscane 
et la Sardaigne. Par le traité de la Barrière (1715), les Hol- 
landais se réservaient lo droit de mettre des garnisons 
dans les villes de Namur, Menin, Ypres, Doornyk, etc. 
Nous négligeons à dessein l’histoire de ces possessions 
éphémères ; elles ont moins contribué à fortifier l'Autriche 
qu'à l'affaiblir. Il eût été beaucoup plus sage de chercher 
saus relâche à s’agrandir aux dépens des Ottomans. 

Charles VI (1711-1740) succéda sans contestation à l’em- 
pire et aux royaumes de Bohème et de Hongrie. Son frère 
Joseph Ie" avait laissé deux filles; mais le testament de Léo- 
pold Ie excluait les femmes du trône et déclarait qu’àdéfaut 
d’héritier mâle, le frère cadet succéderait àl’aîné Il por- 
tait en outre qu’à défant d'héritiers mâles de Charles VI, les 
filles de Joseph 1e", ou de la branche ainée passeraient avant 
les filles de la branche cadette. Charles VI n'avait qu’une 
fille, celle qui fut plus tard Marie-Thérèse. Au lendemain 
même de son avènement, il commença avec les membres 
de sa famille, et avec les diètes des différents États une 
série de négociations, tendant à renverser l’ordre établi 
par Léopold I* et à assurer à la jeune princesse l'héritage 
intégral de tous les domaines autrichiens. Ces négociations 
aboutirent à l'acte célèbre, connu sous le nom de Pragma- 
tique sanction. Elles occupèrent la plus grande partie du 
règne de Charles VI. En voici les phases principales. 

Dès le 13 avril 1713 l’empereur réunit à Vienne le con- 
seil secret et lut une déclaration solennelle qui peut se 
résumer dans les trois articles suivants : 
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1° Tous les Etats autrichiens forment un toutindivisible. 

2° Les héritiers mâles de la maison d'Autriche se suc- 
cèdent en vertu du droit d’ainesse. 

3° A défaut d’héritier mâle, les filles sont appelées à se 
succéder dans l’ordre suivant : d’abord celles de Charles VI, 
puis celles de Joseph, puis celles de Léopold I+. : 

Le conseil n'avait qu’à enregistrer, sans la discuter, la 
volonté souveraine. Mais il fallait à l’empereur d'autres 
garanties. Il obtint d’abord la renonciation des princesses 
intéressées à réclamer l'héritage en vertu des testaments de 
Léopold; il s'applique ensuite à faire ratifier ce pacte de fa- 
mille parles différents pays. Il commença par les plusdociles. 

Le 21 avril 1720, les États de la Basse-Autriche furent 
convoqués à Vienne et s’engagèrent, à défauts d'enfants 
mâles, à reconnaître pour héritier légitime l’archiduchesse 
Marie-Thérèse; les États de Silésie prirent le mème enga- 
gement le 21 septembre de la même année. La noblesse 
de Bohème, qui avait perdu l'habitude de se rendre aux 
diètes, fut convoquée d’une façon toute spéciale au château 
de Prague; il lui fut donné communication de tous les 
actes concernant la succession de la maison d'Autriche, 
à dater du testament de Ferdinand I‘, et des intentions du 
souverain actuel pour le bien de tous les pays et royaumes 
et de la foi catholique. Le 16 octobre 1723 un acte, 
constatant l'adhésion des Etats à la Pragmatique, fut 


1 Voici le tableau généalogique de la maison de Habsbourg de Léo- 
pold 1er à Marie-Thérèse : 


LÉOPOLD 1, + 1705 
4 
Maria-Antonia + 4692 CHARLES YI + 1740 
Épouse de Nas-Emmanuel|  JOSEPR Ie + 4741 
Electeur de Bavière. 


| | — 
Marie Jostphe 
GHARLES (FIM) ALBERT ‘ MARNE 
de Bavière eamanel ee dant Léopola | MENÉS 
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dressé en deux exemplaires dont l’un fut envoyé à la 
Chancellerie bohème de Vienne, l’autre déposé aux archives 
du royaume où il exisle encore aujourd’hui. L'empereur 
écrivit aux États pour les remercier de leur complaisance. 

En Hongrie, les négociations paraissaient devoir être 
plus difficiles. Lorsque Charles VI s'était fait couronner, 
il avait dû signer cinq articles dont l’un portait que, s’il 
mourait sans héritiers mâles, les Magyars avaient le droit 
de choisir leur roi. Les relations entre la dynastie et le 
pays étaient loin d'être cordiales. La Pragmatique sanction 
fat d’abord présentée aux pays annexes : aux États de 
Croatie (mars 1721), puis à ceux de Transylvanie réunis à 
Szeben (Hermannstadt) (mars 1722). Au mois de juin 1722, 
Charles VI alla ouvrir en personne la diète de Hongrie, 
travaillée d'avance par le cardinal Csaky, et, grâce à l'élo- 
quence de l’orateur Szluha, obtint également la ratifica- 
tion de le Pragmatique. Il la fit alors proclamer à Milan 
et dans les Pays-Bas. Restait à obtenir l'adhésion des 
puissances européennes. La Pragmatique fut reconnue 
en 1796 par la Prusse ot la Russie, en 1731 par l’An- 
gleterre et les États généraux de Hollande, en 1739 
per l'Allemagne, en 1733 par la Pologne. La France, 
l'Espagne et la Sardaigne ne donnèrent leur adhésion 
qu’en 1735, après le traité de Vienne. Un trésor bien rem- 
pli et une bonne armée étaient, disait le prince Eugène, 
une meilleure garantie que tous ces parchemins. Ces en- 
gagements si péniblement obtenus n’empéchèrent pas les 
puissances d'attaquer Marie-Thérèse dès qu’elle monta 
sur le trône. L'intérêt principal de la Pragmatique fut dans 
le consentement plus ou moins volontaire que les divers 
pays lui donnèrent, les uns par un instinct de fidélité héré- 
ditaire envers les races régnantes, les autres parce qu'ils 
étaient las de lutter et se sentaient incapables de vivre en 
dehors de l’État autrichien. Ce pacte qui, à l'étranger, n’est 
ji consideré depuis longtemps que comme un parchemin 

istorique sert encore aujourd’hui de base au droit public 
autrichien ; on l'invoque dans les débr‘s parlementaires. 
Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, les Croates rap- 
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pellent qu'ils ont accepté la Pragmatique avant la Hongri 
et c'est pour eux un argument en faveur de leur auton: 
mie contestée parles Magyars. 

La reconnaissance de la Pragmatique sanction fut le 
succès le plus important du règne de Charles VI; la 
guerre de la succession de Pologne terminée par le 
traité de Vienne (1735) lui fit perdre une partie de ses posses- 
sions de Lombardie et les Deux Siciles, cédées à don Car- 
los en échange de Parme ct de Plaisance. Mais ces pertes 
ne peuvent être considérées comme un affaiblissement 
réel pour l'État autrichien; un échec plus sérieux fut 
celui qu’infligea à l'Autriche le désastreux traité de Bel- 
grade (1739) qui rendait à la Porte la plupart des acqui- 
sitious que celui de PoZarevac (Passurovilz) avait assurées 
à la Hongrie. Peu de temps avant ce traité, Charles VI 
avait perdu le grand général des armées autrichiennes, 
Eugène de Savoie. Il lui survécut peu. Il mourut en 1740 à 
l’âge de cinquante- six ans. On loue son goût pourles arts, 
notamment pour la musique; il attira à Vienne les plus célè- 
bres artistes italiens, Scarlati, dont il fut l'élève, et Cal- 
dara; il embellit cette ville, fonda des académies de pein. 
ture, de sclptares augmenta le cabinet des médailles ; grand 
ami de Ja littérature italienne, il eut Muratori pour histo- 
rien et Métastase pour poëte lauréat. Il prit des mesures sé- 
rieuses pour développer le commerce de ses États ; il traça 
un grand nombre de routes; quelques-unes portent encore 
aujourd’hui son nom ; il établità Vienne une société orien- 
tale de commerce (1719), une société levantine à Trieste et 
fonda à Ostende la compagnie des Indes qu'il sacrifia bientôt 
à la jalousie des puissances voisines, pour obtenir larecon- 
naissance de la Pragmatique sanction. Trieste et Rieka 
(Fiume) furent déclarés ports francs ; les ports de Buccari 
(Bakar) et de Porto-Ré (Kraljevica) furent améliorés : une 
flottille de guerre fut créée sur le Danube pour protéger 
la navigation du fleuve. Signalons aussi les efforts de Char. 
les VI pour améliorer la justice. Sa clémence lui fit donner 
par les courtisans le surnom de Titus. Elle ne s'étendait pas 
jusqu'aux matières religieuses ; les protestants de l'Autriche 
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furent contraints d’émigrer en Allemagne ou en Transyl- 
vanie. 

Revenons maintenant à la Bohème et à la Hongrie et 
voyons par quelle série d'événements les deux royaumes 
furent amenés à reconnaître d’une façon définitive la do- 
mination de la dynastie autrichienne. 


CHAPITRE XVI 


LA BOHÈME SOUS LES PREMIERS ROIS AUTRICLIENS 
(1526-1620). 


Ferdinand Le° (1526-1564) ; aceroissement de l'autorilé royale, la royauté 
héréditaire. — Révolles et persécutions des réformés ; destruction 
des franchises municipales. — Maximilien Il (1564-1576); Rodolphe I 
(576-1612); luttes contre Mathias et les utraquistes; la lettre de 
majesté (1609); Mathias (1612-1619) ; défénestration de Prague (1618). 
— La Bohême révollée ; les trente directeurs. 


Ferdinand I” (1598-1564) ; accroissement de l'autorité 
royale; ln royauté heréditaire. 


La mort de Louis à Mohacz (1526) avait laissé vacant le 
trône électif de Bohème. Ferdinand d’Autriche réclama la 
couronne en vertu des conventions conclues entre le roi 
Vladislav Jagellon et l'empereur Maximilien; mais les 
Etats du royaume s’obstinaient à ne pas reconnaître la 
valeur de ces conventions, et prétendaient ne donner le 
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trône qu’à un souverain librement élu. Ferdinand dut se 
concilier par des dons et des promesses les principaux 
personnages de la Bohême, de la Moravie, de la Silésie 
et de la Lusace : grâce à ses habiles manœuvres, il l’em- 
porta sur ses concurrents, Sigismond de Pologne, Wil- 
helm ct Louis de Bavière. Il fut élu à l’unanimité par les 
vingt-quatre électeurs auxquels les Etats avaient délégué 
leur mandat; il confirma aussitôt les priviléges des 
États, les compactata du roi Sigismond et donna un revers 
par lequel il reconnaissait n’avoir dû sa nomination qu'à 
une libre élection. Enfin il s'engagea à résider désormais 
à Prague. La diète tenuo immédiatement après l’avéne- 
ment du nouveau roi détermina quelques-unes de ses 
prérogatives. Elle l’autorisa à faire couronner son succes- 
seur de son vivant, pourvu qu'il fût l'héritier de son 
royaume : elle lui reconnut le droit exclusif de convoquer 
la diète ou les assemblées des cercles. Elle lui accorda des 
secours en argent pour combattre Jean Szapolyai, et les 
Turcs ses alliés. Ferdinand [+ par sa fermetéet sa tolérance, 
se concilia d’sbord ses nouveaux sujots ; il s’efforça d’6- 
touffer les querelles des partis ecclésiastiques et de réduire 
les nobles qui, pendant la période des troubles, avaient 
pris l'habitude d'exercer sur leurs domaines une véritable 
tyrannie. Il s'élait engagé solennellement à protéger les 
utraquistes et à leur reconnaître des droits égaux à ceux 
des catholiques. Mais cette tolérance ne s’appliquait ni 
aux frères bohèmes, toujours proscrits, ni aux adhérents 
des nouvelles doctrines luthériennes que les utraquistes 
s’efforçaient de gagner à leur cause. L'un des personnages 
les plus influents de la Bohème à cette époque, Jean Pa- 
sek de Vrt, premier consul ou bourgmestre de la ville de 
Prague, avait acquis une telle autorité qu’il persécuta les 
luthériens, les chassa de la ville, en fit même monter sur 
le bûcher. Déjà sous le règne de Louis, Jean Pasek avait 
exercé dans la capitale une domination presque illimitée ; 
Ferdinand l’obligea à rentrer dans la voie de la tolérance. 
Pasek avait réuni en une seule municipalité la nouvelle ct 
la vieille ville; le roi rétablit l'ancienne division et finit 
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per exiler Pasek, malgré les services qu'il lui avait 
rendus lors de son élection. Il rétablit ainsi la paix et 
l'ordre dans la capitale. Il profita de ces circonstances 
pour restreindre les priviléges des villes royales en 
interdisant les réunions municipales qui se tenaient sans 
la permission du souverain. Il rétablit dans les tribunaux 
le fonctionnement régulier de la justice et mit un terme 
aux guerres privées qui depuis des années désolaient le 
pays. 

Catholique sincère, Ferdinand devait être profondément 
hostile aux innovations luthériennes; les circonstan- 
ces ne lui permirent pas d’agir aussi énergiquement 
qu'il l'aurait souhaité. Il interdit aux réformés l’accès des 
églises; mais il ne put les empêcher de propager leur 
culte et leurs dogmes sur les domaines des seigneurs et 
des. chevaliers. Pour mieux lutter contre l’hérésie nou- 
velle, il s’efforça de ramener à l’unité les utraquistes et 
les catholiques et d'arriver à la création d’un archevèché 
commun pour les deux confessions (diète de 1537); mais 
il n’y réussit pas. Les luthériens profitèrent des embarras 
que Ferdinand rencontrait du côté de la Hongrie pour 
tâcher de s'organiser d’une façon définitive. Ferdinand ne 
céda point; en revanche, sous le prétexte d’expéditions 
contre les Tures ou les Hongrois, il sut se faire accorder, 
outre des impôts annuels, de nombreuses contributions 
extraordinaires. Avec la ténacité de sa race, il ne négligea 
aucune occasion d'accroître les prérogatives de sa couronne 
ou de sa dynastie. 

Les querelles (religieuses avaient énervé les esprits; 
chaque parti, au lieu d’avoir en vue l'intérêt générel du 
pays, ne songeait qu'à se concilier le souverain par les 
concessions les plus serviles. Cependant cette complaisante 
n'était pas absolue et les États étaient loin d’avoir abdi- 
qué tout esprit d'indépendance ; Ferdinand en fit l'expé- 
rience. 
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Révoltes et persécutions des réformés; destruction des 
franchises municipales, 


Charles-Quint dans sa lutte contre la ligue protestante 
de Smalkalde réclama le secours de son frère Ferdinand : 
le roi de Bohême ne pouvait lever de troupes sans le 
consentement des États ; les membres utraquistes ne ju- 
gèrent pas à propos de fournir des soldats pour com- 
battre ceux qui étaient presque pour eux des corréli- 

ionnaires; le roi insista et ordonna aux membres des 

tats de se réunir le 12 janvier 1547, avec leurs troupes 
à Litomèfice (Leitmeritz). Les uns refusèrent de se rendro 
à l'appel du souverain, les autres, de franchir la frontière, 
attendu que le royaume n’était pas menacé; une minorité 
docile accompagna seule le roi dans son expédition contre 
Ja Saxe. 

Dès qu'il eut quitté le sol du royaume, les méconten- 
tements éclatèrent. Malgré la défense royale, les consuls 
de la ville de Prague durent convoquer les bourgeois qui 
formèrent une ligue pour le défense des libertés du pays. 
Les seigneurs et chevaliers utraquistes se réunirent à 
Prague et adhérèrent à l’union des bourgeois : un certain 
nombre de frères bohèmes devinrent les principaux ora- 
teurs et chefs de la ligue. On rédigea sous leur influence 
les articles qui devaient être présentés au roi et qui l'in- 
vitaient à se dessaisir de toutes les prérogatives qu'il avait 
depuis vingt ans acquises à la couronne au détriment du 
royaume, D’après ces articles, les utraquistes pouvaient 
organiser leur église comme ils l’entendraient, former des 
unions pour la défense de leurs intérèts; les diètes du 
royaume et des cercles pouvaient se réunir si elles le ju- 
geaient convenable; le roi renonçait aux concessions qui 
lui avaient été faites en 1545 relativement à l’hérédité du 
trône ; il consentait à ne nommer les fonctionnaires qu’a- 
vec l’assentiment de la diète. Des messagers furent en- 
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voyés à Ferdinand pour le prior de rassembler une diète 
qui délibérerait sur ce programme. Les États de Moravie, 
de Silésie et de Lusace furent invités à prendre des dé. 
cisions analogues. L’électeur de Saxe, menacé par Charles- 
Quint et la diète, se mit en relations avec les États ras- 
semblés à Prague et les invita à se joindro à lui pour 
résister au roi et à l’empereur. Une victoire de l'électeur 
encouragea encore les États dans leur esprit de résistance ; 
ils mirent une armée en campagne pour lui donner la 
müin, si les succès continuaient ; mais la défaite de Mühl- 
berg (1547) anéantit leurs espérances; Ferdinand rentra 
en Bohème à la tête d’une armée de l'empire. Les États 
n’eurent pas le courage de lui résister;. il acheva de les 
désarmer par une promesse d'amnistie pour les seigneurs 
et les chevaliers qui feraient leur soumission. Ils se hà- 
tèrent d’accourir à Litomëïice, de prêter hommage au 
souverain et marchèrent avec lui contre Prague : la capi- 
tale épouvantéc se rendit à discrétion ; les autres villes imi- 
tèrent son exemple. Le roi se vengea de préférence sur les 
villes, confisqua leurs biens et limita leur autonomie par 
l'institution des juges et capitaines royaux. Les domaines 
de quelques chefs nobles furent confisqués. Deux cheva- 
liers et deux bourgeois furent condamnés à mort. Leur 
exécution eut lieu le jour même de la diète qui reçut le 
nom de diète sanglante (krvavy snëm). Le roi annonça que, 
les villes, par leur conduite, avaient mérité de perdre 
leurs places dans les Etats; toutefois, dans sa clémence, il 
se contentait de restreindre ou de supprimer leurs libertés; 
désormais aucune séance communale ne Pourrait avoir lieu 
en dehors de la présence du juge royal. Ainsi, cette ten- 
tative de révolution mal commencée et mal poursuivie 
tourna en somme au profit de la dynastie; elle augmenta 
le domaine royal fort réduit sous les derniers règnes; 
elle affaiblit la puissance des diètes où la bourgeoisie 
uapparait désormais que par la grâce du roi et, pour 
ainsi dire, sous le contrôle de ses officiers. 

Ces mesures éncrgiques permirent à Ferdinand de quit- 
ter le royaume pour se rendre à Augsbourg où Charles- 
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Quint venait de convoquer la diète germanique. Il laissa 
la régence à son second fils l’archiduc Ferdinand; à Augs- 
bourg, les princes allemands demandèrent que la couronne 
de Bohème supportât les mêmes charges que le reste de 
l'empire; mais Ferdinand sut défendre les droits de son 
royaume et affirmer son indépendance vis-à-vis de l’Alle- 
magne. Peu de temps après, il établit à Pragueun tribunal 
royal d'appel pour tous les pays de la couronne; il sup- 
prima la juridiction des tribunaux urbains de Prague, de 
Litoméfice, et la juridiction étrangère de Magdebourg cet 
amena l'unification du droit dans les états du royaume 
de Saint Vacslav. Cette même année il renouvela les per- 
sécutions contre les Picards et les frères bohêmes; il fit 
dissoudre leurs réunions, obligea les frères à se rattacher, 
soit au catholicisme, soit à la secte des utraquistes. Ceux 
qui refusèrent de se soumettre furent exilés; plus de huit 
cents émigrèrent en Prusse et en Pologne, notamment à 
Leszno, près de Poznan (Posen), où le grand Komensky 
vint plus tard les retrouver. Jean Augusta, l’un des anciens 
de la communauté, fut jeté en prison et y resta jusqu'à la 
mort du roi. 

A la diète de 1549, Ferdinand proposa de nouvelles mo- 
sures contre les luthériens; mais il rencontra une vivo 
résistance chez les états de Bohème et de Moravie; l’énergio 
déployée par les protestants d'Allemagne obligea Ferdi- 
nand à renoncer aux rigneurs qu'il méditait : la paix 
d’Augsbourg (1556) qui assura le triomphe de la réforme 
en Allemagne encourage encore les Évangéliques de Bo- 
hème. Pour leur résister, Ferdinand se jeta avec passion 
du côté des catholiques ; il appela les jésuites à Prague 
(1556), établit un archevèque pour les catholiques et négo- 
cia avec le concile de Trente pour faire admettre les 
utraquistes comme membres de l'église romaine. Il fit de 
son vivant reconnaître son fils aîné Maximilien comme 
héritier du royaume de Bohème (14 février 1549) ct Le tit 
couronner en 1569. En 1564 il obtint du pape, Pie IV, 
autorisé par le concile de Trente, l'usage de la coupe pour 
les pays de la couronne de Bohème. On vit à Prague les 
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jésuites et même l'archevêque administrer le sacrement 
sous les deux espèces. 


Maximilien IL (1564-1526); Rodolphe IL (1576-1612); 
luttes contre Mathias et les utraquistes; la Icttre do 
majesté (1609). 


Maximilien IL (1564-1576), favorable à la réforme, 
arriva au trône avec des idées de tolérance, qu’il appliqua 
autant que pouvait le permettre l’esprit du siècle. A la 
demande des états utraquistes il leur permit de s’admi- 
nistrer, non point d’après les compactata, mais d’après 
« la parole de Dieu ». Mais les Évangéliques ne purent 
obtenir qu’il reconnût dans le royaume la confession 
d’Augsbourg; unis avec les frères bohèmes qui subsis- 
taient toujours en secret, ils élaborèrent alors une sorte 
de confession nationale qui n'obtint point la sanction du 
souverain. L'église luthérienne resta donc sans organisa- 
tion et sans clergé; de là un esprit de désordre, une an- 
archie morale où les meilleurs esprits consumèrent en 
vain leur énergie. Nous n’insisterons pas sur ces mono- 
tones et fatiguantes querelles. Elles remplissent presque 
tout le règne de Maximilien. Sous ce prince et sous son 
prédécesseur, la Bohème vécut en paix. Elle n’eut à four- 
nir que quelques levées contre les Turcs et les Hongrois; 
on ne vit point l'ennemi sur le sol du royaume. Mais 
cette longue paix, sans cesse troublée par les subtilités 
théologiques et les querelles religieuses, acheva d’é- 
nerver la nation tchèque; elle perdit ces qualités guer- 
rières qui un siècle auparavant faisaient sa gloire; la 
littérature, verbeuse et scolastique, fut plus remarquable 
par la quantité que par la valeur de ses productions. Un 
grand nombre d'étrangers, notamment d’Allemands, s’éta- 
blirentde nouveeu dans la capitale; quant à la politique du 
souverain, elle s'inspira uniquement des intérêts de J'Alle- 
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magne ou de la dynastie, jamais de ceux du royaume, 

Rodolphe IT (1576-1612), avait plus de goût pour les 
sciences et les arts que pour la théologie. Comme Charles IV, 
il fit de Prague l’une des villes les plus savantes de l'Eu- 
rope. La littérature tchèque atteignit un développement 
remarquable : la prose d'Adam de Veleslavin est consi- 
dérée encore aujourd'hui comme classique; mais le fond 
manque d'originalité: les frères bohêmes publièrent une 
traduction de la Bible qui fut pour la Bohème ce que 
fut pour l'Allemagne celle de Luther. D'autre part, les 
étrangers se multipliérent dans le royaume ; élevé en 
Espagne, Rodolphe attira auprès de lui des Espagnols, des 
Allemands, et ne sut jamais la langue nationale. Très fa- 
vorable au catholicisme, mais d’un caractère indolent et 
rêveur, il resta longtemps étranger ou indifférent aux 
querelles religieuses de ses sujets. Les jésuites firent de 
grands progrès dans les écoles et acquirent une influence 
considérable sur la noblesse catholique. 

Les catholiques finirent par prendre sur l'esprit affaibli 
de Rodolphe une influence prépondérante. En 1609, il re- 
nouvela les persécutions contre les frères bohèmes. Les 
états utraquistes essayèrent inutilement de les défendre : 
les jésuites et les catholiques fanatiques devinrent les 
maîtres du royaume. Tous les fonctionnaires de l'État 
durent sous peine de destitution et d’exil signer une pro- 
fession do foi catholique. On cite un seigneur Borita de 
Martinice qui sur ses Lerres faisait chasser Les paysans par 
ses chiens à l’église et les obligeait par force à recevoir 
l'hostie. L’archevêque de Prague réunit un synode pro- 
vincial dans le but avoué de ramener la Bohème toute en- 
tière à l’unité catholique. Les dissensions religieuses rr- 
prirent de plus belle, lorsque le faible Rodolphe eut à 
défendre son pouvoir contre son frère Mathias, impatient 
de dominer sur tout l’ensemble des états autrichiens. 
Mathias trouva des auxiliaires en Moravie, chez les frères 
bohèmes, à l'iustigution d’un de leurs chefs, Charles de 
Zérotin : ce personnage, l’un des plus considérables de 
l’histoire de la Moravie, était tout dévoué à la réforme; il 
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avait été en rapports suivis avec Henri IV, à qui il prèta 
même de l'argent et dans l’armée duquel il servit pendant 
la campagne du siége de Rouen (1591). Sa correspon- 
dance, d'ailleurs fort remarquable, fournit de curieux dé- 
tails sur ce prince !. Zérotin convoque les États du royaume 
à Caslav et entra en Bohême. Mais les États restèrent 
fidèles au roi légitime et se groupèrent à Prague autour 
de lui. Les utraquistes profitèrent de la circonstance pour 
demander le redressement de leurs griefs religieux et des 
réformes polliquens Rodolphe promit tout ce qu’on voulut, 
et, par le traité de Libno, acheta la paix de Mathias en lui 
cédant la Moravie (1608). 

A la diète de 1609, les évangéliques et les frères renou- 
velèrent leurs demandes; ils voulaient que l’empéreur re- 
connut la confession bohéme, leur donnät place dans le 
consistoire utraquiste et leur confiât la direction de J'Uni- 
versité de Prague. L'empereur refusant d'accéder à leurs 
vœux, ils se constituèrent en diète indépendante à l'hôtel 
de ville de la Nouvelle ville de Prague, et formèrent uno 
ligue armée pour la défense de leurs intérêts religieux. 
Ils mirent à la tête de leurs troupes un gentilhomme 
allemand établi depuis peu en Bohèmo, le comte Mathias 
de Thurn et instituèrent un comité de soixante-quinze 
directeurs, chargé de la défense de leurs intérêts. Les États 
de Silésie adhérèrent à cette ligue. 

L'empereur roi, effrayé, sollicita la médiation de l'électeur 
de Saxe et offrit aux rebelles la formation d'un consistoire 
spécial pour les frères bohèmes. Ils refusèrent et présen- 
tèrent leurs prétentions sous forme d'une leltre de Majesté, 
c'est-à-dire d’une loi fondamentale et perpétuelle, que Ro- 
dolphe se décida à signer (9 juillet 1609). Ce document 
célèbre assurait aux utraquistes l'approbation de la con- 
fession bohème, le droit de siéger au consistoire, de diriger 
l'Université ; ils pouvaient en outre, pour le maintien de 
de ces privilèges, choisir un certain nombre de défenseurs 


4 Nous avons donné une traduction des leltres de Zérolin relatives an 
siége de Rouen dans la Revue historique, livraison de mai 1818. 
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de I foi élus parmi les seigneurs, les chevaliers et les 
bourgeois. Un traité conclu d'autre part entre les catholi- 
ques et les utraquistes déclarait, comme naguère celui de 
Kutnahora (1485), que désormais les partis religieux respec- 
teraient mutuellement leurs confessions. C'était en somme 
la reconnaissance définitive de la liberté de conscience 
telle qu'on la comprenait à cette époque, une sorte d'édit 
de Nantes qui assurait désormais à la Bohême la paix 
spirituelle. 

Rodolphe n’avait signé qu’à regret la lettre de Majesté 
et supportait avec douleur le souvenir de cette humilia- 
tion: ilne négligea rien pour en tirer vengeance ; à son ins- 
tigation, l'archiduc Léopold, frère cadet de Ferdinand de 
Styrie, évêque de Passau et de Strasbourg, réunit une armée 
sur les frontières de Bohème, sous prétexte d'aller con- 
quérir les duchés de Clèves et de Juliers : cette armée 
forte de douze mille hommes pénétra en Bohème (1611), 
s'empara de Budëjovice, de Tabor, de Pisek, arriva jus- 
qu’à Prague; les États, surpris par une attaque imprévue, 
rassemblèrent des forces qui mirent bientôt les envahisseurs 
en déroute. Débarassés de ces ennemis, les États se re- 
tournèrent contre Rodolphe, qu'ils soupçonnaient non sans 
raison, de connivence avec Léopold, l’assiégèrent dans le 
château royal et l’obligèrent à abdiquer. Ils élurent alors 
Mathias qui arrivait avec une armée de huit mille hommes. 
Rodolphe mourut l’année suivante (1612). 


Mathias (1612-1619); défénestration de Prague (1618). 


Les protestants et les utraquistes surent mal profiter 
des libertés qu'ils avaient arrachées à Rodolphe. Par une 
transaction entre les évangéliques et les frères, le consis- 
toire fut renouvelé et les dignitaires choisis parmi les 
membres des deux confessions. Mais on ne décréta aucune 
mesure sérieuse pour assurer le recrutement du clergé 
ou l'amélioration de la discipline ecclésiastique; l’anta- 
gonisme des doctrines de Luther et de Calvin divisa les 
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réformés. On prit possession de l'Université de Prague; 
mais il est plus facile de détruire les institutions que de 
les renouveler; on recula devant les sacrifices nécessaires, 
et l'antique école de Jean Hus ne retrouva plus l'éclat dont 
elle avait brillé autrefois. Les cfforts des États eurent 
moins pour but la rénovation religieuse du royaume que 
l'augmentation des libertés politiques. Dès le couronne- 
ment de Mathias, ils lui présentèrent les conditions sui- 
vantes. Ils réclamaient le droit : 1° de tenir des diètes 
même sans la permission du roi, 2° de réunir l’armée 
quand ils le jugeraient convenable, 3 de maintenir l’union 
conclue en 1600 pour la défense de la foi commune avec 
les états de Silésie, 4 de conclure des conventions ana- 
Jlogues avec les pays voisins; enfin de renouveler les 
traités conclus naguère par le roi Georges de Podébrai 
avec les électeurs aujourd'hui protestants de Saxe, de 
Palatinat, de Brandebourg, de telle sorte que les États 
pussent invoquer les concours. de ces princes dans leurs 
conflits avec le roi. — De ces propositions Mathias ne ra- 
tifia que la troisième ; il ajourna la discussion des autres. 
En attendent, il tâcha de désarmer par des faveurs et des 
dignités les chefs de l'opposition. 

Î ne réussit pas cependant à calmer les réformés qui 
cherchèrent des alliances en Hongrie, en Autriche et chez 
les princes protestants, ou les états intéressés à l’abaisse- 
ment de la dynastie autrichienne. L’empereur-roi essaya 
de conjurer la crise qui le menaçait en mettant en avant 
un projet de guerre contre les Turcs ; il invita les délé 
gués des diverses diètes des pays autrichiens à se réunirà 
Linz (août 1614). Il leur demanda dés hommes et des 
subsides qui lui furent rofusés. Il convoqua alors à Prague, 
sous le même prétexte, une diète générale des pays de la 
couronne de Bohème; cette assemblée resta sourde aux 
propositions du souverain et se contenta de prendre des 
mesures rigoureuses pour assurer le maintien de la langue 
tchèque comme idiome officiel du royaume. Pour conjurer 
le danger dont la nationalité slave était de nouveau me- 
nacée par les immigrations allemandes, elle décida que 
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désormais aucun étranger ne serait admis en Bohème s'il 
ne parlait le tchèque. : 

Mathias n'avait pas d’héritier; il proposa aux États de 
reconnaître son cousin Ferdinand de Styrie pour son suc- 
cesseur au trône de Bohème. Il obtint qu’il fût couronné, 
non toutefois sans quelques résistances ; car on savait que 
Ferdinand était l’ennemi des nouveautés religieuses et le 
défenseur acharné du catholicisme. 

Un incident peu important en apparence réveilla les 
passions religieuses qui ne demandaient qu’à éclater. Les 
utraquistes, se fondant sur la lettre de Majesté, avaient 
élevé des églises sur les domaines de l’abbaye de Brevnov 
et de l’archevêché de Prague; mais la lettre de Majesté ne 
proclamait la tolérance que dans l'intérieur des villes 
royales : l'abbé et l’archevèque ordonnèrent de fermer ces 
églises et recoururent au roi; après de longues discus- 
sions, l’abhé, autorisé par le roi, fit fermer l’église de 
Bfevnov, et l'archevêque fit démolir celle qui s'élevait 
dans la ville allemande de Klostergrab (1618). Les défen- 
seurs de la foi, en apprenant cette nouvelle, convoquèrent 
les États protestants pour en délibérer, déclarèrent que le 
gouvernement avait violé la lettre de Majesté et envoyè- 
rent à Vienne, où le souverain se trouvait alors, des mes- 
sagers chargés de réclamer la restitution des églises 
Mathias refusa et ordonna à l'assemblée de se dissoudre. 
Sa réponse porta au plus haut point la colère des États. 
Après quelques hésitations ils décidérent de rompre d’une 
manière éclatante avec le souverain et de proclamer leur 
indépendance. Mathias en quittant le royaume y avait 
laissé dix lieutenants pour le gouverner. Il fut résolu que 
les lieutenants royaux seraient précipités par les fenêtres 
du château de Hradéany; déjà dans d’autres circonstances, 
la colère populaire avait ainsi traitéceux qu’elle avait choi- 
sis pour victimes. Le 23 mai fut le jour désigné pour la ré- 
volte; les membres réformés du conseil de la nouvelle ville 
adhérèrent solennellement aux délibérations des États mai- 
gré les efforts du juge royal. Les conjurés montèrent 
au château, bien décidés à commencer la rébellion. 
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Leurs chefs étaient le comte de Thurn, Schlick, et 
Guillaume de Lobkovice. Ils pénétrèrent en armes dans 
le château; ils y trouvèrent quatre des lieutenants impé- 
riaux : le grand burgrave Adam de Sternberg et son beau- 
fils le burgrave de Karlstein, laroslav de Martinice, le 
juge suprême Guillaume de Slavata et le grand prieur de 
l'Ordre de Malte, Diepold de Lobkovice : auprès d'eux se 
trouvait un personnage obscur, célèbre depuis ce jour, 
le secrétaire Fabricius. La pièce assez petite — on la 
montre encore au château de Prague — n’admit qu’un 
nombre restreint de conjurés; parmi eux Thurn, Schlick, 
Guillaume de Lobkovice, Ulrich Kinsky, Paul de Ritan 
Ils interpellèrent avec violence les lieutenants et les som- 
mèrent d’avouer s'ils avaient inspiré la lettre menaçante 
que Mathias avait écrite aux États. Les lieutenants 
refusèrent de répondre. Thurn insista et déclara qu’il ne 
se retirerait point sans avoir obtenu une explication. 
Schlick, Lobkovice interpellèrent violemment les lieute- 
nants: « Vous devez savoir, canailles jésuitiques, que vous 
n'avez point affaire à des femmes ». Tous les conjurés 
s'accordèrent à désigner Martinice et Slavata comme 
les inspirateurs responsables . de la lettre impériale. 
Malgré leurs protestations, ils furent déclarés enne- 
mis de la patrie et mis hors la loi. Après ce jugement 
sommaire, les factieux jetèrent à la porte Sternberg e 
Diepold de Lobkovice : les deux autres lieutenants furent 
saisis et lancés par les fenêtres du château. Le secrétaire 
Philippe Fabricius qui se cachait parmi les assistants eut 
la même destinée. Par un hasard singulier, les trois per- 
sonnages échappèrent à la mort qui leur était destinée 
Bien que tombés d’une hauteur de vingt-huit toises — 
cnviron quarante mètres, — ils ne se firent aucun mal. 
Les immondices qui remplissaient les fossés du château 
avaient amorti la chute. Les catholiques ne manquèrent 
pas de crierau miracle. Slavata seul fut légèrement blessé: 
poursuivis par une vive fusillade, ils réussirent à s’échap- 
per et à se cacher dans une maison amie. Le secrétaire 
Fabricius courut à Vienne porter la nouvelle de la catas- 
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trophe. IL fut, en récompense de sa fidélité, élevé à la 
noblesse et reçut le prédicat bien mérité de Hohenfall 
(seigneur de la Haute-Chute). Martinice s'enfuit en Ba- 
vière et Slavata réussit plus tard à gagner ln Saxe. 


La Bohême révoltée 3les 





La défénestration de Prague donna le signal d’une 
guerre formidable. Les États, le jour même de cet acte de 
rébellion, constituérent un gouvernement provisoire com- 
posé de trente directeurs. Ils rassemblèrent une armée 
dont ils confièrent le commandement suprême au comte 
de Thurn, envoyèrent réclamer l'alliance des princes alle- 
mands, exilèrent du pays les jésuites, l'archevèque et 
l'abbé de Bievhov. L'empereur, surpris par cette révolu- 
tion inattendue, hésita d’abord : son favori, le cardinat 
Khlesl, lui conseillait la modération. D’un tempérament 
maladif, Mathias redoutait la guerre que réclamait au con- 
traire son futursuccesseur, le fougueux Ferdinand. Mathias 
envoya un commissaire à Prague, dans l'espoir de traiter 
avec les rebelles; mais cette mission échoua. Les licute- 
nants royaux à Prague étaient gardés à vue. Ils n’était 
d’ailleurs pas facile de réunir des forces contre la Bohème : 
la diète de Hongrie, à laquelle il s’agissait de faire recon- 
maître Ferdinand, se montrait peu docile. Les états de la 
Haute-Autriche et de la Moravie refusaient de fournir des 
troupes contre les Tchèques. Les États n’attendirent 
mème pas qu’on les attaquêt. Ils marchèrent contre les 
catholiques fidèles à la dynastie : le comte de Thurn 
assiégea la ville de Budéiovice (Budweiss). Pour décider 
Mathias à agir, ses deux treres Ferdinand et Maxi- 
milien s’emparèrent par surprise du cardinal Khlesl et le 
firent enfermer au château d’Ambras, dans le Tirol. 
Privé de son conseiller habituel, Mathias laissa à Ferdi- 
nand la conduite des affaires. Une armée de dix mille 
hommes commandée par Henri de Dampierre entra en 
Bohème. Thurn fut obligé de lever le siége de Budéjovice; 
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ccpondant il repoussa Dampierre dans deux rencontres. à 
Caslav età Lomnice, et l’obligea à se retirer en Autriche. 
L'armée impériale fut bientôt renforcée par los Espagnols 
qu’amenait le genéral Charles Buquoi. Mais les Tehèques 
n'allaient pas, eux non plus, rester sans secours : tous les 
protestants d'Allemagne étaient les ennemis de Autriche 
La révolie dela Bohème fut le signal d’une réaction euro- 
péenne contre la puissance excessive de cetie maison qui 
tenait l’Europe et la réforme en échec; le royanme, pour 
s'assurer les sympathies universelles, n'avait qu’à prendre 
l'engagement de ne plus appartenir aux Habsbourgs. 
Charles Emmanuel de Savoie et les princes de l'Union 
évangélique fournirent aux États rebelles une armée auxi- 
liaire payée à frais communs et conduite par Ernest de 
Mansfeld. Il entra en Bohème et s’empara de la ville de 
Plzen (Pilsen) qui, toujours fidèle à la foi catholique, réfu- 
sait, comme aux temps des Hussites, de reconnaître l'autorité 
des États; Mansfeld baitit Buquoi et l'obligea à se ren- 
fermer dans Budéjovice. 

Au commencement de l'hiver, l'électeur de Saxe et le 
roi de Pologne, Sigismond, essayèrent d'intervenir comme 
conciliateurs entre l’empereur Mathias et son royaume de 
Boñème. Un congrès 80 réunit à Cheb (Eger). Mais il 
n’aboutit point : les plénipotentiaires des États exigeaient 
que Mathias acceptât définitivement les quatre articles au 
sujet desquelson négociait depuis son avènement, Il mou- 
rut le 20 mars 1619, 
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(1619-1740). 


Ferdinand Il (1619-1637). — Bataille de la Montagne Blanche (1620); la 
réaction politique et religieuse (1620-1627). — La guerre de Trente 
ans, Waldstein ; les Suédois en Bohème (1636-1641). — Décadence de 
la Bohème au dix-septième et dix-huitième siècle. 


Ferdinand II 





619-1637). 


Ferdinand montra à poursuivre la lutte plus d'énergie 
que n’en eût déployé son prédécesseur. Il notifia son avé- 
nement par une leitre adressée, non pas aux États, mais 
aux anciens lieutenants royaux; il leur annonçait d’ail- 
leurs qu’il respecterait les libertés qu'il avait jurées lors 
de son couronnement, et la lettre de Majesté; il promet- 
tait de rétablir l’ordre et la paix dans son royaume. En 
même temps il faisait offrir une trêve aux révoltés. Mais 
les États la refusèrent. Dès le printemps de 1619, Henri do 

. Thurn entra dans la Moravie. La majorité des États de 
cette province, tant catholiques que protestants, refusait 
d'adhérer à la révolte bohème; à la têtede ce parti modéré 
était le frère bohème, Charles de Zérotin. A la fois juriscon- 
sulte et guerrier, il exerçait un influence indiscutable. Il 
avait été plus d’une fois l’objet des intrigues des fanatiques 
et avait eu à souffrir de basses persécutions. Néanmoins, 
dès le lendemain de la défenestration, il était alléà Prague 
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porter aux révoltés des conseils d’obéissance et de modé- 
ration. Bien qu’ileût dans leurs rangs son beau-frère Albert 
de Waldstein et un de ses gendres, il persista dans sa fidé- 
lité envers le souverain. L'arrivée de Thurn en Moravie 
donna un chef aux mécontents de cette province : les États 
moraves entrèrent dans la confédération conclue entre la 
Bohème, la Silésie, la Lusace, et constituèrent, d'accord 
avec les lrois provinces, un gouvernement provisoire de 
vingt-quatre directeurs. Thurn marcha ensuite sur Vienne 
où les protestants se soulevaient à leur tour et récla- 
maient le libre exercice de leur religion. Une défaite de 
Mansfeld, battu par Buquoi, dans le cercle de Prachno, 
le rappela en Bohème. 

Cependant la Bohème ne pouvait pas rester sans sou- 
verain; il n’entrait pas dans les idéesdu temps qu’un pays 
fût capable de se gouverner lui-même; le patriotisme de 
Ja noblesse étaittrop peu intelligent pour qu'on pût songer 
à choisir un souverain national. Trois candidate se dispu- 
taient le trône de Bohème : le jeune électeurpalatin Frédé- 
rie, chef de i‘'Union évangélique allemande, l'électeur de 
Saxe, Jean Georges, et le duc de Savoie, Charles Emmanuel. 
Frédéric fut élu par la Diète générale de tous les pays de 
la couronne rassemblée par les directeurs à Prague 
(26 septembre 1619); l'électeur de Saxe, par dépit, se 
réconcilia avec Ferdinand qui venait d’être élu empereur. 
Frédéric arriva à Prague, et, bien que protestant, il fut 
couronné par l'administrateur utraquiste dans la cathédrale 
de Saint-Vit : les Tchèques ne tenaient pas moins à la 
tradition historique qu'à la liberté religieuse; il s’enga- 
gea à admettre les quatre points naguère contestés par 
Mathias et qui plaçaient le souverain sous le contrôle ab- 
solu des États. Les catholiques s'étaient presque tous op- 
posés à son élection. L'invasion de Gabriel Bethlen en Hon- 
grie fournit un sérieux appui à l'anti roi : Buquoi fut 
obligé de quitter la Bohème et de marcher contre les 
troupes transylvaines. Thurn le poursuivit jusqu'au 
Danube. A la diète de Pozony (Presbourg), un traité 
fut conclu entre les Tchèques, les Hongrois et les Tran- 
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sylvains contre la maison d'Autriche : les deux parties 
contractantes envoyèrent même une ambassade à Constan- 
tinople pour s’entendre avec la Porte. Mais Bethlen fit 
bientôt la paix avec Ferdinand {janvier 1620). L’empe- 
reur employa l'hiver de cette année à rassembler ses 
troupes : le roi d’Espagne, Philippe III, et le pape lui 
fournirent des soldats, ainsi que l'électeur de Bavière, 
chef de la ligue catholique, auquel il engagea la Haute- 
Autriche, et celui de Saxe, auquel il promit la haute et la 
basse Lusace. Sigismond de Pologne lui promit aussi 
quelques secours. Les princes évangéliques allemands, 
qui se disposaient à venir en aide à la Bohème, furent 
paralysés par les Espagnols alors établis dans les Pays- 
Bas. La Bohème se trouvait sans alliés. Frédéric le Pala- 
tin n’était pas homme à tenir tête à la situation. Calvi- 
niste fanatique, il favorisait la secte des frères bohèmes 
au détriment des luthériens dont il excitait la colère. Il fit 
transformer le temple national de Saint-Vit en un froid 
sanctuaire protestant. Il avait amené avec lui des con- 
scillers étrangers. Par les préférences qu'il leur accor- 
dait, il froisse ses meilleurs généraux, Thurn et Mans- 
feld. L'argent faisait défaut et l’armée se composait en 
grande partie de mercenaires. 





Batalile de la Montagne Blanche (1620); la réaction poll- 
tique et religieuse (4 633). 


Au printemps de 1620 elle envahit la Basse-Autriche ; 
mais, tour à ‘our repoussée et victorieuse, elle ne 
remporta point de succès décisif. En vain, Bethlon Gabor 
renouvela son alliance avec la Bohème ; en vain la Sublime 
Porte envoya un ambassadeur, Mehemed-Aga pour féli- 
citer Frédéric et lui promettre des secours; Ferdinand et 
ses alliés agirent avec une énergie qui déconcerta toutes 
les espérances. Maximilien de Bavière et Tilly entrè- 
rent dans la Haute-Autriche, l'électeur de Saxe en Lusace ; 
les Cosaques du roi de Pologne Sigismond poussèrent 
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jusque dans la Basse-Autriche. Bientôt Maximilien ct 
Buquoi pénétrèrent dans la Bohème par le sud : ils avaient 
environ cinquante mille hommes; la Bohème n’en comp- 
tait que vingt-cinq mille, Krumlov, Budéjovice, Pisek, 
Strakonice, Klatovy tombèrent aux mains des impériaux. 
L'armée bohème, toujours reculant, attendit l’assaillant 
sur le plateau de la Montagne Blanche (Bilé-Hora, Weissen- 
berg) à l’ouest de Prague, et s’y fortifia : les deux armées 
ennemies l'attaquèrent avec furie, et la mirent en pleine 
déroute, malgré l'héroïsme des cavaliers hongrois envoyés 
par Bethlen, et le courage des Moraves qui luttèrent jus- 
qu'à la fin; dix mille morts couvrirent le champ de 
bataille : le camp des Tchèques tomba tout entier aux 
mains des ennemis. Au moment où la bataille commença, 
Frédéric festinait tranquillement dans son palais. On 
vint le prévenir que l'affaire s'engageait. En arrivant à la 
porte de Prague, il rencontra les débris de son armée 
qui se précipitaient dans la ville (8 novembre 1620). 

Cependant tout espoir n’était pas encore perdu. Prague 
pouvait so défendre; huit mille Magyars envoyés par 
Bethlen venaient d'arriver à la frontière; la Moravie et la 
Silésie étaient en armes ; seule la Lusace avait succombé, 
occupée par les troupes saxonnes. Mansfeld tenait plu- 
sieurs villes fortes, notamment Plen et Tabor. Mais 
Frédéric considéra la partie comme désespérée ct se 
retira à Breslau. Les États, abandonnés pa le souverain 
qu’ils s'étaient choisis, ouvrirent les portes de la ville et 
se rendirent à la discrétion du vainqueur. 

L'empereur Ferdinand confia l'administration de la Bo- 
hème à un commissaire extraordinaire, Charles de Lich- 
tenstein. Buquoi poussa en Moravie pour achever la sou- 
mission de cette province. Pendant ce temps, l'électeur 
de Saxe soumettait la Silésie. Frédérie dut abandonner 
Breslau, où il avait continué d'exercer les derniers 
restes d’une souveraineté éphémère. Mansfeld, après avoir 
résisté quelque temps dans la Bohème occidentale, finit 
par évacuer le royaume. Tant que Ferdinand ne fut pas 
complétement sûr de la victoire, il observa une prudente 
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réserve, et ne fit point connaître quelles étaient ses inten- 
tions à l'égard des révoltés. Du jour où il se sentit défini- 
tivement maître de la situalion, il ne contint plus sa 
vengeance. Il donna l’ordre d'arrêter tous les anciens dé- 
fenseurs, les directeurs, tous ceux qui, à un titre quel- 
conque, avaient pris part à la révolte. Le 20 février 1621, 
on jeta en prison tous ceux qui, se fiant à la clémence 
royale, étaient restés dans la capitale; ce fut le signal 
d'épouvantables représailles. Tous les prédicateurs calvi- 
nistes et les frères bohèmes furent bannis du royaume; un 
tribunal d'exception fut établi à Prague, sous la prési- 
dence du prince de Lichtenstein. Après un jugement som- 
maire, les exécutions commencèrent. 

Le 21 juin 1621, devant l’hôtel-de-ville du Staremésto 
(Altstadt), périrent vingt-sept des principaux chefs, entre 
autres André Schlick, Vacslay de Budova, Jesenius, le 
recteur de l'Université de Prague, condamné à être écar- 
telé, auquel, par grâce, on se contenta de couper la langue, 
Harant de Polzice ; les uns eurent la tête, les autres la main 
coupée; quelques uns furent pendus : tous moururent héroï- 
quement en confessant leur foi. Leurs têtes furent exposées 
sur la tour du pont de Prague!. Cette journée fut pour la 
Bohème ce que fut plus tard pour la Hongrie la sanglante 
journée d’Éperies ; le lendemain furent prononcées les peines 
édictées contre ceux qui n'avaient pas été condamnés à la 
torture; le fouet, le bannissement, la prison. L’un des accu- 
sés, grâcié, fut cloué par la langue à un poteau et mourut 
de ses blessures. Leurs biens furent confisqués au profit 
du roi, de ses généraux et de ses courtisans, Espagnols, 
Italiens, Wallons, Allemands. C’est alors qu'on vit s'établir 
en Bohême une foule de familles étrangères, des Collo- 
redo, des Piccolomini, des Wallis, des (Gallas, des Mille- 


4 On fit sur celte exécution le quatrain suivant : 


Septem viginti procerum de gente bohema 
Colla truci gladio demetit una di 

Si cervix foret una libi, gens czechica, credam. 
Uno momente demetet una dies- 
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eimo, des Lichtenstein, des Goltz, des Trautmansdorf, des 
Villani, des Defour, des Buquoi, des Maradas, des Huertas, 
.des Vasquez, etc. On retrouve encore aujourd’hui les des- 
cendantsde certaines de ces familles, soit en Autriche, soit 
en Bohème. On comprend que ces intrus, enrichis par la 
munificence royale aux dépens de la nation tchèque se 
soient montrés peu soucieux de défendre dans les diètes les 
droits du royaume. L'historien allemand Struve a fait 
remarquer avec justesse que de toutes les noblesses du 
monde, l’autrichienne a le moins le droit d’être fière de 
son origine. Ceci est vrai surtout pour la Bohême. 

Une autre partie des biens confisqués fut consacrée à des 
fondations pieuses, en faveur de l'archevèché de Prague et 
de l'ordre des jésuites, pour lequel l’empereur ayait une 
sympathie particulière. C’est l'un d’entre eux, le Père 
Carafa, qui fut spécialement chargé d'organiser la contre- 
réformation dans le royaume : il a caractérisé lui-même 
le système qu'il avait adopté dans cet aveu naïf : « Ona 
reconnu, dit-il, que pour éclairer les Bohêmes ct les ra- 
mener dans la bonne voie, il n’ÿ avait qu’un seul moyen, 
la persécution ». Les membres du consistoire de l'Eglise 
utraquisie furent exilés. Sauf les catholiques, il n’y avait per- 
sonne dans le royaume qui n'eût pris part à la révolte. La 
terreur planait sur tout le pays. Ferdinand y mit fin par 
un mandat (3 février 1622), connu sous le nom de pardon 
général ot qui suffit à donner la mesure de sa clémence. 
Tous ceux qui avaient pris part à la révolte, disait ce do- 
eument, méritaient d’être punis dans leur vie et dans 
leurs biens. L'empereur daignait leur faire grâce de la 
vie et se contentait de confisquer leurs biens, s'ils consen- 
tient à reconnaître leurs fautes. Sept cent vingt-trois 
seigneurs et chevaliers acceptèrent cette amnistie dérisoire, 
qui les laissait à moitié ou complétement ruinés. 

Mais la grande affaire de Ferdinand II, ce fut le rétablit: 
sement de la religion catholique dans le pays tout entier. 
L'Université de Prague fut enlevée aux professeurs utra- 
quistes et confiée aux jésuites, qui prirent la direction de 
l’enseignement à peu près dans tout le royaume. L'électeur 
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de Saxe essaya vainement d'intervenir en faveur des lu- 
thériens, ses coreligionnaires. En 1624 un mandat impé- 
rial proscrivit définitivement du pays tous les frères bohè- 
mes et organisa la restauration du catholicisme. Toues les 
églises furent remises aux mains de prêtres, appelés pour 
la plupart de l'étranger, notamment de Pologne; les habi- 
tants furent par tous les moyens possibles réduits à l'o- 
béissance spirituelle; qui ne professait point la religion 
catholique, ne pouvait jouir des droits civils, ni même exer- 
cer un métier quelconque; le mariage et la sépuliure 
étaient également interdits aux réfractaires. Des amendes 
punissaient ceux qui négligeaient de célébrer les fêtes, 
d'observer le jeûne ou d’aller à la messe. Les nouveaux 
scignours, installés par la grâce impériale dans les biens 
confisqués, persécutaient leurs paysans pour les ramener 
à Ja bonne doctrine. Cependant ces mesures ne suffisaient 
pas À Prague, il fallut exiler la plupart des bourgeois in- 
fluents; dans d’autres villes royales, on eut recours aux 
garnisaires. Mais l'indomptable ténacité des Tehèques 
grandissait en raison directe de la persécution. On vit à 
Lysa les habitants brûler leur ville et émigrer en masse 
pintôt que de céder. Dans les cercles de Koutim et de Hra- 
dec, les paysans coururent aux armes et incendièrent les 
châteaux: des troupes furent envoyées contre eux : les 
supplices et la torture rétablirent l’ordre. Le récit dé- 
taillé des horreurs qui furent commises alors au nom de la 
foi est l’un des plus lugubres épisodes de l’histoire reli- 
gieuse. On comprend que le peuple qui a passé par une 
telle épreuve n’ait jamais pu 8e résoudre à l'oublier. 
Après la réaction religieuse vint la réaction politique. Au 
lendemain mème de la victoire, Ferdinand s’élait fait ap- 
porter à Vienne les originaux des priviléges royaux et la 
lettre de Majesté de Rodolphe. Il les avait coupés en mor- 
ceaux et jetés au feu. La Bohème une fois épuisée, il fal- 
lait définitivement la réduire en servage. Le roi publia le 
15 mars 1627 la nouvelle constitution du pays. Elle com- 
mençait par proclamer l’hérédité du trône de Bohème dans 
la maison de Habsbourg, dans la descendance masculine 
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ou féminine. Aux trois États représentés jusqu'alors dans 
les diètes (seigneurs, chevaliers, bourgeois), le souverain 
en ajoutait un quatrième, qui prenait rang au-dessus 
d'eux, le clergé : il comprenait outre l’archevèque de Pra- 
gue, primat du royaume, tous les ecclésiastiques jouissant 
de bénéfices royaux. Les diètes étaient dépouillées du pou- 
voir législatif que l’empereur-roi résorvait pour lui-même. 
Elles ne gardaient que le droit de consentir les impôts, 
mais sans pouvoir faire au souverain aucune condition. 
Elles ne pouvaient délibérer que sur les matières qui 
leur étaient soumises par le roi. Le tribunal suprême était 
dépouillé du privilége de faire la loi et devait se conformer 
aux décisions du pouvoir exécutif : la procédure était dé- 
sormais secrète. La langue allemande devait être adop- 
tée dans les tribunaux et les actes publics ({abulm 
regni), concurremment avec la langue nationale, le tchè- 
que. Quelques semaines après, une nouvelle et dernière 
ordonnance vint couronner l’œuvre de l'unification reli- 
gieuse Elle accordait six mois de répit pour se convertir 
à ceux qui n'avaient point encore accepté la religion d'état. 

L'empereur vint lui-mème à Prague pour surveiller 
l'exécution de ses ordres; il tint une diète d’après la nou- 
velle constitution et fit couronner son fils Ferdinand III. 
Un certain nombre de conversions eurent licu; beaucoup 
ne furent pas sincères; les prétendus catholiques conti- 
nuèrent de pratiquer dans le secret du foyer domestique 
ou dans l’ombre des forêts la religion chère à leur con- 
science. Un grand nombre de Tchèques quittèrent leur 
pays et allèrent chercher dans les pays protestants la li- 
herté de leur foi. On évalue à trente-six mille le nombre 
des familles qui émigrèrent : elles fondèrent des colonies 
en Saxe, à Dresde, à Pirna, à Meissen et à Leszno, dans 
le royaume de Pologne. 

l'armi ces émigrés, plusieurs jouent un rôle considé- 
rable dans la littérature de leur pays : citons seulement 
les historiens, Habernfeld, Paul Skala de Zhoï, Paul 
Stransky, l'auteur de la Respublica bohema, le théologien 
Georges Holyk, qui publia à Wittenberg les Larmes san- 
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glantes de la Bohème, et le fameux graveur Hollar, dont 
les œuvres sont encore recherchées aujourd’hui. 

La Moravie ne fut pas traitée moins durement que la 
Bohème. Dietrichstein, nommé commissaire général pour 
cetle province, commença par y rétablir l'ordre des jé- 
suites ; les chefs du mouvement furent jetés en prison et 
virent leurs biens confisqués. On évalue à cinq millions de 
florins les bénéfices que la couronne retira de ces confis- 
cations ; il fut interdit aux non catholiques d'acquérir des 
propriétés foncières. Les émigrations furent, toute propor- 
tion gardée, aussi nombreuses qu’en Bohême. Parmi les 
exilés volontaires, il faut citer en première ligne le célè- 
bre pédagogue Jean-Amos Komensky (Comenius), qui se 
réfugia d’abord en Pologne, puis en Transylvanie et enfin 
en Hollande, où il mourut (1671). Ses ouvrages, l’Orbis 
pictus, la Janua linguarum reserata, la Didactica ma- 
gna, ont exercé une grande influence sur l'éducation et 
sont encore classiques aujourd’hui, Le compatriote et le 
protecteur de Komensky, Charles de Zerotin, ne fut pas 
plus heureux que lui. Il dut quitter la Moravie et se re- 
tirer en Silésie. 

La littérature tchèque, considérée comme entachée d’hé- 
‘résie, fut impitiyablement persécutée; les livres et les ma- 
nuscrits tchèques furent recherchés jusque dans les mai- 
sons particulières et brâlés par les z6lés convertisseurs. La 
guerre de Trente ans dont la Bohème avait donné le signal 
eut pour résultat définitif la reconnaissance de la liberté de 
conscience en Europe; mais la Bohème, loin d’en pro 
fiter, ne lui dut que des ruines. 


La gucrre de Trente ans, Waldstein; les Suédois en Bohême 
(1834-1845). d 


Épuisée par les représailles de Ferdinand II, elle dut 
encore fournir des soldats aux armées que Waldstein pro- 
menait sur le sel de l’Allemagne. Ce fameux condottière était 
né dans le nord du royaume, d'une famille qui appar- 
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tenait à la secte des frères bohèmes; orphelin de bonne 
heure etélevé par les jésuites, il s'était, Jeune encore, con- 
verti au catholicisme, Son beau-frère, Charles de Zerotin, 
l'avait recommandé à l'empereur Mathias; il fit ses pro 
mières armes contre les Turcs et contre Venise. Il resta 
fidèle à l’empereur, lors de la rébellion du royaume ct 
prit part à lu bataille de la Montagne Blanche; il contri- 
bua également à la défaite de Béthlen Gabor. Personne ne 
profita plus que lui à la ruine de la Bohème. 

En payement de dettes contractées au service de l’em- 
pereur, il avait reçu la principauté de Friedland, qui ne 
comprenait pas moins de neuf villes et de cinquante-sept 
villages. Il acheta à vil prix un grand nombre de domaines 
confisqués, et s’y constitua avec l'autorisation de l'empe- 
reur, une véritable souveraineté. Il obtint le droit de bat- 
tre monnaie ct de rendre la justice. 

Quand le roi de Danemark entreprit de souteniren Alle- 
magne ses coreligionnaires réformés (1626-1629), Walds- 
tein offrit à l'empereur de créer et d'entretenir une armés 
à ses frais. Il rassembla trente mille soudards. avec lesquels 
il pénétra en Allemagne, ravageant tout sur son passage 
et se faisant accorder par l’empereur, en échange de ses 
services, tantôt le duché de Sagan (Zahan), en Silésie, 
tantôt Je duché de Mecklembourg ct le titre d'amiral de 
ls Baltique. Waldstein inspire aux Allemands au dix-sop- 
tième siècle la même terreur que Zi?ka et Procope à ceux 
du quinziéme. Les alliés do l’empereur finissent par 
s’épouvanter de ses vicloires ct invitent Ferdinand à le 
rappeler. Il retourne à Prague et s’y bâlit un palais somp- 
tueux; à Jiëin il entretient une cour aussi brillante 
que celle d'un souverain : soixante pages le servent; il 
a une garde du corps ; des gentilshommes quittent le ser- 
vice de l’empereur pour s'attacher au sien. 

Gependant le roi de Suède prend à son tour en main la 
cause du protestantisme. Pour résister à ce formidable ad- 
versaire, l'Allemagne n'a point de généraux : l’empereur est 
obligé de s'adresser à Waldstein, qui ne consent à repren- 
dre les armes qu’après s'être fait reconnaître un droit absolu 
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de commandement au point de vue militaire et politique. 
Déjà les Saxons alliés de Gustave-Adolphe, sont rentrés 
en Bohème (1631); ils ont pénétré jusqu’à Prague; à leur 
suite sont revenus un grand nombre d’émigrés bohèmes; 
ils chassent les jésuites du pays, s’apprêtent à rendre les 
derniers honneurs aux martyrs, leurs coreligionnaires, 
dont les têtes sont restées exposées sur la tour du pont de 
Prague, et à réunir en un synode les derniers représentants 
des Eglises évangéliques. Mais Waldstoin qui a réuni son 
armée en Moravie, à Znoimo (Znaïm), pénètre à son tour 
en Bohème, en chasse les Saxons, poursuit les Suédois 
en Bavière et en Saxe. Gustave-Adolphe tombe sur le 
champ de bataille de Lüizen (16 novembre 1632); Wald- 
stein revient hiverner en Bohème; tout en combattant les 
adversaires de l’empereur, il ne cesse de négocier avec 
eux et trahit une ambition démesurée qui rêve une souve- 
raineté territoriale en Allemagne, peut-être la couronne 
de Bohème. Il excite les soupçons et les craintes de la 
cour; il essaye de se justifier et se retire à Cheb (Egcr}, 
où il est assassiné (25 février 1634). 

Il est difficile de savoir jusqu’à quel point il fut con- 
pable et qui donna l'ordre de l’égorger. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que Ferdinand, tout en faisant dire trois mille 
messes pour le repos de son âme, distribua la plus grande 
partie de ses domaines à ceux qui avaient prié part au 
complot, les Gordon, les Butler, les Gallas, les Colloredo, 
les Piccolomini; Waldstein. dont la tragique destinée 
a plus tard inspiré Schiller, a laissé un nom qui commande 
moins l’admiration que l’élonnemeut ou le mépris; scs 
compatriotes exècrent sa mémoire. 

L'année qui vit la mort de Waldsteiu, vit aussiles Sué- 
dois arriver sous les murs de Prague (1634); mais ils ne 
purent pénétrer dans la ville et durent évacuer la Bohême. 
L’électeur de Saxe, Frédéric, conclut définitivement la 
paix avec l’empereur. Il se fit céder la Lusace à titre de 
fief de la couronne de Bohème, c'est-à-dire qu'au cas où la 
famille électorale viendrait à s’éleindre, cette province de- 
vait faire retour à la couronne de saint Vacslav. Elle est 
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restée annexée à la Saxe et ne garde plus aujourd’hui que 
quelques rares déhris des populations slaves qui, dès le 
seizième siècle, étaient déjà profondément germanisées. 
Sous Ferdinand III (1637-1657), les armées suédoises, 
conduites par Banner, retrouvèrent le chemin de la Bo- 
hème (1639). Banner s’annonça,en vengeur du protestan- 
tisme opprimé, et traita impitoyablement les catholiques; 
il bombarda Prague, sans réussir à s’en emparer, prit, 
brûla ou pilla tour à tour les villes de Nimburk, Podé- 
brady, Hradec, Caslav; le pays était laissé sans défense 
par l’empereur et impitoyablement ravagé par ceux qui, 
vingtans plus tôt, eussent été ses alliés Les ennemis empor- 
tèrent tout ce qui pouvait être emporté, et chargèrent de 
leur butin des bateaux qui descendirent la Vltava et 
l'Elbe : aujourd'hui on retrouve encore en Suède des 
épaves de ce grand pillage; pendant une année entière, 
les Suédois furent les maîtres du pays. Les impériaux n'ap- 
parurent qu’en 1640 et eurent beaucoup de peine à obliger 
Banner à se retirer. Son successeur, Torstenson, ramena 
bientôt l’armée suédoise sur les domaines de la couronne de 
Bohème. Il s’empara de la Silésie, d’une partie de la Mo- 
ravie, ravagea les parties seplentrionales du royaume. Il 
fut rappelé dans le nord par la guerre qui venait d’éclater 
entre l'empereur et le Danemark. Gallas le suivit avec 
l’armée impériale, se fit battre et ne ramena que deux 
mille hommes en Bohême. Ferdinand s'établit de sa per- 
sonne à Prague pour organiser la défense, En 1645 et 
1646 le royaume fut de nouveau envahi. Torstenson écrasa 
les impériaux près du village de Jankov, dans le cercle de 
Tabor (1647). Wrangel, qui avait succédé à Torstenson, 
s’empara de Cheb (Eger), et marcha sur la haute Autriche. 
En 1648, le général suédois Kænigsmarck pénétra par la 
ruse dans Prague elle-même; mais il dut se retirer devant 
la résistance désespérée des habitants et des bourgeois ; 
cette ville eut encore un siége à soutenir, mais il fut in- 
terrompu par la conclusion du traité de Westphalie (1648). 
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Décadenee de la Bohême au 12° et au 18: siècle. 


Aucun pays n'avait plus cruellement souffert de Ja 
guerre de Trente ans que la Bohème. Les villes et les vil- 
lages étaient détruits où à moitié ruinés ; le peuple affamé ct 
misérable; le royaume qui, — sans ses annexes de Lusace, 
Moravieet Silésie, — pouvait compter trois millions d’ha- 
bitants avant la guerre, était réduit à sept ou huit cent mille; 
l'industrie et l’agriculture étaient également ruinées. 

La Bohème, privée de son indépendance par la nou- 
velle constitution, exploitée par une aristocratie étrangère 
et rapace, semblait frappée à mort. Désormais le souve- 
rain résidait à Vienne; le pouvoir était exercé par les 
hauts fonctionnaires civils et judiciaires, qui constituaient 
une sorte de lieutenance; le grand chancelier du royaume 
restait à Vienne; le roi s'était réservé toute la puissance 
législative, et la chancellerie de la couronne de saint 
Vacslav n'était plus qu'un des organes de son conseil. Les 
principaux dignitaires du royaume étaient le président de 
la cour d'appel et le chancelier. Les autres fonctionnaires 
n'avaient guère que des titres honorifiques et ne s'acquit- 
taient de leurs emplois qu’à l’occasion du couronnement. 
Les finances étaient administrées à Vienne par la chambre 
royale. L'armée échappait complétement au contréle des 
États et n’était plus que l’armée impériale : seules, les villes 
royales conservaient encore des gardes civiques, sans carac- 
tère militaire. Lo pays était toujours divisé en cercles, gou- 
vernés chacun par deux capitaines, l’un de l’ordre des 
scigneurs, l’autre des chovaliers, Les villes avaient leurs 
bourguemestres et leurs consuls, sévèrement surveillés 
par les capitaines et les juges royaux; le peuple serf des 
campagnes vivait sous l'administration des seigneurs. 
C'était de tous ses anciens priviléges le seul que la no- 
blesse eût conservé; mais il ne faut pas oublier que la 
plus grande partie des terres était tombée aux mains d’a- 
venluriers étrangers. hostiles à la nationalité tchèque et 
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tout dévoués au souverain dont ils étaient les créatures, 
Ces soudards, établis par la conquête, rendirent la su- 
jétion plus dure qu’elle n'avait jamais été sous l’aristo- 
craie indigène. 

Le pays avait été ramené à l’unité religieuse, on a vu 
par quels moyens; cependant les anciennes sectes gar- 
dèrent longtemps des adhérents cachés ; jusqu’à la fin du 
dix-huitième siècle les rites proscrits furent célébrés 
dans les campagnes. 

« Je me souviens, raconte le réfugié Holyk, que vers 
l’âge de sept ans, je me trouvais avec mes parents dans 
une vaste et sombre forêt. Nous étions assis sur un cha- 
riot, à l'abri des arbres, couverts de neige ; bientôt plu- 
sieurs centaines de fidèles vinrent s'établir près de nous 
et se construisirent des huttes de branchages. Non loin de 
là une clochette était suspendue entre deux arbres; on la 
sonnait pour le service divin; je me souviens encore, 
comme dans un rêve, d’avoir entendu prêcher le prédi- 
cateur, et d’avoir vu distribuer la cène à la foule... On 
mettait au coin des bois de vigilantes sentinelles, et puis 
on chantait joyeusement les louanges du Seigneur. La 
communion avait lieu après le sermon, autour d’un tronc 
d'arbre, grossièrement façonné. Ah! chrétiens fidèles, qu’il 
était doux et sublime d'entendre résonner les saints can- 
tiques dans la profondeur des forêts. » 

Doux évèchés, celui de Litoméfice et celui de Hradec, 
furent ajoutés à celui de Prague pour veiller au maintien 
de la foi catholique; mais les agents les plus actifs de la 
restauration catholique, ce furent les ordres religieux, et 
en particulier, les jésuites ; la Bohème devint une province 
particulière de cet ordre célèbre ; missionnaires et profes- 
seurs infatigables, ils s’emparèrent de la prédication et 
de l'éducation publique; ils firent une guerre acharnée 
aux traditions et aux livres hérétiques; ils mirent en 
faveur les superstitions et les pèlerinages. C'est alors 
que fut inventée la légende de saint Jean Népomu- 
cène, prétendu martyr de la confession auriculaire, destiné 
à supplanter dans l’imagination des nouveaux convertis le 


Google RE E 


ages 


LA BOHËME VAINCUE. 303 


culte du maître Jean Hus, saint et martyr. D'autres or- 
dres religieux, Théatins, Trinitaires, Piaristes s’établirent 
sur le sol de la Bohème au début de la seconde moitié du 
dix-septième siècle; ils ne comptaient pas moins de cent 
soixante dix-neuf couvents. La cour de Vienne finit par 
s’effrayer du développement des jésuites, et, pour restreindre 
leur influence, les obligea à céder à l’État les deux fa- 
cultés de droit et de médecine. 

La nationalité tchèque fut cruellement atteinte par tou- 
tes ces épreuves. Les nouveaux seigneurs des domaines 
abandonnés par les anciens habitants firent venir des co- 
lons allemands pour les repeupler : ils apportèrent avec 
eux leur langue, qui désormais resta dominante dans les 
districts frontières du nord et de l’ouest. C’est de ceute épo- 
que que date la véritable invasion allemande en Bohème; 
les Allemands occupèrent et ont gardé jusqu’à nos jours à 
peu près un tiers du sol du royaume. Leur idiome, favorisé 
par le gouvernement de Vienne, gagna de plus en plus 
dans les classes supérieures, et la littérature nationale fut 
négligée. Les jésuites, les missionnaires et les Suédois 
anéantirent, les uns par haine de l’hérésie, les autres par 
amour du pillage, la plupart des productions de 
l’ancienne littérature bohème; la nouvelle littérature ca- 
tholique qu’on s’efforça de lui substituer n'eut ni la séve, 
ni l'originalité des œuvres anciennes. Elle comprend pour- 
tant de nombreuses publications et atteste la persistance 
d’un idiome vivace, ct, malgré de si rudes épreuves, plus 
florissant aujourd’hui que jamais. Ces œuvres servent de 
transition entre la brillante époque du hussitisme et la 
renaissance qui ne devait se produire qu'à la fin du dix- 
huitième siècle. 

Entre cette renaissance et la période de décadence qui 
commence sous le règne de Ferdinand II, l’histoire de la 
Bohème n'offre qu'un médiocre intérêt : elle n’a point 
comme la Hongrie les diètes tumultueuses de Presbourg, 
les révoltes des Transylvains. Rappelons seulement quel- 
ques détails. En 1680 une révolte agraire éclate dans le cercle 
de Caslav : les paysans prennent les armes etenvoient à Pra- 
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gue des délégués se plaindre à la lieutenance royale de la 
tyrannie de leurs seigneurs. Ils déclarent qu'on les traite 
jus durement que des Turcs ou des Tartares ; ils demandent 
le soulagement de leurs misères ; on jette les délégués en 
prison et on envoie deux régiments contre les révoltés; 
alors l'insurrection éclate de plus belle dans le cercle de 
Litomérice et de Plzen; elle fut étouffée à grand’peine 
par des concessions plus apparentes que réelles. Dans la 
guerre de la succession d’Éspagne, Joseph I‘, pour s'as- 
surer le concours des princes allemands, conclut, en sa 
qualité de roi de Bohême, un traité par lequel il s’enga- 
geait à contribuer pour le royaume de Bohème aux dé- 
penses communes de l'empire; en revanche les princes 
s'engageaient à garantir l'intégrité du royaume; toutefois 
Ja couronne de Bohème restait indépendante de l'empire. 
Ce traité était, pour ainsi dire, le prologue de celui qui 
plus tard a fait entrer la Bohème dans la Confédération 
germanique. Il fut conclu sans qu'on daignât même con- 
sulter la diète du royaume; Charles VI, quand il s'agit 
d’assurer la couronne à sa fille, eut plus d'égard pour les 
États et leur présenta sa fameuse Pragmatique sanction qui 
fut adoptée (16 octobre 1720). Il institua en Bohème 
un comité permanent de la diète, pour l'administration des 
affaires courantes qui ressortissaient de la compétence de 
cette assemblée, 
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LA HONGRIE DÉMEMBRÉE (1526-1629). 











Ferdinand le et Szapolyai (1526-1540); les Tures en Hongrie (1529 
156%). — Martinuzzi; la domination ‘otlomane. — La réforme en 
Hongrie; Rodolphe (1516-1612). — Les princos transylvains; Gabriel 


Betien {IU13-162). 


Æerdinand Et"et#zapoly: les Tures en Hongrie 





En Hongrie, comme en Bohème, la défaite de Mohacz 
laissait le champ libre à l'ambition autrichienne. Un 
grand nombre de patriotes, Verbæczy à leur tête, :&n- 
saient qu’il convenait de choisir un roi national. Ifs se 
réunirent en diète aux environs de Tokay, sur les domai- 
nes mêmes de Verbæezy et proclamèrent, sous le nom 
de Jean I”, Jean Szapolyai. Les Szapolyai avaient déjà 
joué un grand rôle dans l’histoire de ls Hongrie. Étienne 
Szapolyai avait pris Vienne en 1485 et avait été lieutenant 
du roi Mathias Corvin en Autriche. La cour qu'il tenait 
à Trencsin sur le Vah rivalisait de luxe avec la cour 
royale. Sa fille Barbe avait épousé le roi de Pologne Sigis- 
mond (1512). Son fils Jean était voïévode de Transylvanic; 
en écrasant la jacquerie des Kurucz il avait rendu 
à l'aristocratie magyare: de signalés services. Sous le 
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règne de Louis il avait, de concert avec Verbæczy et 
l'archevêque Bakracz, exercé une véritable régence. On a 
prétendu qu'il visait au trône dès ce moment et que, s’il 
n'était pas venu au secours du roi Louis, c’est qu'il dési- 
rait un désastre qui ouvrirait pleine carrière à ses convoi- 
tises. Quoi qu’il en soit, il fut couronné à Szekes Feervar 
au mois de novembre 1526 par l’évêque de Nitra; mais 
une autre diète s'était rassemblée à Presbourg (Poszony)}; 
sous l'influence de Batory, l'ennemi acharné de Szapo- 
lyai, elle proclama Ferdinand d'Autriche. La Hongrie avait 
deux rois. Ferdinand avait l'avantage d’avoir été 
couronné avec la véritable couronne de saint Étienne, pour 
laquelle les patriotes magyars ont toujours eu une supers- 
tiieuse vénération. Szapolyei ne négligea rien pour se 
faire reconnaître par les puissances européennes. Le roi 
de France, François I‘, — alors représenté en Hongrie par 
l’habile Rusconi, — l’ennemi de la maison d'Autriche, était 
l'allié naturel du roi national de la Hongrie; les princes 
de Bavière effrayés de la puissance croissante des Habs- 
bourgs — Ferdinand venait de se faire couronner à Praguc— 
étaient également sympathiques au roi national. Le cardi- 
nal Wolsey accueillit avec bienveillance son ambassadeur, 
Mais ces sympathies ne se traduisaient point par des 
secours efficaces; les troupes de Ferdinand reloulèrent 
celles de Szapolyai et l’obligèrent à se refugier en 
Pologne; une diète réunie à Bude déclara Szapolyai et 
Verbæezy ennemis de la patrie. Szapolyai se tournadu côté 
où il semblait que la Hongrie dut le moins songer à espérer 
du secours; il envoya son agent Laszko à Constantinople, 
auprès du sultan Soliman; François I°° avait, il est vrai, 
donné l'exemple de ces alliances peu honorables pour des 
princes chrétiens; mais la France n’avait jamais été souil- 
lée par l'invasion ottomane. 

Soliman promit son concours à la Hongrie en échange 
de l'hommage du royaume; il daigna, suivant ses propres 
expressions, « céder à Szapolyai un royaume qui apparte- 
nait au vainqueur de Mohacz par les droits de la guerre ct 
du sabre. » D'autre part, le roi François Ie‘ adhérait à un 
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traité qui attribuait au jeune duc d'Orléans la succession 
de Szapolyai, au cas où celui-ci ne laisserait pas d’enfant 
mâle. Il accordait au roi de Hongrie une subvention an- 
nuelle de vingt mille écus. En mème temps le moine 
Martinuzzi de la famille croate des Utieëenovié, prieur du 
fameuxsanctuaire poionais de Czenstochowa, parcourait la 
Hongrie ct s'efforçait de gagner des ennemis à l'Autriche et 
. des adhérents à Szapolyai. 

Au printemps de l’année 1529, Soliman entra en Hon- 
grie, non plns cette fois en conquérant, mais en suzerain. 
Non loin de Mohaez, Szapol yai vint au-devant de luiet baisa 
la main qui evait infligé à 83 patrie de. si terribles désas 
tres; il laissa enlever par les Ottomans la sainte couronne, ce 
palladium de l'indépendance hongroise et accepta les garni- 
sons turques qui s’établirent à Bude et à Gran. Mais les 
troupes que Soliman amenait au secours de la Hongrie firent 
presque autant de ravages dans ce pays vassal que dans un 
pays ennemi : « Les Magyars, dit un de leurs historiens, 
ne savaient guère qui ils devaient haïr le plus, des Autri- 
chiens qui venaient ies attaquer ou des Osmanlis qui 
venaient les défendre ».Soliman échoua au siége de Vienne 
et en 1531 une trève fut conclue entre les deux rois de 
Hongrie. L'Itälien Gritti qui avait contribué à assurer à Sa- 
polyai la dangereuse tutelle du Sultan, prétendait s’im- 
poser comme gouverneur du royaume et se faisait détester 
par son insolence, ses intrigues et sa cruauté. Son impo- 
pularité rejaillissait sur Szapolyai qui ne pouvait se passer 

e co dangéreux auxiliaire. Les Hongrois finirent par 
assasginer cet aventurier. Après de longues luttes, un 
accord fut conelu entre les deux prétendants. Par le traité 
de Varad (1538), Ferdinand et l’empereur Charles Quint 
reconnurent Szapolyai comme roi de Hongrie. En revanche, 
celui-ci garantissait à Ferdinand sa succession, même 
pour le cas où il aurait un enfant mâle. 

Il'en eut un, en effet; peu de temps après la conclusion 
de ce traité, il épousa la princesse Isabelle, fille de Sigis- 
mond et de la reine Bonne Sforza, qui lui donna un 
fils, Jean-Sigismond. Il mourut quelques mois après sa 
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naissance (1540). En le déshéritant de la couronne hongroite, 
il avait stipulé que la maison d'Autriche lui assurerait une 
grande situation territoriale. Peut-être au fond espérait-il 
que les Hongrois violeraient le traité qu'il avait conclu. 
Il laissait pour tuteur à son fils Martinuza Utiesenovié, 
plus connu des contemporains, sous le nom de frère Geor- 
ges, et Valentin Tæræk, chef de l'armée. Verbæczy exer- 
çait toujours auprès de la jeune reine douairière l’influence 
que lui assuraient son talent et ses travaux législatifs, Ils ne 
pouvaient assurer l'indépendance de la Hongrie vis-à-vis 
de l’Autriche, qu’en s’alliant avec les Turcs. Verbœczy 
se décida à implorer l'appui de Soliman. Le souverain ot- 
toman ne pouvait négliger cette occasion d’intervenir dans 
les affaires de la Hongrie; il reconnut comme roi le fils de 
Szapolyai et marcha lui-même à son secours. Ferdinand, 
réduit à conquérir son royaume, assiégeait Bude et l'avait 
rigoureusement investie. La ville allait succomber, quand 
Soliman arriva : les Autrichiens pris entre deux feux, fu- 
rent écrasés; leur général Roggendorf mourut de ses bles- 
sures. Mais le Grand Seigneur était résolu à faire payer 
chèrement son secours; il se fit amener le petit roi de Hon- 
grie, le combla de caresses, recommandant, à ses fils de 
l'aimer comme leur propre frère. Pendanf. ce tomps-là 
ses troupes occupaient Bude. Une fois maïire de la place, 
Soliman déclara qu’il continuerait de l'ocfuper, attendu 
que Jean-Sigismond n’était point d'âge à la défendre. 11 
lui assignait pour résidence la Transylvanie, dont il le 
nommait voicvode. La filie du roi de Pologne, veuve de 
Jean Szapolyai, eut beau protester contre cetle humilia- 
tion. Il fallut partir pour cet exil; le moine Martinuzi 
accompagnait le jeune prince, qui s'établit au château de 
Lippa. « Désormais il.y eut trois Hongries : la Hongrie 
occidentale, royaume effectif de Ferdinand, la, Hongrie 
centrale, occupée par les Turcs et gouvernée par:le pacha 
de Bude, enfin la Hongrie orientale qui forma la princi- 
pauté indépendante de Transylvanie, » (Sayous:) 

La principale église de Bude fut transformée en mos- 
quée, et Verbœæezy eut l'honneur humiliant d’être uommé 
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juge suprême des chrétiens de Bude, sujets du Grand Sei- 
gneur. Îl mourut peu de temps après, 





Martinussi 


Le succès de Soliman n’était pas seulement un défi jeté 
à l'ambition du prétendant autrichien, mais à Ja paix, à la 
sécurité du monde chrétien tout entier. Les princes alle- 
mands offrirent leur concours à Ferdinand; les magnats 
des plus grandes familles se mirent à son service; Marti- 
nuzzi, loujuurs fort occupé à tenir la balance entre l’Al- 
lemand et le Turc, l'intérêt propre de la Hongrie et son 
ambition personnelle, renouvela le traité de Varad, en 
y joignant une condition toutefois, c'est que Ferdinand 
chasserait les Ottomans (1541). Mais l'expédition des Allc- 
mands ne réussit pas; la diète hongroise réclama vaine- 
ment de nouveaux secours de la diète germanique. Soliman 
s’empara d'Esztergom (Gran), de Szekes Feervar (Albe 
Royale). Pour le malheur de la Hongrie, les luttes des 
catholiques et des protestants divisaient alors l’Allema- 
gne. La plus grande partie des Hongrois, traités avec 
une douceur relative par les vainqueurs musulmans, s’ac- 
coutumaient à leur domination ; Martinuzi « ce moine de 
méchante et malheureuse volonté, » écrit Ferdinand, né- 
gociait de nouveau avec Soliman. 

Au milieu de cette période agitée, il était le véritable 
maître du pays. Il continuait, entre les trois souverains, , 
Ferdinand, Szapolyai et Soliman, cette politique de bas- 
cule, qui trahit sa double éducation slave et italienne. 
Il offre la Transylvanie à Ferdinand et attire sur ce mal- 
heureux pays une invasion turque, puis il se retourne de 
nouveau contre les Autrichiens; il linit par décider la reine 
douairière à renoncer à la couronne au profit de Ferdinand; 
elle dépose les insignes royaux à la diète de Kolosvar 
(Klausenbourg). Mais le roi autrichien avait peu de con- 
fiance dans cet ambigu personnage, qui savait jouer tant 
de rôles à la fois. Il envoya en Transyivanie, pour le sur- 
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veiller, le condottière Castaldo, assisté d’Italiens peu scru- 
puleux, gens sur lesquels on pouvait compter pour un 
coup hasardeux. Martinuzzi, au milieu de toutes ces in- 
trigues politiques, avait trouvé le moyen de devenir car- 
dinal de l'Église romaine. La pourpre ne le protégea-pas 
contre le poignard des sicaires. Surpris par eux dans le 
château d’Alvinz, il tomba frappé de soixante-six coups. 
Ainsi finit ce curieux personnage que l'on a comparé, non 
sans raison, à Waldstein. Le cour de Rome lança sa fou- 
dre contre les assassins, coupables d'avoir attenté aux jours 
d'un prince de l'Eglise ; mais Ferdinand, qui ne dissimu- 
lait pas la part qu’il avait prise, à « faire dépêcher le frère 
Georges, » réussit à obtenir du pape Jules III l’absolu- 
tion de ce meurtre (1551). 

La mort de Martinuzzi ne délivra pas le Hongrie du 
fléau de la guerre. Temesvar succomba, malgré une admi- 
rablo défense. Eger (Erlau) se défendit avec non moins 
d’héroïsme. Sommés de se rendre, les assiégés, pour toute 
réponse, plantèrent sur le rempart quatre piques, surmon- 
tées d’un cercueil tendu de noir. Les Turcs donnèrent 
quatre fois l'assaut à l’intrépide cité où les femmes rivali- 
saient de valeur avec les hommes; plus de huit mille 
d’entre eux périrent sous ses murs (1552). Isabelle Szapo- 
Jyai, au milieu de ces misères, désespérant de reconqué- 
ir la Hongrie tout entière pour son fils, s’efforçait du 
moins de lui assurer la Transylvanie. Elle réclamait le 
concours du roi de France, Henri II, et du sultan, également 
intéressés à tenir la maison d'Autriche en échec. Henri II, 
invoquant les traditions des rois de France, « toujours prèts 
à prêter secours et comfort aux affligés », se montre dans 
ses dépêches fort disposé à rétablir le jeune prince. En 
1557, Christophe Batory était envoyé à Paris, et Henri 
promettait à Jear-Sigismond la main d'une ses filles. Isa- 
belle mourut en 1559, sans avoir assuré l'avenir du fils de 
Szapolyai. 

La situation de Ja Hongrie proprement dite était à tous 
égards déplorable. Ferdinand laissait vacantes les fonc- 
tions qui, comme celles du Palatin, eussent dû être 


Google RD UN 


LA HONGRIE DÉMEMBRÉE. 311 


confiées à des nationaux, mettait l'administration aux 
mains des Allemands, donnait les commandements mili- 
taires à des étrangers. Il dut conclure, en 1562, un traité 
qui reconnaissait aux Turcs la possession de leurs con- 
quêtes, et leur promettait un présent annuel. Ce n'é- 
tait, au fond, qu'un tribut déguisé. Ferdinand eut au 
moins le consolation de voir son fils Maximilien couronné 
en 1563 à Pozony. 

Ce prince (1564-1576) continua les traditions pater- 
nelles. Le seul épisode glorieux de cette période est le 
siége de Szigeth, dont l’héroïque défense à immortalisé le 
nom de Zrinyi. La paix conclue naguère par Soliman et 
Ferdinand avait peu duré. En 1566, Solimau vint attaquer 
la ville de Sgeth (à.l’ouest de Mohacz, au nord dela 
Drave). Elle était commandée par le croate Zrinyi ou 
Zrinski, ancien ban de Croatie. Les eaux de la rivière Al- 
mas entouraient comme d’un lac cette petite ville, dont 
la garnison ne comptait pas plus de deux mille cinq cents 
soldats. Les faubourgs une fois brülés, Zrinyi se réfugia 
dans le châteeu; les Turcs essayèrent de l’amener à se 
rendre; tantôt par laterreur, en menaçant d'égorger son fils, 
Georges, qu’ils tenaient prisonnier, tantôt par les pro- 
messes les plus séduisantes. Soliman, dans un accès de 
fureur, mourut devant l’imprenable cité. Le vizir Sokoli 
dissimula sa mort aux assiégeants. Cependant le château 
s’écroulait sous l’artillerie; Zrinyi revêtit ses habits les 
plus magnifiques, fit mettre de l'or dans ses poches « afin 
qu'on trouvât quelque chose sur son cadavre », età la tête 
des combattants qui lui restaient, s'élança au milieu des 
Turcs. Il yrencontra la mort qu’il cherchait. Celle de Soli- 
man ne fut révélée aux troupes qu'après la reddition de 
Ja ville. Szigeth, dont la poésie slave et la poésie hon- 
groise ont chenté la tragique destinée, resta aux mains 

. des Turcs jusqu’en 1689. Maximilien laissa encore prendre 
la ville de Gyula et signa avec le nouveau sultan Selim 
deux traités qui consacrèrent une fois de plus le démem- 
brement de la Hongrie (1568). 

La condition des parties de la Hongrie soumises aux Ot- 
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tomans, devint presque aussi misérable que celle des pro- 
vinces serbes ou bulgares ; les ordres des pachas débutent 
souvent par cette formule : « Au nom du tout-puissant em- 
pereur, sachez que si vous désobéissez, le pal est prêt et que 
le bûcher vous attend. » Les villes occupées par les Turcs 
étaient couvertes de ruines; les janissaires enlevaient los 
jeunes Hongrois pour les faire entrer dans l’armée du 
Grand Seigneur; les impôts étaient lourds, parfois écra- 
gants et perçus au hasard. Au point de vue administratif, 
le pays fut divisé en vingt-cinq sandjaks, répartis plus 
tard en quatre eyalets (ceux de Bude, d'Eger, de Kanisza 
et de Temesvar). L’autonomie des comitats fut pourtant 
respectée, et ils eurent à certains égards, notamment au 
point de vue religieux, plus de liberté que dans les parties 
autrichiennes du royaume, 

Maximilien reconnut également la souveraineté de Jean 
Sigismond Szapolyai en Transylvanie. Jean Sigismond re- 
nonça au titre de roi et se contenta de celui de prince sé- 
rénissime. Ce prince mourut en 1571: avec lui s’éteignit la 
dynastie des Szapolyai. Le diète transylvaine élut pour 
son successeur Étienne Batory, qui sut louvoyer habile- 
ment entre Vienne et Constantinople. Butory était appelé 
à de hautes destinées; la Pologne avait donné des rois à 
la Hongrie : la Transylvanie donna à la Pologne l’un de 
ses plus remarquables souverains (1575). 

Le trône était devenu vacant par suite du départ du roi 
français, Henri de Valois. Maximilien II et Batory posè- 
rent leur candidature ; Batory fut élu. Les Polonais consi- 
dèrent son règne comme un des plus glorieux de leur his- 
toire. Il amena avec lui dans son nouveau royaume des 
Hongrois, qui améliorèrent les services militaires, notam- 
ment l'artillerie. Maximilien IL ne survécut pas longtemps 
à cet échec. Il avait eu soin de faire de son vivant couron- 
ner son fils Rodolphe à Pozony (1572. Maximilien, 
dont nous avons loué ailleurs l'esprit tolérant et libéral, 
avait été peu populaire dans le royaume, qu'il s’était mon- 
tré incapable de défendre; les Magyars ne lui pardon- 
naient pas d'ignorer leur langue. Une conspiration s'était 
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formée pour le détrôner, mais el'+ échoua; les auteurs 
furent simplement condamnés au bannissement. Maxi- 
milien, comparé à ses successeurs immédiats, fut pour- 
tant l’un des meilleurs souverains de la Hongrie mutilée. 


La réforme en Hongrie; Rodolphe (1578-1613). 


La condition de la Hongrie autrichienne, durant cette 
période, ne fut guère meilleure que celle de la Hongrie 
ottomane ; il fallait vivre dans un état do guerre continuelle. 
Les milices nationales étant naturellement insuffisantes, 
le prince autrichien couvrait le pays de troupes étrangères, 
allemandes, italiennes, espagnoles, parfois aussi oppres- 
sives que les Musulmans. Chaque comitat recrutait lui- 
même les soldats de la défense nationale, les Aonveds. On 
a vu comme ces troupes indigènes se distinguèrent à la dé- 
fense d'Eger et de Szigeth. 

Un grand fait domine cette époque, la diffusion de la 
réforme chez les Magyars. Malgré l'antagonisme politique 
de la Hongrie et de la Bohèmo, le hussitismo s'était à di- 
verses reprises infiltré dans le royaume de saint Étienne, 
et avait préparé les esprits aux nouveautés religieuses. 
Les causes qui prédisposaient les catholiques de Hon- 
grie à la réforme étaient les mêmes que dans Les pays voi- 
sins. L’ignorance du clergé était fort grossière; le génie 
hongrois, moins original et moins cultivé que celui de la 
Bohême ou de l'Allemagne, n’avait pas en lui-même assez 
d'énergie pour produire seul la réforme; il était assez 
souple et assez docile pour l’accepter, dès qu’elle arri- 
verait sur les frontières du royaume. Les colonies alle- 
mandes de Transylvanie formaient d’ailleurs une sorte de 
transition entre l'Allemagne et la Hongrie. Dès le règne 
de Louis IE, un an avant la bataille de Mohacz (1525), on 
voit la diète, sur les instances du clergé épouvanté, édic- 
ter le supplice du feu contre les hérétiques. Le démem- 
brement de la Hongrie ne poüvait manquer de favoriser 
l'extension des nouvelles doctrines ; les maîtres divers qui 
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se partageaient le royaume ne pouvaient assurer à la persé- 
cution l'unité nécessaire pour lutter efficacement contre 
l'hérésie. En Transylvanie, le pasteur Honter multiplia de 
bonne heure les livres et les écoles; en Hongrie, le premier 
réformateur fut Devay, qui avait connu personnellement 
Luther à Wittemberg. Il traduisit les épîtres de saint Paul 
en magyar. De grandes familles adhérèrent aux nouvelles 
doctrines; à partir de 1548, les diètes cessèrent de dicter 
des lois de persécution. L'Église évangéliqne s’organisa 
librement sur les bases de la Confession d’Augsbourg. 
Mais ce fut surtout le calvinisme qui se répandit dans le 
centre de la Hongrie, dans le bassin de la Tisza. Calvi- 
nista hit, magyar hit : la foi calviniste est la vraic foi 
magyare, dit un proverbe. Le luthéranisme était d’ori- 
gine allemande, et comme tel suspect aux patriotes, 
C'est à Dcbreczen que s'établit la nouvelle secte; elle eut 
pour chef le pasteur Juhasz, qui, suivant la mode du 
temps, grécisa son nom en celui de Melius (Berger). Il 
traduisit l'Écriture sur le grec et sur l'hébreu, composa 
des cantiques, entra en relations avec Théodore de Bèze. 
En 1567, le synode de Debreczen formula en soixante- 
quatorze articles le symbole del’Eglise calviniste magyare. 
Jean Hus avait renouvelé la prose tchèque, et Luther la 
prose allemande; les réformateurs hongrois Devay, Erdæsi 
(Johannes Sylvester Pannonicus), Gaspar Heltai, Karoly 
rendirent le même service à leur pays. En face de la dy- 
nastie catholique et ultramontaine, le protestantisme de- 
venait pour la Hongrie une force nouvelle. 

Le règne de Rodolphe (1576-1612) ne contribua point 
à rendre la maison d'Autriche populaire. Au début de son 
règne la Diète fit entendre les gricfs du pays (1582). Elle 
demandait au souverain des garanties ; elle voulait que les 
relations avec la Turquie fussent réglées par des ambassa- 
deurs nationaux et non point par des Allemands ou des 
Italiens étrangers aux intérêts du royaume. Rodolphe fut si 
blessé de ce langage qu'il quitta là Hongrie et ny remit 
jamais les pieds. 

Il resla quatre ans sans convoquer la Diète et ne fit 
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point élire de Palatin ; ami desarts etdes sciences occultes, 
1mbu des doctrines absolutistes, il n’aimait point cette Hon- 
grie barbare et trop indépendante : il ne la consultait que 
pour lui demander des subsides. Un ambassadeur de 
Venise résumait ainsi ses impressions sur Ja situation 
du royaume. « Les Hongrois, disait-il, détestent la maison 
d'Autriche; ils se considèrent non-seulement comme sou- 
mis, mais comme méprisés par elle, attendu qu'on leur 
impose le gouvernement des Allemands, leurs ‘ennemis 
naturels. » Cependant le guerre continuait avec les Turcs. 
Pour contenir lesinvasions musulmanes, l'empereur accor- 
da à des colons serbes certains districts entre l'Unna et 
la Kulpa, à charge poureux de défendre Ia frontière. Ces 
districts abandonnés, —les contemporains les appellent de- 
serum primum, desertum secundum, — furent ainsi repeu- 
plés par une population à la fois agricole et guerrière. 
C'est là le point de départ de l'institution de la frontière 
militaire qui a subsisté jusqu’à nos jours‘. 

ÆEn 1577 la forteressse de Karlovac (Karlstadt) fut con- 
struite pour défendre la Croatie contre les invasions musul- 
manes. En 1592, Hasan pacha de Bosnie, fut défait sous les 
murs deSisek. En 1595, la ville d’Esziergom (Gran) fut en- 
levée par les troupes combinées de l'empire et dela Hongrie. 
Cet avantage fut malheureusement compensé par la perte 
d'Eger (Erlau). Défendue par les nationaux, la ville avait 
été imprenable : confiée cette fois à une garnison composée 
en grande partie de mercenaires wallons, elle capitula. 
Quelques jours plus tard un choc formidable eut liou dans 
la Transylvanie, à Mezæ Kcreztes, entre les troupes de 
Mehomet IIL et celles de l’archiduc Maximilien assisté 
par l’armée de Sigismond Batory. Signalons encore 
Ja prise de Raab (Gyær) par Adolphe de Schwarzenberg 
(1597). Tandis que la maison d'Autriche appelait en Hon- 
grie les Wallons ctles Espagnols, la Turquie y introduisait 
les Tartares, et la nation magyare pâtissait autant de ses al- 





4 Nous ne pouvons entrer dans de longs détails sur cette institution. 
Consulter l'excellent ouvrage de M. Picot : « Les Serbes de Hongrie ». 


Google 


316 CHAPITRE XVII 


liés que de ses ennemis. Le dernier épisode un peu impor- 
tant de la guerre fut l'échec des impériaux devant Kanisza 
(1601). L'archiduc Ferdinand perdit toute son artilkerie 
sous les murs de cette place et abandonna de nombreux 
prisonniers qui eurent la 1êto tranchée. L'ardeur conqué- 
rante des Tures diminuait peu à pou : en 1601 ils propo- 
sèrent d'eux-mêmes la paix; le traité de Sitvatorok 
atteste chez les Ottomans une profonde lassitude; ils n'exi- 
gent des chrétiens ni formules humiliantes, ni tribut 
annuel, mais ils gardent leurs possessions. Maintenant 
c’est du côté de la Transylvanie que se concentre leur 
attention, 





Les princes transylvains; Gabriel Bethien (4618-1019), 

C'esLlà désormais, dans cette Hongrie trilingue (magyare, 
allemande, valaque) del’Orient que s'ugitent les destinées du 
grand Magyar Orszag, do ia patriecommune. Eticnne Batory 
(1571-1575) gouverna habilement la principauté, maisen y 
introduisant les jésuites, il prépara pour l'avenir de graves 
conflits religieux. Il eut pour successeur Christophe Ba- 
tory (1575-1581), puis Sigismond Batory (1581-1599). Ce 
prince, faible d'esprit et dominé par les jésuites, eux- 
mêmes tout dévor.és à l'empereur, consentit à céder la Tran- 
sylvanie à Rodolphe, en échange des principautés d'Op- 
pol (Oppeln) et de Ratibor on Silésie (1597) Cependant, 
sur les instances de son oncle, le cardinal André Batory, il 
revint sur sa décision. Il eut à lutter à la fois contre les 
trouves impériales et contre Michel, voïévode de Valachic, 
qui espérait se faire octroyer la principauté par les Otto- 
mans. De gucrre lasse, Sigismond finit par abdiquer. 
Il se retira à Prague où il mourut en 1613. La Transjl- 
vanie fut alors envahie par les impériaux et gouvernée 
de fait par le général Basta dont l'occupation a laissé dans 
ce pays les plus exécrables souvenirs ; les exactions des 
Autrichiens faisaient presque désirer la domination mu- 
sulmane; les protestants, que les Tures eussent laissés en 
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paix, étaient systématiquement persécutés. es violences ne 
pouvaient manquer d'exciter une sanglante réaction. Les 
Transylvains se soulevèrent, de concert avec les Magyars 
de la Haate-Hongrie, exaspérés par les brutalités du liou- 
tenant impérial Belgiojoso. Tous ces aventuriers étrangers 
traitaient le royaume comme un pays conquis; ils faisaient 
détester la dynastie autrichienne. Les Transylvains 
avaicnt à leur tête un grand scigneur plein d’audace, et 
de talent militaire, Etienne Bocskai; il était socondé 
par le jeune Gabriel Bethlen. Les impériaux furent 
défaits devant Kasso (Kaschau); cette ville ouvrit ses 
portes à Bocskai. La diète de Szerencs proclama Bocskai 
prince ou voïévode de Transylvanie. Le nouveau voïcvode 
(1604-1606) se montra aussi habile diplomate que vaillant 
général; il négocia avec les Turcs et s’assura le concours 
du sultan Achmet II, qui s'offrit même à le reconnaître 
comme roi de toute la Hongrie. Bocskai fut assez pru- 
dent pour décliner cette dignité; en 1606, par la paix 
de Vienne, il réussit à faire reconnaitre sa souveraineté 
non-seulement:Sur Ja Transylvanie, mais sur une partie 
de la Hongrie septentrionale; s'il mourait sans héritiers, 
ces provinces devaient faire retour à la maison d'Autriche. 
La paix de Vienne stipulait d’ailleurs en faveur de la Hon- 
grie des garanties particulières, la liberté de con- 
science pour les protestants, l’obligation pour un archidue 
de résider dans le roÿaume cn l'absence du roi, l’eu- 
gagement de réserver aux seuls régnicoles le commande- 
ment militaire etles fonctions publiques. Des t:ois maîtres 
quise partageaient la Hongrie, Bocskai était alors le plus 
puissant. 

Le royaume de saint Étienne, avec la Transylvanie, la 
Croatie, la Slavonie et la Dalmatie comprenait cinq mille 
cent soixante-trois milles carrés. La maison d'Autriche 
en possédait douze cent vingt-deux, la Porte dix huit 
centcinquanteneuf, Bocskai deux mille quatre-vingt-deux. 

Le traité de Vienne était dû aux efforts de l’archidue 
Mathias qui s’efforçait de suppléer à force d'énergie à l'in 
dolence de son frère Rodolphe. Une fois gouverneur de la 
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Hongrie autrichienne, il essaya de calmer les méconten- 

. tements de la nation. Cependant, il ne réussit pas à réan- 
nexer la Transylvanie, après la mort soudaine de Bocskai 
(1606). La diète de cette province, réunie à Kolosvar (Klnu- 
senboug) élut Sigismond Rakoczy, et ensuite Gabriel Ba- 
tory, après que Rakoczy eut volontairement renoncéau titre 
princier (1608). 

Cette même année, Mathias obligea son frère à Jui céder 
l'Autriche et la Hongrie. Son règne ne tint pas tout ce que 
ses efforts comme archiduc avaient fait espérer. Cependant 
il rendit au royaume le dignitaire national, le Palatin, et 
s'engagea à ne jamais laisser vacante cette importante 
fonction; il restitua la sainte couronne, retira les garnisons 
étrangères et reconnut la liberté de conscience. En son 
absence le Palatin, le conseil royal et un trésorier exer- 
çaient l'autorité souveraine. Ces concessions apaisèrent, 
sans les faire oublier complétement, les gricfs de la Hon- 
grie. Henri IV ne les ignorait pas et, dans le’ plan poli- 
tique qu'il méditait et que la mort l'empêcha de mettre à 
exécution, il avait fait entrer la Hongrie. Il voulait, suivant 
les expressions de Sully, « que les Hongrois fussent remis 
en possession de leurs anciennes franchises, du droit qu'ils , 
avaient de s’élire eux-mêmes leur prince ou de se mettre 
en telle autre forme d'état et manière de gouverner qu'ils 
jugeraient à propos. » 

Après le couronnement de Mathias, le protestant Thurzo 
fut élu Palatin; ce choix était un éclalant succès de la 
tolérance religieuse : mais les traditions ct les conseillers 
habituels de la maison d'Autriche rendaient bien difficile 
le maintien de cette tolérance. D'ailleurs, parmi les Hon- 
grois eux-mêmes, la réforme comptait des advorsaires 
décidés, à leur tête le cardinal Pazmany, élève des jésuites, 
prélat fougueux, ingénieux et éloquent, qui ramena au 
catholicisme les représentants de quelques-unes des plus 
grandes familles du royaume. Un instant, après Ja mort 
tragique du voïevode Batory, dont les violences avaient 
provoqué l'interventionautrichienne, Mathias put concevoir 
l'espoir de reconquérir la Transylvanie (1615); mais les 
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Transylvains tenaient plus encore peut être à leur liberté 
de conscience qu’à leur indépendance politique ; ils élurent 
le protestant Gabriel Bethlen (1613-1629) !. Ce prince éclairé 
fit fleurir la tolérance dans la religion, la discipline dans 
l'armée, le bon ordre dans l'administration du pays. On 
Ja comparé non sans raison à Mathias Corvin. Comme 
ce grand roi, il avait le goût des arts et possédait uno 
hautcinstruclion. Il s’efforça de tenir la balance égale entre 
les protestants et les catholiques, comme entre jes Autri- 
chiens et les Ottomans. Muis lorsque Ferdinand II |1619- 
1637) fut monté sur le trône, et que la guerre de Trente 
ans éclata, Bethlen comprit que les intérèts du protestan- 
tisme élaient gravement menacés, et que la nationalité 
magyare serait peut-être atteinte du coup qui menaçait 
la nationalité bohème. 

L'empereur essaya d’abord de s'assurer la neutralité du 
voïévode en lui envoyant Nicolas Esterhazy, l'un des 
diplomates les plus habiles et des meilleurs patriotes de 
la Hongrie autrichienne. Esterhazy était de ceux qui, 
comme plus lard François Deak, acceptaient franchement 
la dynastie de Habsbourg, et ne lui demandaient, en 
échange d’une soumission loyale, que de respecter les vœux 
de la nation. Catholique sincère mais libéral, il tenait 
pour ainsi dire, le milieu entre le cardinal Pazmany et le 
protestant Bethlen. Le grand prince, après avoir hésité quel- 
quetemps, prit parti pour la Bohême. Il répandit partout 
un manifeste intitulé Plaintes dela Hongrie et convoqua 
tous les comitats à une diète générale. Cette Assemblée 
réunie à Kasso le nomma gouvœneur et mit Georges 
Rakoczy, en qualité de capitaine général, à la tête des 
comitats du Nord. Bothlen envoya au comte de Thurn un 
corps de dix mille auxiliaires, et assura l'indépendance de 
da dièle qui se réunit à Fozony et décida de porter sccours à 
la Bohême. Le 25 août 1620, cette diète proclama Bethlen 


4 Egalement connu sous le nom de Bethlen Gabor. Gahor ost la forme 
magyare de Gabriel. Les Hongrois meltent le nom de baptême après le 
nom de famille, 
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roi de Hongrie, au moment même où la Bohème appelait 
l'électeur palatin; malheureusement, la cause protestante 
‘que représentait le nouveau souverain ne trouvait alors 
d'appui ni en France ni en Pologne ; les Turcs eux-mêmes 
paraissaient se désintéresser des affaires de la Hon- 
grie. La défaite des Tchèques à la Montagne Blancho 
ruina les espérances de la Transylvanie. Bethlen traits 
avec Ferdinand: par la paix de Nicolsbourg, il renonça 
àla couronne de Hongrie; il gardait, avec la Transylvanie, 
l'administration de sept comitats du Nord, ceux d’Abauj, 
do Bercg, de Zemplin, de Borsod, de Szabolcs, d'Ugocsa 
et de Szatmar, les places fortes de Kasso, de Munkacs ct 
de Tokay, les duchés d'Oppeln et de Ratibor; il recevait 
en outre le titre de prince de l’Empire et un subside 
annuel de cinquante mille florins. 

Mais ce traité n’était que provisoire : Bethlen avait de 
plus hautes ambitions. Il espérait trouver des alliances et 
négociait avec les gouvernements de Hollande, d’Angle- 
terre et de Venise, par l'intermédiaire de leurs ambassa- 
deurs à Constantinople. Il liait des relations dans l’Alle- 
magne septentrionale et épousait la princesse Catherine do 
Brandebourg. Il avait à ses ordres tout un personnd 
diplomatique. De 1623 à 1629, on le voit négocier avec 
notre ambassadeur à Constantinople, M. de Césy, qui 
l'encouragea à marcher contre la maison d'Autriche. 
Cependant tous ces efforts, et même un essai do campagne 
contre Waldstcin, n’aboutirent à aucun résultat positif; 
Bethlen mourut en 1629 sans avoir en rien modilié li 
situation que lui avait faite la paix de Nicolsbourg. 
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CHAPITRE XIX. 


LA HONGRIE RÉVOLTÉE ET RÉCONCILIÉE 
(1829-1740), 


Les Rakoczy en Transylvanie ; Léopold I en Hongrie (1629-1705). — 
Expulsion des Ottomans. — François Rakoczy (1705-1711). — La 
Hongrie réconciliée; traité de Passarowitz (1118). — Les colons 
serbes, les frontières militaires ; traité de Belgrade (1139). 


Les Bakecsy on Transylvanie; Léopold X cm Hongrie 
(2828-1305). 


Georges Rakoczy fut élu en Transylvanie, malgré les 

rétentions de la princesse douairière Catherine de Bran- 
Kbourg: soutenue par les cours de France, de Hollande, 
de Suède et de Brandebourg. La Transylvanie fut tranquille 
pendant la période suédoise de la guerre de Trente ans. 
Georges Rakoczy observa une politiqus pacifique. Dans 
le royaume, le palatin Esterhazy s’efforçait de maintenir 
les libertés publiques contre les envahissements du sou- 
verain ; mais il ne pouvait empêcher le cardinal Pazmany 
d'y établir l’ordre des jésuites. Ils fondèrent une uni- 
versité à Trnava (Tyrnau, Nagy-Szombat) et prirent en 
main l'éducation de la jeunesse catholique. Ferdinand III 
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succéda en 1637 à Ferdinand II. Sous ce prince, le mécon- 
tentement des protestants de Hongrie s’acerut par suite 

‘ des violations incessantes du traité de Vienne. Georges 
Rakoczy crut l’occasion favorable pour déclarer la guerre 
à l’Autriche; il traita avec la France, avec la Suède, 
malgré les supplications d’Esterhazy qui le conjurait de ne 
pas affaiblir la Hongrie devant les Turcs. On lui promet- 
tait un subside de douze cent mille écus par an, et, comme 
prix de sa coopératica, la liberté religieuse et l’indépen- 
dance absolue de la Hongrie et de la Transylvanie. En 
1644 il commença les hostilités; il s’empara de Kasso et 
s’avança jusqu’à Éperies où il lança une proclamation pour 
inviter les Hongrois à se soulever. Mais arrêté par les 
troupes srperaes il dut se replier sur ses états Les 
diplomates français ne l’oublièrent pas, lors des négocia- 
tions qui précédèrent le traité de Westphalie, et luioffrirent 
de représenter ses intérêts. Mais il n’attendit pas la con- 
clusion des négociations et traita pour son compte. L’em- 
pereur lui cédaitla possession des comitat du nord que 
Gabriel Bethlen avait déjà possédés et les forteresses de 
Tokay et de Regetz (Paix de Linz, 1645). 

Le Transylvanie fut prospère sous le règne de ce prince 
qui avait introduit à sa cour et dans son armée les prin- 
cipes de la religion réformée. Il eut pour successeur son 
fils, Georges Rakoczy IL (1648-1660), dont l'ambition 
faillit compromettre les destinées de la principauté. Il 
espérait, avec l’aide de la Suède, arriver au trône de Polo- 
gne, comme son prédécesseur Batory. Mais la Porte n’en- 
tendait pas laisser s'établir un État aussi puissant sur ses 
frontières, De là une série de guerres et d’invasions pendant 
lesquelles le Transylvanie futcruellement ravagée. Georges 
fut tué dans le lutte (1660). L'un de ses principaux 
lieutenants, Jean Kemenyi, l’un des meilleurs écrivains du 
temps, lui succéda et essaya de repousser les Turcs, cette 
fois avec l'aide de l'empereur. Il périt à son tour (1662). 
Les Transylvains, aussi effrayés de l'alliance impériale que 
des ravages des Ottomans, acceptèrent le voïevode que la 
Porte leur imposa, Michel Apafy (1662-1689). 
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Le règne de Léopold I (1657-1705) a laissé à la Hongrie 
les plus tristes souvenirs. La Diète, lors du cou- 
ronnement de ce prince (1655), avait exigé que la dignité 
de Palatin füt rétablie et les troupes étrangères éloignées 
du pays : le parti protestant réclamait en outre en faveur 
de la liberté de conscience souvent violée, L'invasion des 
Turcs, sous la conduite du grand visir Kuprugli, réunit 
un instant toutes les forces de la Hongrie et de l'empire; 
les Impériaux étaient commandés par le célèbre Montecu- 
culli (1664), le digne adversaire de Turenne, les Hongrois 
par Zrinyi, le descendant du fameux héros de Szigeth. 
Zrinyi accomplissait des prodiges de valeur chevale- 
resque : Montecuculli représentait l’école sévère des 
grands tacticiens de la guerre de Trente Ans, On connaît 
celte bataille de Saint-Gothard, livrée sur le sol hongrois, 
(1* août 1664) où les auxiliaires français, sous la conduite 
de la Feuillade et de Coligny, jouèrent un rôle si brillant. 
Ce fut pour les Turcs une formidable défaite qui réjouit 
toute la chrétienté. Les Magyars l’appellent bataille de 
Kœrmend. La Hongrie ne profita guère de ce triomphe ; la 
paix qui fut conclue presque aussitôt à Vasvar sans la par- 
ticipation de la Diète, n'affranchit pas la moindre parcelle 
du sol hongrois; une trève de vingt ans fut conclue. Les 
Turcs reçurent plusieurs places fortes nouvelles, notam- 
ment Nagy Varad (Grand Varadin). 

11 semblait que lo traité eût éié conclu dans l'intérêt de 
la Turquie et de l'Autriche contre la Hongrie. L'empereur 
Léopold, mené par les jésuites, inspiré par le double fana- 
tisme de la foi intolérante et de l’absolutisme monarchique, 
s'était proposé d’anéantir à la fois la religion réformée el 
les libertés du royaume. Il essaya d'abord de supprimer la 
Diète et de la remplacer par une réunion de magnats et de 
prélats rassemblés à Vienne; mais, même chez cette assem- 
blée, il trouve une indépendance qui contrariait ses projets 
Est-il vrai qu’il ait prononcé un jour cette parole néfaste : 
Faciam Hungariam captivam, postea mendicam, deinde 
catholicam? Il faut se défier de ces mots historiques. Ce 
qu'il y a de certain, c’est que ceux qui l’entouraient ne dis- 


Google 


ne 


324 CHAPITRE XIX. 


simulaient pas leur haine pour cette nation qui refusait 
de plier si opiniâtrément. « Gens dura et pervicax, non 
nisi atrocibus suppliciis, et quæ alibi sæva viderentur, 
coerceretur, » écrit le jésuite Wagner, l'historien de Léopold 
le Grand. 

Contre cette double tyrannie, la Hongrie ne pouvait 
trouver de secours que dans l'appui de l'étranger. 
Dès 1665, un magnat croate allié à l'illustre famille des 
Zrinyi, François Frankopan, adressait au prince électeur 
de Mayence un mémoire où il disait: « Le royaume de 
Hongrie est arrivé à un tel état deruine et de misère que, 
si Dieu r’excite les princes chrétiens à le défendre, c'en 
est fait de ce boulevard de le chrétienté et de toutes les 
nations. Les comitats supérieurs de la Hongrie sont 
arrivés à un tel degré de désespoir qu'ils ne voient d’autre 
salut que de se mettre sous la protection des Turcs. Les 
Hongrois, par une antipathie nationale, ont toujours eu 
horreur de la domination des Turcs... Cependant aujour- 
d’hui l'extrême nécessité les réduira à de telles pensées. » 
Pierre Vesselenyi, Pierre Zrinyi, le frère du général, 
Nadasdy et Francopan, se mirent en rapport à Vienne 
avec notre ambassadeur Grémonville. Mais Louis XIV, 
imbu des principes de la légitimité, refusait de soutenir des 
révoltés. Apafy restait indifférent; Zrinyi et Frankopan 
essayèrent cependant de soulever la Hongrie; ils ramas- 
sèrent quelques troupes; bientôt ils déposèrent les armes 
sur la promesse d’une amnistie pleine et entière; arrètés, 
ainsi queleur complice Nadasdy, ils furent emprisonnés et, 
contrairement aux lois, jugés hors du territoire du royaume: 
Nadasdy à Vienne, Zrinyi et Frankopan à Wiener-Neus- 
tadt. Ils furent condamnés à mort; l'empereur, « par sa 
pure grâce impériale et royale, » leur épargna d'avoir |: 
poignet tranché (30 avril 1671). 

L'exécution des trois comtes fut d'ailleurs le signal d'a- 
troces persécutions dirigées tour à tourcontre les patriotes 
et contre les protestants. Un Allemand, Gaspard Amprin- 
gen, fut investi de pouvoirs spéciaux et reçut le comman- 
dement suprème du pays; le primat Szelpcsenyi, plus 
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catholique encore que patriote, se chargea de persécuter 
les réformés ; beaucoup d'entre eux furent exilés, astreints 
aux travaux forcés, vendus au vice-roi de Naples pour 
ramer sur ses galères. Mais ces rigueurs n’étouffaient 
pas l'esprit d'indépendance des Magyars; le nom des 
Kuruez reparaissait : Louis XIV, en lutte avec la maison 
d'Autriche, finissait par soutenir les mécontents; notre 
ambassadeur en Pologne leur faisait passer des hommes 
et de l’argent. L’insurrection avait trouvé un chef redou- 
table dans la personne d'Emerich Tœkæœli. Il était fils du 
comte Tœkœli, ami des trois comtes décapités en 1671, 
qui avait pris part à leur lutte et succombé les armes à 
la main; il avait épousé la veuve de Georges Rakoczy II, 
la vaillante Hélène Zrinyi. Tœkæli, dont le drapeau portait 
pour devise : « pro aris et focis », avait réussi à réunir 
une armée qui poussait des pointes hardies jusque dans la 
Moravie. Il faisait frapper monnaie à son effigie et exorçait 
une véritable souveraineté, Le primat Szelpesenyi essaya 
de rétablir lapaix, àla Diète de Pozony (1681) : il obtint la 
nomination d’un Palatin, le rétablissement de la consti- 
tution. Mais Tœkœly ne se contenta pas de ces concessions ; 
il voulait devenir le souverain de la Hongrie indépendante. 

11 comptait trouver des alliés dans les Tures qui mar- 
chaient alors sur Vienne ;il alla au devant de Kara Mous- 
tapha et, tandis que les Ottomans assiégeaient la capitale 
autrichienne, il investit Pozony. L'échec des Turcs, refou- 
lés par Sobieski, fut aussi une défaite pour celui qu’on 
appelait le roi des Kuruez. Il fut réduit à faire la guerre 
de partisans; cependant l’armée impériale, victorieuse des 
Ottomans, pénétrait dans la Hongrie, et enlevait quelques- 
unes des places principales, Esztergom, Visegrad, Eperies, 
Ciny-Eglises (Pecs), Szegedin, Bude enfin, qui fut reprise 
après une si longue occupation. Les Turcs poursuivis jusqu'à 
Mohaez, expièrent par la perte de vingt mille hommes le 
triomphe qu'ils avaient remporté naguère dans ces mêmes 
plaines. Kara Moustapha, attribuant ses revers à Tækæli, 
fit arrêter cet allié de la veille et le tint enfermé dans 
Belgrade; sa captivité mettait fin au mouvement; les 
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partisans du roi des Kurucz se dispersèrent, les places 
qu'ils occupaient se rendirent. La forteresse de Munkacz 
tint seule, défendue par la femme de Tœkæli, l’intrépide 
Hélène Zrinyi, dont la poésie hongroise a plus d’une fois 
chanté l’héroïsme. 

L'insurrection vainene, la Hongrie en partie reconquise, 
il semblait que la clémence fût le premier devoir du vain- 
queur. Mais Léopold et ses lieutenants ne l’entendaient 
pas ainsi; une amnistie fut proclamée et violée aussitôt; 
le général italien Caraffa se fit l’exécuteur impitoyable 
des vengeances impériales. Établi à Éperies, il institua 
dans cette ville un tribunal, dont les horreurs rappellent 
lesplus sanglants exploits des Espagnols dans les Pays-Bas. 
Pendant trente jours consécutifs, trente bourreaux sou- 
mirent les victimes, innocentes ou coupables, aux tortures 
les plus raffinées, aux plus affreux supplices, La bouche- 
rie d'Éperies comme on l’a appelée, est le plus tragique 
souvenir de l’histoire hongroise. L'empereur Léopold pré- 
tendit, il est vrai, se justifier de ces horreurs, en affirmant 
qu’elles avaient eu lieu à son insu. 

Après avoir ainsi terrorisé la Hongrie, il avait le droit 
d’espérer d'elle toutes les concessions. Jusqu'ici, malgré 
les persécutions, la royauté était restée élective. Il fallait 
arriver à la rendre héréditaire. La Diète de 1687, confor- 
mément aux vœux du souverain, proclama l'hérédité dans 
la descendance mâle de la dynastie de Habsbourg. On 
avait en Hongrie procédé comme en Bohème; d’abord les 
supplices, ensuite les changements plus ou moins libre- 
ment consentis du droit public. Le roi dut prêter serment 
aux lois fondamentales du pays. Toutefois l’article 31 de 
le Bulle d'or ou constitution d'André II fut aboli; c'était 
celui qui proclamait le droit à l'insurrection. La Diète, en 
accordant toutes ces concessions, avait réclamé la fin des 
supplices et la mise en liberté des prisonniers ; une amnistie 
générale fut proclamée. Tœkaæli s'était retiré en Asie à 
Nicomédie; Hélène Zrinyi rendit la forteresse de Munkacs. 
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Expulsien des Ottomans. 


L'Autriche sembla vouloir récompenser la Hongrie de 
sa soumission plus ou moins volontaire par les victoires 
qu’elle remporta sur les Infidèles. Louis de Bade poussa 
jusqu’au sud du Danube; après être revenu sur le 80l 
du royaume, il gagna, en 1691, dans le delta, formé 

ar le Danube et la Save, la victoire de Slan Kamen. 
Éependant les Turcs, secondés par Tœkæli, qui était ren- 
tré en Transylvanie, tinrent la campagne jusqu'au mo- 
ment où parut leur plus redoutable adversaire, le prince 
Eugène de Savoie. Eugène, pour le première fois, avait 
été mis à le tête d’une armée. Il se trouvait dans la haute 
Hongrie, aux environs de Szegedin, lorsqu'il apprit que 
les Turcs (1891) avançaient dans le bassin de la Tisza ; il fit 
jeter un pont sur cette rivière, à Zenta, et se préparait à atts- 
quer l'ennemi, lorsqu'il reçut un courrier de l’empereur 
qui lui ordonnait de ne pas engager l’action. Il trouva la si- 
tuation de ses troupes trop favorable pour ne point déso- 
béir; la victoire justifia son audace. Plus de dix mille Turcs 
périrent, un grand nombre furent jetés dans la Tisza: le 
sultan s'enfuit jusqu’à Temesvar, d'où il regagna Constan- 
tinople (1697). La mauvaise saison empécha le prince Eu- 
gène de poursuivre ses avantages ; l'empereur, préoccupé 
de la prochaine succession d'Espagne, accorda la paix 
aux Ottomans (1699). Elle fut conclue à Karlowitz (Karlo- 
vci). Le sultan s’engagea à n’accorder aucun secours aux 
Hongrois mécontents, à n’élever aucune prétention sur la 
Transylvanie; de ses anciennes possessions en Hongrie, 
la Turquie ne gardait plus qu’un maigre territoire entre la 
Tisza et le Maros. Une clause particulière du traité do 
Karlovci stipulait le maintien à Bude, du tombeau d’un 
religieux musulman, Gul-Baba « lo père des roses »; il 
existe encore aujourd'hui, et esl pour les Turcs le but 
d'un pieux pélerinage. Dernièrement les Hongrois, pour 
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témoigner de leurs sympathies turcophiles l'ont même fait 
réparer à leurs frais. 

Dans ces luttes contre la Turquie, la maison d'Autriche 
avait trouvé de précieux auxiliaires chez les Serbes de 
Turquie, qui avaient émigré en grand nombre sur le sol 
de la Hongrie. Leur chef Brankovié prêta son concours à 
l’armée impériale; mais, devenu suspect, peut-être à cause 
de sa popularité chez les Slaves méridionaux, il fut arrêté 
et enfermé à Egor, où il mourut en 1711. 

Au mois d’avril 1690, Léopold invoquant les droits du 
royaume de Hongrie sur la Bosnie et la Bulgarie, avait 
appelé les populations slaves de la Turquie à prendre les 
armes. Un peu plus tard, il invitait le patriarche serbe de 
Peë (Ipek) à venir s'établir sur ses domaines avec les Ser- 
bes, en leur promettant le libre exercice de leur religion 
et une administration particulière. En 1691, le patriarche 
Arsène Tsernoïevitch (Gernojevié) accepta : trente-cinq à 
quarante mille familles vinrent s’établir sur les rives de la 
Maros, en Sirmie, en Slavonie, dans la Baëka et jusqu'aux 
environs de Bude; d’après les priviléges qui leur furent 
conférés, ces colons formèrent une netion distincte. Les 
soldats qu’ils fournirent à Léopold et à ses successeurs, 
rendirent de grands services dans les luttes contre les 
Turcs et les Hongrois. 

Les descendants de ces émigrés serbes existent encore 
aujourd’hui et jouent dans le sud de Ja Hongrie un rôle 
considérable, Les Magyars les appellent rasciens (alle- 
mand Raizen) du nom de l’ancienne ville de Rasa située 
sur l'emplacement où s'élève maintenant Novi Par, 


François Bakoczy (1709-41 





Depuis le départ de Tœkæli, la Transylvanie était de- 
venue de fait une province autrichienne, Pendant les cam- 
pagnes contre les Turcs, les généraux autrichiens avaient 
occupé la plupart des villes transylvaines. Le jeune prince 
Michel Apafy avait été emmené à Vienne pour y être éle- 
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vé, et la principauté avait été gouvernée par des lieute- 
nants impériaux. Le traité de Karlovci (1699) faisait re- + 
connaître par le droit public européen ce nouvel état de 
choses. La même année, par un diplôme spécial, Léopold 
reconnut les droits et priviléges de la principauté et le 
libre exercice des religions protestante et orthodoxe, pra- : 
tiquées par une partie des habitants ; mais la noblesse tran- 
sylvaine n’accepta pas du premier coup cette annexion, qui 
en la réunissent à la mère-patrie, la soumettait en réalité à 
une soldatesque brutale, à une administration tracassière, 

Les mécontents ne tardèrent pas à trouver un chef dans 
la personne de François Rakoczy (1706-1711). Co person- 
nage apportait à leur cause tout un héritage de traditions 
héroïques et de rancunes héréditaires. Sa mère était la fille 
de ce comte Zrinyi qui avait péri sur l’échafaud, la 
veuve de François Rakoezy et de Tœkœli; son père, Fran- 
çois Rakoczy, avait pris part au complot des trois comtes, 
et, plus heureux que ses complices, il avait échappé à 
l’échafaud. 

A l'âge de douze ans, François Rakoczy avait été em- 
mené à Vienne, élevé dans la religion catholique et des- 
tiné à l’état ecclésiastique; cependant il obtint ls permis- 
sion de retourner en Hongrie et de voyager ; tout jeune 
encore il épousa une princesse de Hesse-Rheinéfeld, dont 
Je courage viril s’harmonisait bien avec son tempérament 
aventureux. À une grande vigueur corporelle, Rakoczy 
joignait une rare énergie morale et une ambition peu com- 
mune. Sa première conspiration ne réussit pas ; il fut 
saisi et jeté dans la prison de Neustadt ; il trouva moyen 
de s’enfuir et se réfugia en Pologne. Là, tandis que l’em- 
pereur confisquait ses biens et mettait sa tête à prix, il s'a- 
boucha avec l'ambassade française qui lui accorda quel- 
ques subsides. En 1703, il rentra en Hongrie. 

Une révolte de paysans venait d’éclater dans les environs 
de Munkaez, L'irritation était grande dans le royaume : 
les tentatives de la cour de Vienne pour anéantir les liber- 
tés hongroises se renouvelaient sans cesse. Récemment 
encore, l'empereur Léopold avail appelé auprès de lui une 
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réunion de magnats et de prélats pour lui proposer de 
supprimer une partie de la noblesse hongroise, cette pe- 
tite noblesse qui joue un réle si actif dans la vie publique 
des comitats. D'autre part, certaines clauses du traité de 
Karlovci qui interdisaient le retour dans le royaume aux 
Hongrois passés en Turquie lors des précédentes révoltes, 
avaient blessé un grand nombre de familles, L’insurrection 
de 1703 n’était pas un simple mouvement de Kurucz; 
des représentants des plus grandes familles, des catho- 
liques même se joignaient aux paysans révoltés. Au début 
de l’année 1704, l'insurrection avait gagné la Transylvanie, 
franchi le Vah et poussé des pointes hardies jusqu'aux 
environs de Vienne. Ace moment même commençait la 
guerre de la succession d'Espagne : les Bavarois, alliés 
des Français, envahissaient l'Autriche; le prince Eugène 
était occupé contre les armées de Louis XIV. Le roi de 
France correspondait avec Rakoczy, l'appelait « mon cou- 
sin, » et lui envoyait des officiers français. 

Malgré quelques échecs militaires, Rakoczy avait orga- 
nisé un gouvernement ; une Diète réunie à Szeczony l'avait 
nommé chef de la nation hongroise ; une autre, à Maros- 
Vasarhely, l'avait proclamé voïevode de Transylvanie. De 
fait il commandait à la plus grande partie du royaume de 
Saint Étienne. Il eût volontiers traité avec l’empereur à 
condition de garder seulement la Transylvanie. Mais 
l'exaspération des Hongrois était telle qu'ils se résolurent 
de rompre définitivement avec la dynastie. A la Diète 
d'Onod (sur la rivière Sajo, dans le comitat de Borsod), 
trente et un comitats confédérés — le royaume en comptait 
alors cinquante-deux — proclemèrent la déchéance de 
Joseph I*, comme roi de Hongrie, mais ils n’osèrent pas 
offrir la couronne à Rakoczy : à l’instigation de Louis XIV, 
ils l’offrirent à l'électeur de Bavière qui refusa. Un temps 
précieux fut perdu en négociations. Heister, le général des 
impériaux, battit les insurgés à Trencsin (août 1708), et 
leur reprit une partie de la Hongrie; Stahrenberg, Sic- 
kingen poursuivirent ces succès; Louis XIV épuisé par ses 
défaites, suspendit ses subsides ; Rakoczy, incapable de 
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continuer la lutie, quitta le pays et se réfugie en Pologne. 
La Diète accepta le traité de Szathmar qui stipulait uno 
amnistie générale et le rétablissement des libertés hon- 
groises (1711). Plus tard, Rakoczy se rendit à Paris ct 
visita avec plusieurs de ses compagnons d'armes cette cour 
de France qui l'avait naguère traité en souverain, Cette 
circonstance a fait beaucoup pour la popularité de son nom ; 
on voit constamment dans les mémoires et les documents 
contemporains le nom des seigneurs magyars figurer 
dans les fêtes de la cour :.on portait des vestes à la hon- 
groise et des bottes à la transylvaine. « Il n’y a pas ici 
de bonne société sans le prince L\akoczy, écrit une femme 
de lettres du temps. » Saint-Simon s'occupe souvent dans 
ses Mémoires du célèbre Transylvain. Le gouvernement 
autrichien finit par s'inquiéter du séjour de Rakoczy à 
Paris; il se rendit alors en Turquie; la Porte ottomane, 
conformément aux stipulations du traité de Poëarevac 
(Passarowitz), lui assigna pour résidence le château de 
Rodosto près dela mer de Marmara. Dans sa retraite, il ne 
renonça pas complétement à ses rêves d’ambition : il essaya 
à diverses reprises d’intéresser la France et la Sublime- 
Porte à sa cause; mais il n’y réussit pas. Pour charmer ses 
loisirs il écrivit ses Mémoires sur les Révolulions de Hon- 
grie qui furent publiés à la Haye en 1732. Les rapports 
de la France avec les révoltés de Hongrie ou les princes 
transylvains ont donné lieu à toute une littérature; c’est 
surtout dans des ouvrages écrits en notre langue que les 
historiens hongrois étudient cette période de leur histoire. 
On sait que le nom de Rakoczy est resté attaché à une 
marche célèbre. On ignore qui en est l’auteur; ce qu’il ya 
de certain, c’est qu’elle était jouée souvent dans sesarmées 
et qu’elle est devenue pour les Magyars un chant national, 
la Marseillaise des révolutions. Toutes les fois que les liber- 
tés hongroises ont été étouffées, le gouvernement autrichien 
l'a rigoureusement interdite. Elle a été orchestrée dans 
notre siècle per Berlioz. 
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La Hongrie réconeiliée; traité de Passarowits (1928). 


La paix de Szathmar réconcilia définitivement la Hongrie 
avec la maison d'Autriche ; c’est Joseph Ier qui eut l'honneur 
d'accomplir cette grande œuvre. Après avoir été proclamé 
en 1707 indigne de régner sur la Hongrie, il rétablit en 
1711 sa dynastie d’une façon définitive dans ce pays. Ce 
prince, qui mourut à trente-trois ans, était d’un caractère 
doux et lolérant qui lui aurait sans doute assuré définiti- 
vement l'affection de ses sujets réconciliés. Son successeur, 
Charles VI, (en Hongrie Charles III, 1711-1740), resserra 
encore les liens qui unissaient la nation magyare à la 
dynastie, et s'apoliqué à faire ressortir et à développer les 
résultats du traité de Szathmar. Après son couronnement, 
il reconnut par une loi spéciale le droit des Hongrois à 
élire leur roi au cas où la ligne masculine viendrait à s'é- 
teindre dans la maison d'Autriche. Cette concession faite 
à l'orgusil des Magyars, il comptait bien la reprendre, 
comme le prouva la Pragmatique sanction. Les premières 
années du règne de ce prince furent consacrées à rétablir 
l'ordre dans le pays. Les mauvaises traditions ne furent pas 
toutes abandonnées ; l'amnistie était limitée dans ses appli- 
cations; l'intolérance religieuse continua à fleurir avec 
moins de brutalité dans les formes, mais autant d’opinié- 
treté : elle attcignait également les protestants hongrois 
ou les orthodoxes serbes des nouvelles colonies. Mais la 
cour de Vienne n’était pas seule coupable de ces excès 
regrettables ; la plupart des Magyars catholiques s’y asso- 
ciaient ; ainsi le voulait l'esprit du temps. Le règne de 
Charles II vit l'expulsion définitive des Ottomans; en 
1716, le grand vizir du sultan Achmed III passa la Save 
et marcha sur la ville de Petervarad. Le prince Eugène 
l'attendait et Ini infligea une défaite qui eut un grand 
retentissement dans toute la chrétienté. Jean-Baptiste 
Rousseau la célébra dans une de ses odes les moins mau- 
vaises, Les Hongrois avaient joué un rôle glorieux dans 
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cette bataille qui coûta la vie au grand vizir et.fit tomber 
aux mains du vainqueur la ville de Temesvar et les der- 
nières possessions des Turcs en Hongrie. 

Le prince Eugène poursuivant ses avantages s'avança 
jusque sous les murs de Belgrade et fit capituler la redou- 
table cité. Le souvenir de cet exploit, conservé par une chan- 
son de soldat, est encore aujourd’hui populaire dans l’armée 
autrichienne. « Le prince Eugène, le vaillant chevalier, il a 
voulu reconquérir pour l’armée la ville et la forteresse de 
Belgrade. Le prince Eugène, à l'aile droite, il s'est battu 
comme un lion. » On montra longtemps à Belgrade les 
ruines du paleis que le vainqueur habitait dans cette ville. 
La perte de cette forteresse fut pour la puissance des Turcs 
un coup fatal. La Porte consentit à signer le traité de Poza- 
revac (Passarowitz, dans la principauté actuelle de Serbic). 
Elle abandonnait entièrement la rive droite du Danube; 
elle laissait à Cherles VI Belgrade, une partie de la 
Serbie et de la Valachie. Ces conquêtes livraient à l’Au- 
triche les clefs de l'Orient ottoman. Elle pouvait désor- 
mais en poursuivant ses succès de ce côté, annexer pen à 
peu, en les rendant à la liberté et à la civilisation, les popu- 
lations serbes ou roumaines, qu’elle amrçait en quelque 
sorte par l'intermédiaire des sujets de ces nationalités 
déjà englobés dans la couronne de Hongrie. Mais, pour 
accomplir cette tâche grandiose, il aurait fallu que le 
souverain de la Hongrie pût y consacrer ses forces tout 
entières. Les princes autrichiens préférèrent poursuivre de 
lointaines acquisitions en Allemagne et en Italie. D’ail- 
leurs, Charles VI songea moins à agrandir la Hongrie 
qu’à en assurer l'héritage à sa fille Marie-Thérèse. Nous 
avons vu ailleurs comment la Pragmatique sanction fut 
reconnue successivement par les Diètes de Oroatie, de Tran- 
sylvanie et de Hongrie. 
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Les colons serbes, les frontières militaires; 
traité de Belgrade (1334). 


La Hongrie, réconciliée avec la maison de Habsbourg, 
montra du reste assez peu d'esprit politique. En 1723, la 
Diète réduisit les colons serbes, qui étaient naguère venus 
avec Arsène Tsernoïevitch, à l’état de serfs de la glèbe: 
non-seulement ils ne pouvaient plus retourner dans leur 
pays, ainsi que Léopold le leur avait promis naguère, mais 
ils ne pouvaient se déplacer dans l'intérieur même du 
royaume. On voit alors se produire les premiers symp- 
tômes de cet esprit exclusif, intolérant pour les autres 
nationalités, qui a plus d’une fois caractérisé la politique 
magyare. À ce moment, l'intolérance s'exerce plutôt en 
matière de religion que contre les nationalités. Les protes- 
tants magyars, les orthodoxes serbes sont persécutés par 
des compatriotes fanatiques; l’empereur, peu suspect de 
libéralisme, est obligé d'intervenir en leur faveur. 

« Ainsi, dit M. Sayous, commençait à se dessiner la 
politique moderne des Habsbourgs, sincère dans cette 
occasion, pus sincère à diverses époques que n’en veulent 
convenir les historiens magyars, mais, bien des fois aussi, 
suspecte de perfidie ou de dissimulation. Elle consistait à 
se montrer plus libérale que les constitutionnels, plus 
ouverte au progrès que les Assemblées, plus généreuse 
envers les minorités religieuses ou nationales que le peuple 
de Verbæczy. Plusieurs fois, elle présenta des lois de ré- 
formes qu’elle savait fort bien ne devoir pas être acceptées; 
plusieurs fois, elle prittoutes ses mesures pour que l'amour- 
propre magyar, blessé de la façon dont ces lois étaient 
rédigées par des étrangers, se compromit aux yeux de 
l'Europe en refusant de les admettre. Lorsqu’au contraire 
l’esprit de réforme dominait dans le pays et dans les Assem- 
blées, alors la cour de Vienne s’effrayait ou affectait de 
s'effrayer de ces innovations ; très-rarement elle les repous- 
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Île en remettait l'accomplissement à une 
époque plus favorable, laquelle n’arrivait pas. » 

Charles VI récompensa d’ailleurs les Hongrois de leur 
bonne volonté à voter la Pragmatique par des concessions 
d’une certaine importance; il s’engageait à convoquer la 
Diète au moins une fois tous les trois ans, à résider dans 
le pays lorsque les circonstances le lui permettraient, à 
traiter personnellement les affaires avec un conseil de lieu- 
tenance présidé par le Palatin; il fit du port de Rieka 
(Fiume) un port franc. 

Une œuvre importante de son règne fut l'organisation déf- 
aitive de la frontière militaire. Elle fut étendue des rives 
de la Save à celles de la Tisza et de la Maros. Cette insti- 
tution n’a pas été l’œuvre d'un seul homme ni d’un seul 
jour: en présence de la menace perpétuelle d’une invasion 
ottomane, plusieurs prédécesseurs de Charles VI avaient 
senti le besoin de créer au sein du royaumeun corps spécial 
destiné à la défense des frontières ; d'autre part, les immigra- 
tions des Serbes fuÿant l'oppression ottomane fournissaient 
les éléments de troupes excellentes. Ainsi, après la chute de 
Chabats et de Belgrade, Louis IL (1522) avait, avec la per- 
mission de la Diète, confié la défense de la frontière croate à 
des troupes allemandes qui y restèrent : ces troupes avaient 
leur centre à Varadin; vers la mème époque arrivèrent de 
Turquie les Uscoques (Uskoci), c’est-à-dire les Slaves réfu- 
giés, qui reçurent dos territoires spéciaux avec Ja charge 
de les défendre. En 1575 fut institué un généralat des fron- 
tières slaves et croates. Vu les malheurs du temps, les com- 
mandants de ces régions se trouvèrent indépendants du 
pouvoir civil de la Diète de Croatie. Les troupes étaient 
uniquement composées de soldats allemands et slaves : elles 
reçurent différents priviléges, furent dispensées de tout 
impôt et s’accrurent par des colonisations successives. Au 
moment de la paix de Karlowitz, on comptait déjà trois gé- 
néralats celui de Karlovac, de Varaëdin et celui du Banat. 
La Diète hongroise n'intervint guère dans ces affaires 
purement militaires où les sujets magyars n'étaient pes 
directement intéressés, Après le traité de Karlowitz on s'ap- 
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pliqua à développer le système de la frontière dans les pays 
récemment reconquis sur les rives de la Save, en Slavonie, 
le long de la Tisza (Theiss) et de la Maros. Ces nouvelles 
frontières dépendirent directement du Conseil et de la 
Ghambre de l’empereur; enfin, quand le Banat eut été re- 
conquis en 1724, on établit dans ces régions les réfugiés 
serbes et roumains. Le commandement de ces frontières 
était généralement confié à des officiers allemands et 
dépendait de Vienne. Au moment où les Magyars rédui- 
saient en servage les Serbes du royaume, ceux de la fron- 
tière devaient évidemment préférer le régime impérial qui 
donnait satisfaction à leurs instincts guerriers et à leur 
haine contre les Turcs. Les Magyars, eux, ne pouvaient 
voir qu’aveg méfiance cette nouvelle institution : les pays 
englobés dans le frontière étaient réellement détachés du 
royaume : d’autre part, les milices soustraites à l'influence 
hongroise étaient. un instrument docile aux mains des 
Habsbourgs : après avoir servi contre les Turcs, elles pou- 
vaient devenir le plus sûr appui du despotisme vien- 
noïs le jour où l'ennemi séculaire de la chrétienté ne serait 
plus à craindre. De là les défiances, les réclamations des 
Hongrois et des Croates. Malgré ces réclamations, l’insti- 
tution des Confins a subsisté jusqu’à nos jours. 

L'un des épisodes les plus remarquables du règne de 
Charles VI fut la révolte des paysans serbes et hongrois 
sous la direction d'un ancien soldat de Rakoczy, Pero Sze- 
gedinac. (1734), Réduits au servage de la glèbe, les Serbes 
voyaient leur condition empirer chaque jour; attaqués dans 
leur foi, opprimés dans leurs personnes, ilsse soulevèrent; 
des Hongrois protestants, des partisans de Rakoczy se 
joignirent à eux : défaits par les troupes régulières, ils 
furent cruellement punis ; leurs chefs périrent dans les 
supplices. Le ressentiment que les Serbes gardèrent de 
ie sanglant épisode décida quelques années plus tard un 
certain aombre d’entre eux à s'établir en Russie, 

La campagne de 1737-1739 contre les Turcs termina le 
règne de Charles VI moins glorieusement qu'il n'avait 
commenté : l'alliance que ce prince avait conclue avec l 
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Russie l’obligea d'entreprendre une guerre à laquelle les 
derniers triomphes semblaient promettre un succès assuré ; 
le commandement de l’armée impériale était confié au 
prince François de Lorraine qui avait récemment épousé 
Marie-Thérèse. Les impériaux, mal conduits par des chefs 
imprudents et désunis, parmi lesquels on ne voit d’ailleurs 
figurer aucun Hongrois, essayèrent d’envahir la Bosnie ct 
la Valachie. Battus ou surpris à Banjaluka, à Nich, à 
Viddin, ils se replièront sur la Transylvanie. Les Turcs 
s’emparèrent d'Orsova (27 mai 1738). Belgrade, la seule 
place qui restât à l'empereur sur la rive droite de la 
Save, se trouvait hors d'état de soutenir un siége; il fallut 
se résigner à traiter. Par le traité de Belgrade, la Porte 
rentra en possession de la Serbie tout entière. Les impé- 
riaux conservaient le Banat de la Temes; mais ils devaient 
démanteler les places de Mehadia, Uj Palanka, Kubin et 
Pantchevo. Un instant la Perte avait eu l'idée de procla- 
mer prince de Transylvanie le jeune Joseph Rakoczy, fils 
du dernier héros de cette province, mais ce prétendant 
mourut en 1738. Son frère François alla vivre dans le 
royaume de Naples sous le nom de marquis de Sainte- 
Elisabeth et ne laissa point d'enfants; avec lui s'éteignit le 
non de celte famille qui avait joué un si grand rôle dans 
ls destinées de la Hongrie. 
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MARIE-THÉRÈSE (1740-1780) 









riehe: perte de la Silésies 
hapelle (1748). 


L'héritière de Charles VI, l’archiduchesse Marie-Thé- 
rèse, avait épousé le duc François Étienne de Lorraine. 
Depuis le siècle précédent, les princes de cetto maison 
étaient alliés à la maison d'Autriche. Le duc Charles V 
avait épousé la sœur de Léopold I** et avait commandé ses 
armées. C'est l'un des héros des guerres contre les Otto- 
mans. Son petit-fils, François Étienne, avait été élevé à 
la cour de Vienne et tiancé dc bonne heure à la jeune 
princesse héritière. Son frère cadet épousa également 
Marie-Anne, sœur cadette de Marie-Thérèse. Par le traité 
de Vienne, il avait dû abandonner la Lorraine à Stanislas 
Lessezynski, et obtenu en échange le grand duché de Tos- 
cane, devenu vacant par la mort du dernier des Médicis. 
La Toscane ne fut pas annexée aux états de la maison ré- 
gnante d'Autriche; elle forma une secondo-géniture ; à la 
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mort de François-Étienne elle passa, non pas à son fils 
atné, Joseph IT, mais au cadet Léopold, 

Marie-Thérèse est la première femme qui ait régné sur 
l’ensemble des états autrichiens; elle n'avait point comme 
ses prédécesseurs le prestige de cette couronne impériale 
qui semblait héréditaire dans la maison d'Autriche. Comme 
reine de Bohème, elle avait une voix dans le corps élec- 
toral. Elle s’associa son époux en qualitéde co-régent, sans 
toutefois lui laisser une grande purt du pouvoir; l'esprit 
impérieux et actif de la jeune princesse n’eût guère admis 
de partage. François Étienne ne fut au début que le mari 
de la reine. L'occasion semblait favorable pour les voisins 
où les ennemis de la maison d'Autriche; personne ne 
croyait à la solidité de l’État autrichien, tel que Charles VI 
croyait lavoir créé par le Pragmatique sanction. Rien ne 
semblait plus aisé que de le démembrer. En France, le 
maréchal de Belle-Isle imaginait un plan de partage qui 
adjugeait les Pays-Bas à la France, la Bohème et la cou- 
ronne impériale à la Bavière, la Silésie à la Prusse, la Tos- 
cane, Parme et les possessions lombardes à l'Espagne et 
à la Sardaigne. Une seule chose embarrassait le maréchal. 
C'était de savoir « ce qu'il ferait de la Moravie ». Marie- 
Thérèse devrait s’estimer heureuse de garder la Hongrie 
et le groupe autrichien. 

Aucun état n'était plus fecile à disloquer que cet 
ensemble polyglotte, n’ayant d’autre lien que la personne 
commune d’un mème souverain et l'adhésion plus ou moins 
sincère des Diètes à la Pragmatique sanction. Un nouvel 
empire s’était élevé dans le nord de l'Allemagne, qui avait 
fait de la conquête la loi même de son existence, et de la 
guerre son industrie nationale. La Prusse, érigée en royaume 
depuis lo commencement du siècle, avait alors pour souve- 
rain un prince aussi entreprenant que peu scrupuleux, Fré- 
dérie II, qui eût mérité le surnom de grand si sa probité 
politique avait été à la hauteur de son génic. Il invoqua 
pour envahir la ilésie des droits aussi fondés que ceux en 
vertu desquels l’Autriche démembra plus tard la Pologne. 
La chancellerie viennoise eut beau les contester. Frédéric 
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eut pour lui la suprême raison des rois; loccupation de 
Breslau, la victoire de Molvice (Molvitz) lui donnèrent 
gain de cause (1741). Il avait à son service une ar- 
mée admirablement dressée et les finances que son prédé- 
cesseur avait soigneusement épargnées ; le trésor autrichien 
était vide, l’armée, en fort mauvais état; le succès du roi 
de Prusse semblait prouver la faiblesse de l'édifice que 
Charles VI avait si laborieusement élevé. 

Toutes les ambitions se déchainèrent à la fois contre la 
jeune reine; le duc de Bavière, la France, l'Espagne, l’élec- 
teur Palatin, l'électeur de Cologne. Le duc de Bavière, 
Charles-Albert, marié à une cousine de Marie-Thérèse, ré- 
clamait une part d’héritage en sa qualité de descendant 
d'Anne, fille de Ferdinand fer, qui avait épousé l’un de ses 
prédécesseurs Albert V. Le testament de l‘erdinand I: por- 
tait ceci : « Au cas où nos fils seraient morts sans héritiers 
mâles, nos filles auraient droit à une part d'héritage ». Du 
moment où les femmes étaient admises à succéder, la fille 
aînée de Ferdinand I* et sa descendance devaient, au dire 
de Charles-Albert, primer toutes les héritières subsé- 
quentes. D'autre part, il réclamait l'Autriche en vertu de 
droits de la maison de Bavière antérieurs à l'année 1156. 
L'électeur de Saxe, Auguste III qui avait épousé la fille 
aînée de l’empereur Joseph [*', faisait valoir les prétentions 
qu'il tenait d'elle, et, au besoin, d'une parenté lointaine avec 
la maison de Babenberg. Les autres puissances, sans allé 
guer d'autre droit que celui du plus fort, voulaient tout 
simplement démembrer l'Autriche pour s'agrandir à ses 
dépens. Marie-Thérèse essaya d’abord de négocier : elle 
offrait à Louis XV le duché de Luxembourg s’il pouvait 
obtenir que l'Espagne 80 contentàt des Pays-Bas et l'élec- 
teur de Bavière, d’une partie de l'Autriche antérieure; mais 
ces tentatives de négociations ne réussirent pas et il fallut 
recourir à la fortune des armes. 

Une alliance fut conclue entre l'Espagne, la France ct 
la Bavière. Il est aujourd’hui démontré que le traité de 
Nymphenbourg, sous la forme où il nous a été transmis 
est apocryphe. Mais un fait indiscutable, c’est que la France 
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mit ses troupes a la disposition de l'électeur de Bavière. 

Charles-Albert, soutenu par une armée française, s'em- 
para de Linz et pénétra en Bohème; pour la première fois, 
les Français foulèrent le sol du royaume de Saint Vacslav. 
tandis que Frédéric occupait la Silésie et que les Espagnols 
attaquaient l'Italie. Le concours des Hongrois et les sub- 
sides de l'Angleterre sauvèrent Marie-Thérèse. On verra 
plus loin ce qu’il faut penser du fameux « moriamur pre 
rege nostro ». L'électeur de Bavière avait été nommé em- 
pereur d'Allemagne, après un interrègne do deux ans 
(24 janvier 1742); le couronne impériale semblait devoir 
échapper à la maison de Habsbourg- Lorraine ; c'était d’ail- 
leurs une faible institution qu’un empire aussi divisé contre 
lui-même. L’Angleterre paralysa les eHorts de l'Espagne 
en Italie, et obtint que Frédéric IL signât après la victoire 
de Chotusice (près de Caslav) les préliminaires de Breslau 
(11 juin) et la paix de Berlin. Marie-Thérèse cédait à son 
heureux rival la haute et basse Silésie, le comté bohémien 
de Glat: (Kladsko), la seigneurie de Kostcher en Morvie, 
en tout plus de six cent cinquante milles carrés. Ellene 
gardait de la Silésie que la principauté de Téëin (Teschen) 
et quelques parties de celles d’Opava (Troppau), Jægerndorf 
et Neisse (1742). 

était là uno porte considérable; la Silésie conquise 
par Frédéric IL rapprochait la Prusse des frontières de 
Bohême; désormais Breslau peut renoncer à son an- 
tique nom de Vratislav et devient une ville complétement 
allemande. La province, convertie presque toute entière au 
protestantisme, regretta peu la domination autrichienne. 
La Saxe, qui avait espéré s'annexer la Silésie et une partic 
de la Moravie se détacha de la ligue et conclut en 1743 
une alliance avec Marie-Thérèse (26 décembre 1743). 

Un instant la fortune des armes sembla tourner du côté 
de l’Autriche. Les pandours, ou soldais slaves, de la fron- 
tière militaire, sous le commandement de Menzel et de 
Trenck firent merveilles. Les Français évacuent la Bohème 
(décembre 1742), et l’empereur Charles VIL voit les trou- 
pes autrichiennes pénétrer sur le territoire de son élec- 
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torat de Bavière qui est occupé. Il s'était fait couronner à 
Prague La reine de Bohême et de Hongrie reçoit à 
son tour l'hommage de la Bavière et établit un lieu- 
tenant royal à Munich. La France et la Bavière propo- 
sent la paix qui est refusée. Le France attaque l'Autriche 
dans les Pays-Bas ; Frédéric II recommence le guerre (juil- 
let 1744), pénétre en Bohème, s'empare de Prague, bat les 
Autrichiens et les Saxons à Hohenfriedberg [4 juin 1745), 
à Zarov (Sorr), près de Trutnov, à Kesseldorf (dé: 
cembre 1745). 

L’Autriche a maintenant avec elle la Saxe, l'Angleterre 
et la Hollande; néanmoins ses armes ne sont pas heu- 
reuses. Charles VII rentre en Bavière pour y mourir. Son 
fils signe le traité de Füssen et reconnaît la Pragmatique 
sanction (1745). La dignité impériale rentre dans la 
maison d'Autriche par l'élection de François de Lorraine, 
époux de Marie-Thérèse. La médiation de l'Angleterre 
fait conclure entre la Prusse, l'Autriche et la Saxe le traité 
de Dresde. La Prusse reconnaît la dignité impériale de 
François I*; les deux États de Prusse et d'Autriche se 
garantissent mutuellement leurs possessions. Nous ne 
suivrons pas ici les phases de la guerre jusque dans les 
Pays-Bas et en Italie‘. On sait que, malgré l'appui des An- 
glais et même des Russes qui envoyèrent des troupes jus- 
qu’au Rhin, les armées de Marie-Thérèse furent générale- 
ment battues. Le traité d’Aix-la-Chapelle termina cette 
série de campagnes plus avantageusement que l’impéra- 
trice-reine n'aurait pu l’espérer. Elle cédait à la Sardaigne 
le Haut-Novarais et Vigevano, à don Philippe d’Espagne, 
Parme, Plaisance et Guastalla. Mais, sauf la perte de la 
Silésie, l’ensemble des Etats autrichiens restait intact ot la 
Pragmatique sanction entrait définitivement dans le droit 
rublic européen (1748). 


4 Victoires des Français à Fontency (1745), à Raucoux, à Lawfeld ; 
insurrection de Gênes, ete. Voir Zeller, Llistoire d'Italie, el Duruy, His: 
Wire de France. 
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Kaunits, l'allianec françainc, la guerre de Sept a: 
(1356-1763). 





La guerre de la succession d'Autriche avait apporté au 
système générel de l'Europe de profondes modifications ; 
la Prusse s'était révélée comme l’sdversaire avide et impi- 
toyable de la maison de Habsbourg-Lorraine; l'acquisition 
de la Silésie donnait à Frédéric II une forte position sur la 
frontière même de la Bohême. La Russie avait commencé 
à intervenir dans les affaires de l’Europe, et son alliance 
pesait désormais d’un grand poids dans les luttes qui ne 
manqueraient pas d’éclater entre Vienne et Berlin. 

Depuis 1746, il existait entre l’Autriche et la Russie un 
traité d'alliance défensive par lequel les deux puissances 
se promettaient mutuellement une armée de soixante mille 
hommes pour le cas où Frédéric IT attaquerait la Pologne, 
l’Autriche ou la Russie. Mais l'Autriche n’était pas sûre 
de garder ses possessions d’Espagne ou d'Italie tant 

u’elle aurait la France pour ennemie. En 1753, Marie- 
‘Thérèse appela aux affaires un homme éminent, le comte 
de Kounic, connu sous Je nom de Kaunitz, qui réussit 
à éteindre l'antique rivalité des maisons de Bourbon et 
de Habsbourg et à amener un rapprochement définitif en- 
tre les deux cours de Vienne et de Versailles. Kaunitz, 
originaire d'une vieille famille de Bohème, était né à 
Vienne en 1711. Il avait été destiné d’abord à l’état ecclé- 
siastique ; la mort de son frère aîné l'avait rejeté dans 
le monde. Il avait fréquenté les Universités de Vienne, de 
Leipzig ct de Leyde, voyagé en Hollande, en Angleterre, 
en France, en Italie. Il avait épousé une Stahrenberg, 
descendante du chef qui avait défendu Vienne, et était 
entré jeune encore (1737) au service de l'État. Il fit sous 
Charles VI partie du conseil de l'empire: Marie-Thérèse, 
à son avènement, lui confia diverses missions diplomati- 
ques, d'abord en Italie, plus tard à Bruxelles, enfin en 
Augleterre; il y révéla de rares qualités. Il représenta 
l’Autriche à Aix-la-Chapelle ; enfin de 1751 à 1753, il fut 
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ambassadeur à Paris. Dès son retour à Vienne, il démon- 
tra éloquemment à se souveraine la nécessité de l'alliance 
française. La France, pouvant porter ses troupes à la fois 
sur la Belgique, sur le Rhin, sur l’Ilalie, était, selon lui, 
l’allié le plus sérieux de l'Autriche. Malgré l'opposition de 
l'empereur et de la majorité du conseil, un rapprochement 
avec la France fut décidé. Kaunitz fut nommé chancel- 
lier et mis à la tête des affaires étrangères. Toute sa po- 
litique tendit désormais à reconcilier les deux cabinets. 
11 s’efforça avant tout d'isoler la Prusse; le concours de 
l'Angleterre était assuré ; celui de la Russie et de la Saxe 
également. Les catholiques d'Allemagne inclinaient vers 
l'Autriche. Dans ces conditions, on pouvait espérer de 
reconquérir la Silésie. Malheureusement, un conflit colo- 
nial mit aux prises l'Angleterre et la France. La guerre 
devint inévitable entre les deux - États. Kaunitz s’efforça 
d’abord de garder la neutralité; mais l'alliance française 
était évidemment beaucoup plus utile contre Frédéric II 
que celle de la Grande-Bretagne. L'Angleterre voyant le 
Hanovre menacé par la France se rapprocha de la Prusse. 
Ce rapprochement eut pour conséquence le traité de Ver- 
sailles entre l’Autriche et la France (11 mai 1756). 

On a prétendu que Maric-Thérèse dans son désir de 
gagner l'amitié de Louis XV, était entrée en rapports di- 
rects avec madame de Pompadour et lui avait écrit un 
billet où elle latraitait de « chère amie et belle cousine. » 
La fière princesse n’a jamais tenu ce langage: « Vous 
vous trompez, écrivaitlle le 10 octobre 1763 à l’électrice 
de Saxe, si vous croyez que nous avons jamais eu des 
liaisons avec la Pompadour; jamais une lettre, ni que 
notre ministre ait passé par son intermédiaire; ils ont 
dû lui faire la cour, comme tous les autres, mais jamais 
aucune intimité. Cet intermédiaire ne m'aurait pas 
convenu. » 

Le traité de Versailles ne stipulait dans ses clauses 
publiques qu’une alliance purement défensive; mais des 
articles secrets portaient que l'Autriche devait reconquérir 
la Silésie et les territoires perdus de l'Italie. Des aug- 
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mentations territoriales étaient également promises à la 
France. « Je n'ai jamais signé un traité d'aussi bon cœur, 
s'écria l’impératrice. » Par une convention ultérieure, ja 
France mettait cent cinq mille hommes et douze millions 
de florins au service de l’Autriche (mai 1757). 

Frédéric Il, reprenant la tactique qui lui avait si bien 
réussi seize ans auparavant, envahit brusquement la 
Saxe, pénétra en Bohème après la bataille indécise de 
Lobosice, s’avança jusqu’à Prague (mai 1757; ; la défaite 
de Kolin (1757) l’obligea à évacuer le royaume de Bohème. 
11 avait cette fois trouvé dans le maréchal Daun un adver- 
saire digne de lui. Pressé à l'ouest par les Français, à l’est 
par les Russes qui s'étaient emparés de la Prusse orien- 
tale, au sud par les Autrichiens qui rentraient en Silésie, 
Frédéric tint tête à tous ses ennemis, 

La lutte entre les généraux prussiens et autrichiens 
présente une série alternée de triomphes et de revers. 
En 1757 les hussards hongrois poussèrent jusqu’à Berlin. 
Sans entrer dans des détails bien connus, rappelons seu- 
lement la victoire de Frédéric à Lissa (Leuthen, 5 dé- 
cembre 1757) où il bat le duc de Lorraine, Daun et 
Nadasdy, ses défaites à Hochkirch (1758) à Kuners- 
dorf (août) à Maxen (novembre 1759), à Landshut, ses 
victoires à Liegnitz (15 août 1760), et à Torgau (3 no- 
vembre 1760). 

Tous ces efforts n’aboutirent à aucun résultat; à dater 
de 1760, la guerre fut mollement menée. La Silésie, ob- 
jet de tant de convoitises, resta aux mains des Prussiens. 
La paix de Hubertsbourg (1763), conclue entre la Prusse, 
la Saxe et l’Autriche mit fin à la guerre de Sept ans et 
laissa les choses dans le statu quo ante bellum. Par 
une clause secrète, Frédéric II promettait sa voix à l'ar- 
chiduc Joseph, pour le prochaine élection impériale. 

La guerre de Sept ans fut une excellente école pour l'ar- 
mée autrichienne et révéla chez elle des progrès sérieux. 
Parmi les généraux dont elle mit en lumière la bravoure 
et le talent, il faut citer avant tout Joseph Daun, qui avait 
organisé l'école des cadets de Vienne et qui reppelle la 
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sévère méthode de Montecuculli, le Livonien Loudon, qui 
après avoir vainement offert son épée au roi de Prusse, 
fournit au service de l'Autriche une carrière glorieuse et 
encore aujourd'hui légendaire, et les Irlandais Browne et 
Lascy. Les victoires de Kolin et de Hochkirch, de Ku- 
nersdorf, de Maxen montrèrent que l'Autriche comptait dès 
lors parmi les états militaires de l'Europe. Les grandes 
puissances se disputeront désormais son alliance. 

Peu de temps après le traité de Huberstsbourg mourut 
l'empereur François I#. 1] n'avait pas eu moins de scize 
enfants de son mariage avec Marie-Thérèse; ils allièrent 
le maison d'Autriche avec la plupart des maisons régnantes 
de l'Europe. La princesse Marie-Christine avait épousé Al- 
bert de Saxe; Marie-Amélie, le duc Ferdinand de Parme, 
Marie-Caroline, Ferdinand roi des Deux-Siciles : l’archiduc 
Ferdinand épousa la princesse héritière de Modène. Ces 
unions ne pouvaient qu’augmenter l'intérêt que la maison 
d'Autriche avait toujours porté aux affaires d'Italie. Enfin 
le mariage de Maria-Antonia (Marie-Antoinette) avec le 
dauphin de France (1770) semblait devoir perpétuer entre 
les deux maisons de Bourbon et de Lorraine-Habsbourg, 
l'heureuse alliance que Kaunitz avait réussi à faire con- 
clure. La correspondance de Marie-Thérèse avec la dau- 
phine et avec M. de Mercy, ambassadeur près la cour de 
France nous a été conservée; elle montre quel intérêt 
l'impératrice attachait au maintien des relations les plus 
cordiales entre les deux pays. Cette correspondance fait 
d’ailleurs le plus grand honneur au caractère de Marie- 
Thérèse considérée comme souveraine ou comme mère de 
famille. 

Après la mort de François I, son fils Joseph II fut élu 
empereur (1765. Sa mère l’associa au gouvernement des 
états autrichiens. Il ne joua pas un rôle plus actif que 
celui qu'avait joué son père, Toutefois la direction de 
l'armée lui fut confiée toute entière. 
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Partage de Ia Pologne; acquisition de In Galiole (1993). 


L'impératrice-reine, malgré les revers que Frédéric II 
lui avait infligés, n’avait en somme qu’à se louer de la 
prospérité de ses états et de la splendeur de sa maison 
L'occasion se présenta de réparer, par une acquisition 
nouvelle, la perte de la Silésie, et le gouvernement de 
Vienne ne la laissa point échapper. L'État autrichien con- 
finait à la république de Pologne par les parties conser- 
vées de la Silésie et par le royaume de Hongrie. La dé- 
cadence où la répubiique était tombée depuis plusieurs 
années, en faisait une proie facile. Le déplorable système 
d'élection des souverains, pratiqué par une noblesse tumul- 
tueuse et anarchique, destinait fatalement le pays à tomber 
sous une domination étrangère; l’aristocratie polonaise avait 
disséminé ses colonies au loin dans des pays qu’elle 
avait négligé d’assimiler; la classe moyenne n’existait 
pas. Pour des voisins ambitieux, les prétextes d’inter- 
venir ne manquaient point. Marie-Thérèse n’eût sans doute 
pas imaginé le démembrement de la Pologne, mais, du 
moment où la Prusse et la Russie se préparaient à con- 
quérir où à revendiquer tout ou partie du royaume, en 
vertu de droits réels ou imaginaires, l’impératrice se 
laissa aisément forcer la main par la raison d'état. 

L'idée première du partage doit assurément être attri- 
buée à Frédéric Il, qui avait déjà essayé de s'entendre 
avec les cours de Pélersbourg et de Copenhague pour le 
démembrement de la Suède. En 1772, à l’occasion des 
succès de la Russie sur les Turcs, succès qui avaient an 
pelé la médiation de l'Autriche, il proposait, d'offrir à la 
Russie un dédommagement en Pologne, pour sauver la 
Turquie; mais, pour maintenir l'équilibre, la Prusse 
et l'Autriche devaient également prendre quelques iam- 
beaux de la république Catherine IL fut facilement 
gagnée à cette combinaison. Joseph IL qui venait d’avoir 
avec le roi de Prussedeux entrevues à Neisg et à Neustadt, 
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so laisse gagner également; Marie-Thérèse fut d'abord 
troublée par des propositions qui répugnaient à son es- 
prit dévot et loyal. Informée par son ministre à Berlin 
des résolutions qui se tramaient entre les cours de Prusse 
ot de Russie, elle écrivait à ce sujet une note confiden- 
tielle où elle disait : « J'avoue qu’il m'en coûte de me dé- 
cider sur une chose dont je ne suis nullement rassurée 
qu'elle est juste, si même elle était utile, mais je ne trouve 
pas même l’utile. Par quel droit dépouiller un innocent 
qu’on a toujours prôné vouloir défendre et soutenir? Pour- 
quoi tous ces grands et coûteux préparatifs ot tant de 
bruyantes menaces pour l'équilibre du Nord? La seule rai- 
son de convénience (sic) pour ne pas rester seule entre les 
autres puissances, sans tirer quelque avantage, ne mo pa- 
rait pas suffire, ni même être un prétexte honorable pour 
se joindre à deux injustes usurpateurs, daus la vue de 
plus abtmer encore, sans aucun titre, un troisième. Je ne 
comprends pas la politique qui permet qu’en cas que deux 
se servent de leur supériorité pour opprimer un innocent, 
le troisième peut et doit, à titre de pure précaution pour 
l'avenir et de convénience pour le présent, imiter ct faire 
la même injustice, ce qui me paraît insoutenable..… Que 
diront la France, l'Espagne, l'Angleterre, si tout un coup 
on se lie étroitement avec ceux auxquels nous avons tant 
voulu imposer et dont nous avons déclaré les procédés in- 
justes? Ge serait un démenti formel de tout ce qui s'est 
fait pendant trente ans de mon règne. Tâchons plutôt de 
diminuer les prétentions des autres au lieu de penser à 
partager avec eux dans des conditions si inégales. Passons 
plutôt pour faibles que pour malhonnètes. » 

Dans une autre pièce sans date, Marie-Thérèse cherche 
à expliquer les raisons qui l'ont forcée à adhérer au 
partage : « L'intérêt de notre propre sûreté et celui de 
l'Europe entière, écrit-elle, ont exigé que nous prissions, 
quoiqu’à regret, le parti de chercher à contre-balancer le 
surcroît de force que la Russie et la Prusse acquéraient, en 
nous réservant à nous-mêmes une part de ce démem- 
brement, sur laquelle nous avons des droits incontes- 
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tables. » On voit par ces dernières paroles que la raison 
d'état imposée à la reine a fini par venir à bout des scru- 
pules de la chrétienne. 

Le traité de partage fnt signé le 95 juillet 1772. On æ 
prétendu que Marie-Thérèse avait écrit de sa propre main 
les mots suivants au bas du rapport décidant l'adoption du 
trailé « Placet, puisque tant d'hommes habiles et instruits 
le veulent de la sorte, mais longtemps après ma mort, on 
verra ce qui résultera d’avoir ainsi méprisé tout ce qui 
jusqu'à ce jour avait passé pour saint et juste. » Ces pa- 
roles, dont l'original n’a été retrouvé nulle part, parais- 
sent apocryphes. Les sentiments réels de l'impératrice 
après le partage se trouvent dans les textes que nous avons 
cilés et dans une lettre à Mercy, l'ambassadeur d'Autriche 
près la cour de France. Marie-Thérèse regrette à la fois 
de s’y être associée et d’en avoir trop peu profité. « Ils 
nous ont bien menés par le nez, écribelle au sujet de ses 
complices, j'en suis inconsolable. Si je pouvais me conso- 
ler, c'est que j'étais toujours contrairo à cet inique partage, 
si inégal, et à nous lier avec ces deux monstres... J'ai 
cédé, ne pouvant faire la guerre, mais bien contre ma 
conviction. Je souhaite que la monarchie ne s’en ressente 
encore après mon existence. » 

Elle écrivait d’autre part à Kaunitz : « Quand tous mes 
pays étaient menacés, j'avais confiance en mon bon droit 
et en l’assistanco do Dieu. Mais en cette affaire, où non- 
seulement le droit crie au Ciel contre nous, mais où aussi 
toute équité et le bon sens sont contre nous, il faut que 
je reconnaisse que de ma vie je n'ai été si angoissée. 
Quel exemple nous donnons au monde en prostituant no- 
tre honneur et notre réputation pour un morceau de Po- 
lognc ou de Moldavie et de Valachie. Je vois bien que je 
suis seule et non plus en vigueur; voilà pourquoi je laisse 
les choses aller leur chemin, mais non sans le plus grand 
chagrin. » Frédéric II a jugé avec son cynisme habituel 
les angoisses de Marice-Therèse. « Elle pleurait toujours et 
prenait toujours. » Elle-mème a caractérisé Ja situation par 
ces mots qui ont au moins le mérite de la sincérité, « On 
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voulait agir à la prussienne eton voulait en même temps 
retenir les apparences de l'honnêteté. » 

Les presseniiments de Marie-Thérèse se sont en partie 
r'alisés, La possession de la Galicie a causé de nombreux 
embarres au gouvernement autrichicn; cependant, par un 
rv.rement imprévu, les Polonais sont devenus aujourd'hui 
ls plus loyaux sujets de l’empercur François-Joseph. 

Le partage une fois résolu, il avait fallu trouver quelque 
prétexte honnète pour l’accomplir. La reine de Hongrie et 
ée Bohème invoqua les droits anciens, fictifs ou réels que 
ces deux royaumes pouvaient avoir sur certaines portions 
du territoire de la République. On réclama d’abord, dès 
1570, les treize villes du comté de Zips (Szepes), qui 
avaient été engagées en 1419 par Sigismond au roi de Po- 
logne Wla‘islaw, et qui étaient restées en gage depuis 
trois cent cinquante-neuf ans. La prise de possession défi- 
nitive n’eut lieu que le 5 novembre 1772, au nom de la 
reine de Hongrie, à qui les villes annexées prêtèrent 
hommage. - 

L’Autriche présenta le 11 septembre 1772 de nouvelles 
réclamations. «La Russie et la Prusse ayant résolu de faire 
valoir leurs anciennes prétentions sur certains pays du 
royaume de Pologne, » l'impératrice-reine fit occuper de 
nouveaux territoires. Un mémoire spécial expliquait les 
droits de la Hongrie sur la petite Russie et la Podolie, 
ceux de la Bohème sur les duchés d'Osviecim (Ausschwilz) 
et de Zator. L'Autriche acquit ainsi la Russie rouge, une 
partie de la Podolie, les Palatinats de Sandomir et de Cra- 
covie, avec les riches mines de sel de Wieliczka et de Bo- 
chnia ; le tout comprenait une étendue de quinze cents 
milles carrés et deux millions cinq cent mille habitants. 

Les nouvelles possessions reçurent le titre officiel de 
royaume de Galicie et de Lodomérie. Le premier de ces 
noms reppelle celui de l'ancienne ville de Halitch, séjour 
des princes russes; le second, celui du prince Vladimir 
quirégrait au douzième siècle dans les pays petit-russiens. 
Le titre de roi de Galicie et de Lodomérie avait été. déjà 
porté par les rois de Hongrie. Cependant Marie-Thérèse, 
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malgré l’honnêteté de ses intentions, se garda bien de rat- 
tacher les pays réannexés à la Hongrie ou à la Bohème dont 
elle craignait l'esprit indépendant. Elle en fit une pos- 
session immédiate de la couronne. La capitale du nouveau 
royaume fut établie dans la ville de Lemberg, que les Po- 
lonais appellent Lwow et les Petits Russiens Lviv. Dans le 
courant de l’année 1773, un rescrit royal organisa l'admi- 
nistration du pays, et le 29 décembre, les États, le clergé, 
la noblesse ot los bourgeois, duront prêter sermont à le 
dynastie autrichienne. L'administration fut confiée à des 
fonctionvaires allemands. En 1775, le pays fut divisé en dix 
huit cercles : dans chacun des chefs-lieux fut établie une 
école normale destinée à propager la langue allemande deve- 
nue celle de l’administration. Toutefois le latin resta celle 
des tribunaux L'organisation des États fut calquée sur 
celle des royaumes de Bohême et de Hongrie. Un verra 
plus loin quels conflits a fait naître dans la Galicie autri- 
chienne la rivalité des deux éléments polonais et petit- 
russien qui se partagent le pays. Joseph IL, qui avait pris 
aü démembrement de la Pologne beaucoup plus d'intérêt 
que sa mère et qui certainement n'avait pas eu les mêmes 
scrupules, s'empressa de visiter dès 1778 les nouvelles 
provinces, sans doute pour y étudier les résultats du sys- 
tème germanisaleur qu'il comptait appliquer à ses autres 
états. 


Acquisition de la Bukevine (1735) guerre de la succession 
de mavière (1739). 


Une autre acquisition, moins importante que celle de le 
Galicie, fut celle de la Bukovine. Elle fut la conséquence 
do la guerre qui durait depuis plusieurs années entre la 
Russie et la Turquie. Depuis le traité de Belgrade, le 
Turquie et l'Autriche avaient vécu en paix. Le campagne 
des Russes contre les Ottomans devait nécessairement 
solliciter l'attention du cabinet autrichien. La Russie s'était 
emparée de la Crimée : elle s’approchait du Danube; Marie- 
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Thérèse, inquiète, rassembla une armée en Hongrie et tenta, 
dès L'année 1772, d'imposer sa médiation. En 1174, la Porte 
consentit au traité de Koutchouk Kaïnardji, qui légitimait 
Jes conquêtes russes et laissait à la Porte la Moldavie et la 
Valachie. L’Autriche profita de ces circonstances pour 
occuper militairement quelques parties de la Moldavie. 
Les raisons données à la Porte pour justifier cette occupa- 
tion soudaine n'étaient guère meilleures que celles par 
lesquelles on avait prétendu autoriser le partage de la 
Pologne; les territoires envahis étaient nécessaires à l’Au- 
triche pour faire communiquer entre elles la Galicie et la 
Transylvanie, pour empêcher les désertions des soldats; 
enfin, une partie de la Moldavic avait jadis appartenu à 
la Podolie, désormais possession autrichienne. La Turquie 
protcste ; la Russie et la Prusse demandèrent des explica- 
tions. La Turquie, sans alliés, dut céder, .et le 7 mai 1775, 
le traité de cession fut conclu. Le territoire cédé compre- 
nait environ cent quatre-vingt-neuf milles carrés, quatre 
bourgs et une soixantaine de villages; mais il était fort 
important au point de vue stratégique. Le hospodar de 
Moldavie, Ghika, dont la principauté se trouvait démem- 
brée par cette cession essaya d'empêcher les habitants de 
prêter serment de fidélité. La Porte le fit saisir et déca- 
piter. Les Roumains vénèrent encore aujourd’hui sa mé- 
moire comme celle d’un martyr de l'indépendance. La 
population de la Bukovine est composée pour la plus 
grande partie de Petits Russiens et de Roumains. Le gou- 
vernement autrichien en 1875, a célébré le contenaire de 
l'annexion en fondant à Czernowitz une Université alle- 
mande destinée à répandre la germanisation dans ces 
contrées. 

Ainsi Marie-Thérèse et son fils pratiqueient à leur 
tour le système d'arrondissement que Frédéric avait 
mis à la mode par la conquête de la Silésie. Joseph II 
avait en ces matières les mêmes principes que le roi de 
Prusse, En 1779, l'électeur do Bavièro, Maximilien Joseph, 
le dernier des Wittelsbach, vint à mourir. Joseph Il fit 
valoir de son chef, comme empereur, du chef de sa mère, 
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comme souveraine d'Autriche et de Bohème, des reven- 
dications plus ou moins contestables. Il se montrait décidé 
à les soutenir au besoin par les armes. L’héritier legi- 
time, l'électeur palatin Charles Théodore, fut tellement 
effrayé par les menaces de l'Autriche qu'il consentit à un 
traité qui lui abandonnait près de la moitié de la Bavière. 

Frédéric II, qui redoutait tous les agrandissements de 
l'Autriche, prit les armes et entra dans la Bohème. Cette 
guerre, mollement menée, n’eut aucune importance mili- 
taire. Ce ne fut qu'une longue série de patrouilles, de 
manœuvres et de reconnaissances. Les Autrichiens l’appe- 
lient Schwetskenrummel (l'échauffourée des prunes), les 
Allemands Kartolielkrieg (la guerre des pommes de 
terre). « Chienne de guerre politique », maugréait le vieux 
Loudon, habitué aux luttes héroïques. La médiation de 
la France et de la Russie amena le traité de Tésin (Tes- 
chen) qui réduisit singulièrement les prétentions autri- 
chiennes (1779). Marie-Thérèse ne garda qu’une petile 
partie de la Bavière, le quartier de l’Inn (Innviertel) 
situé entre les pays de Salzbourg et de Passau, sur le 
bas Inn, et la Salza. Braunau sur l’Inn était la ville 
principale de ce district, dont l'étendue était d'environ 
trente-huit milles carrés. Deux hommes d’État, depuis fort 
célèbres, Thugut et Cobenzel, avaient préparé et conclu le 
traité de Tésin qui fut le dernier acte diplomatique du 
règne de Marie-Thérèse. Elle mourut peu de temps après 
(29 novembre 1780). L'ensemble des États autrichiens, en 
comptant les Pays-Bas et les possessions italiennes, com- 
prenait alors onze mille quatre-vingt-quinze milles carrés 
(six cent mille kilomètres carrés). 


aisT. DA L'AUTRICHE 23 


Google RE DRE 


854 CHAPITRE XXL 





CHAPITRE XXI + 


LA BOHÊME, LA HONGRIE ET L’AUTRICHE SOUS 
MARIE-THÉRÈSE. 


La Bohème. — La Hongrie, le légende du « moriamur pro rege. » — Le 
question des paysans; les frontières militaires. — Réformes dans 
l'administration et dans l’enseignement, — Les finances, le commerce, 
l'armée. 


La Bohôme. 


Sous ls règne de Marie-Thérèse, la Bohème, déjà si 
cruellement éprouvée, devint encore une fois le champ de 
bataille des convoitises liguées contre la maison d’Au- 
triche. En 1741, l'électeur de Bavière pénétra à Prague 
et convoqua les États: il réunit environ quatre cents no- 
bles ou chevaliers dont les domaines étaient occupés 
par son armée et se fit prêter serment dans la cathédrale 
de Saint-Vit. L'archevèque de Prague, Maurice, prince 
de Manderscheïd, officia en personne dans cette circonstance 
(décembre 1741); tant était faible le lien qui rattachait le 
royaume à la maison d'Autriche! Les Tchèques n'avaient 
aucune raison d'être attachés à la dynastie et il ne leur im- 
portait guère de changer de maître. Seuls, les hauts digni- 
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taires du royaume avaient abandonné la capitale pour rester 
fidèles à la reine. Charles de Barière institua un gouverne- 
ment provisoire dont le président fut Philippe Krakovsky 
de Kolovrat; il établit un chancelier de la couronne de 
Bohème à Munich, convoqua une diète pour se faire accor- 
der des secours de guerre et retourna en Allemagne. Ce 
fut lui qui, en sa qualité de roi de Bohème, céda à Fré- 
déric le comté de Glatz (Kladsko); Marie Thérèse dut ra- 
tifier cette cession. Plus tard, la Bohème fut envahie par les 
Français que commandait le maréchal de Belle-Isle, et 
Prague occupée par eux. On sait comment le colonel Che- 
vert sedistingua dans celte campagne. Marie-Thérèse n'en- 
tra à Prague qu’en avril 1743 et se fit couronner par l’évê- 
que d'Olomouc. Pour éviter que la couronne de Bohème fût 
désormais posée sur la tête d’un étranger, et pour effacer 
de plus en plus la tradition historique, elle la fit trans- 
porter à Vienne. La cession de la Silésie prive le royaume 
de Saint Vacslav d’un tiers de ses domaines. Les États du 
royaume durent la ratifier. Le reine jugea à propos de les 
faire intervenir pour dégager sa responsabilité et les 
remercia du concours qu'ils lui avaient prêté. La Bohème 

. mutilée eut à s'imposer encore d’autres sacrifices ; la diète 
renonça au contrôle qu'elle exerçait sur l'administration 
et l'entretien de l’armée ; le royaume dut porter ses appels 
à Vienne; la chancellerie bohème fut fondue dans une 
chancellerie suprême de la cour: la Bohème fut soumise 
à la même législation criminelle que les pays autrichiens, 
Un archevêché fut créé à Olomouc; la Moravie fut ainsi 
soustraite à la juridiction spirituelle du siége de Prague. 
Enfin la langue allemande fut introduite dans toutes les 
écolos et dans tous les bureaux, comme le seul idiome 
officiel de l'administration et de l’enseignement. C'étaient 
ià de rudes coups portés à la nationalité tchèque. Un 
rocensement fait sous le règne de Marie-Thérèse comptait 
dans le royaume douze cent mille individus du sexe mas- 
culin, soit: une population d'environ deux millions et 
demi d’habitants. Au lendemain de la guerre de Trente 
Ans, il n’en avait plus que huit cent mille. 
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Un seul acte du règne de Marie-Thérèse lui a valu en 
Bohême une certaine popularité; c’est sa patente sur la 
corvée (1773). "Elle fut mal comprise par les paysans ; ils 
s'imaginèrent que la reine les avait affranchis de toute 
redevance et que ses agents leur cachaïent la vérité. Ils mar- 
chèrent en bandes sur Prague pour aller ÿ chercher le 
texte authentique du document royal, brülant et pillant 
les châteaux sur leur passage. Il fallut une armée pour les 
réduire et le général Wallis eut grand’peine à protéger la 
capitale. Après la perte de la Silésie, Marie-Thérèse fit 
construire les deux furteresses de Terezin (Theresienstadt) 
et Josefor (Josephstadt) pour protéger le pays contre 
les invasions prussiennes. 


La Hongrie, la légende du « moriamur pro rege ». 


« On a vu la maison d'Autriche opprimer sans relâche 
la noblesse hongroise. Elle ignorait de quel prix elle lui 
serait un jour. Elle cherchait chez ce peuple de l'argent 
qui n’y était pas. Elle ne voyait pas les hommes qui y 
étaient. Lorsqu'une foule de price partageaient entre 
eux ses états, toutes les pièces de la monarchie, immobiles 
et sans action, tombaient, pour ainsi dire, les unes sur les 
autres; il n’y avait de vie que dans ceite noblesse qui s’in- 
digna, oublia tout pour combaitre, et crut qu'il était de 
sa gloire de périr et de pardonner. » Ces paroles de Mon- 
tesquieu résument avec la concision habituelle à l’auteur 
de P Esprit des lois, le sentiment d’adrriration que fit éprou- 
ver à l'Europe le dévouement des Hongrois envers Marie- 
Thérèse. Ceux qui ne connaissent pas le tempérament 
magyar n’ont vu dans ce dévouement que le fait d’une in- 
spiration chevaleresque ; mais le Hongrois est tout ensemble 
Jégiste et cavalier : Verbœæczy et Rakoczy résument les deux 
faces opposées de son caractère. L'épisode légendaire et 
pittoresque auquel se rattache le mot célèbre, moriamur 
pro rege nostro Maria-Theresa, demande à être expliqué 
avec quelques détails, 
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* Charles VI ne s’était pas contenté de faire présenter et 
dereconnaïtresa fille comme héritière du royaume de Hon- 
grie ; il avait voulu que son gendre François de Lorraine 
entrât personnellement en relations avec la nation magyare. 
En 1732, après la mort du Palatin Palffy, il n’avait point 
nommé un nouveau titulaire de cette dignité nationale, il 
avait fait donner à son gendre Le titre de lieutenant royal. 
Or les Hongrois tenaient essentiellement, surtout depuis 
la Pragmatique sanction, à n'être point confondus dans la 
masse des états héréditaires. A la mort de Charles VI, le 
couronnement de son successeur n’avait pas encore eu lieu. 
Si François de Lorraine était associé au trône de Hongrie 
et qu’il fût élu empereur, ainsi qu’on pouvait dès mainte- 
nant le prévoir, le Hongrie risquait de devenir une simple 
annexe du corps germanique; si au contraire la couronne 
de Saint Eticnne n'était poséo que sur la tête de Marie- 
Thérèse, l'individualité historioue de la Hongrie avait plus 
de chances d’être préservée. 

Dès la mort de son père, Marie-Thérèse avait chargé de 
la lieutenance le feld-maréchal et judex curiæ Jean Palfy, 
l'ancien compagnon d'armes du prince Eugène : elle lui 
avait donné pleins pouvoirs et s'était engagée à respecter 
les libertés du royaume et à convoquer prochainement la 
diète. Cette diète s'ouvrit en effet le 18 maï 1741 : les débats 
furent fort animés ; la majorité de l’assemblée était surtout 
opposée à l’idée de voir l'époux de la nouvelle reine associé 
au trône de Hongrie. Quelques jours après, la reine recevait 
à Vienne une députation chargée de la féliciter à le fois de 
son avénement et de la naissance de celui qui devait être Jo- 
seph II. Cette députation reçut de nouveau l'assurance que 
les priviléges du royaume seraient respectés et que la reine 
se rendrait prochainement à Presbourg. Le 19 juillet elle 
s’embarqua sur le Danube. Le bateau qui la portait 
était pavoisé aux couleurs nationales de la Hongrie, rouge, 
blanc et vert. Elle fut saluée à la frontière par les cris de 
vivat domina et rex noster. Ge titre de rex était celui que 
les Hongrois avaient donné à la seule femme qui avant elle 
eût régné sur la Hongrie. Le 21, elle reçut au château de 
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Pozony (Presbourg) les hommages de la diète ot, dans uno 
harangue en langue latine, elle renouvela les promesses 
qu'elle avait faites à Palffy. Elle s’engageait à maintenir 
tous les droits ct priviléges du royaume, — sauf toutefois 
le trente-et-unième article de la bulle d’or qui proclame 
le droit à l'insurrection, — à laisser la sainte couronne 
en Hongrie et renouvelait toutes les clauses de la Pragma- 
tique sanction, 

La diète se montrait sympathique à la jeune reine dont les 
grâces touchantes savaient d’ailleurs concilier les cœurs des 
plus farouches; mais elle n’entendait lui sacrifier aucune 
des franchises du royaume; elle demandait que l’immunité 
de l'impôt fût assurée à la noblesse, que l'impôt frappât le 
paysan et non la terro, que la Transylvanie fût reconnue 
indissolublement unie à le Hongrio, quo des Hongrois seuls 
occupassent les fonctions du royaume. Lies délibérations 
étaient tumultueuses; par bonheur pour Marie-Thérèse, 
la diète élut pour Palatin Palffy qui professait pour la reins 
un dévouement chevaleresque. Il gagna les plus récalci- 
trants et fit décider que les questions pendantes ne seraient 
résolues qu’après le couronnement de la reine. Cette céré- 
monie, qui a toujours excité l'enthousiasme des Hongrois, 
si jaloux de leur autonomie et si passionnés pour la sainte 
couronne, s’accomplissait cette fois dans des circonstances 
toutes spéciales. C'étaitune jeune et belle princesse qui cei- 
gnait Le diadème héréditaire et qui, montée sur un fougueux 
coursier, brandissait aux quatre vents sur la colline du roi 
l'épée de Saint-Etienne. 

« C'était une des plus belles femmes qu’il y eùt en Eu- 
rope, écrit un Anglais témoin oculaire. Sa taille était élé- 
gante etson maintien majestueux. Ses yeux étaient expres- 
sifs et pleins de douceur. Elle relevait de couches, et l'air 
de langueur qu'elle conservait encore prêtait un nouveau 
charme à ses attraits. Tout était enchanteur en elle. Ce 

ortrait, qui n’est point flatté, doit toujours être présent à 
la pensée, lorsqu'on se rappelle l'enthousiasme que cette 
princesse a su inspirer aux Hongrois. » 

Cependant, après le couronnement, les contestations re- 
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commencèrent; on marchandait à Marie-Thérèse même 
les cent mille florins du don de joyeux avénement ; l'esprit 
légiste des Hongrois se traduisait par une foule de chicanes 
qui arrachaient des larmes à la jeune reine. C’est le 13 sep- 
tembre 1740 qu’eut lieu la première scène de l'épisode 
théâtral que les contemporains ont raconté en l’exagérant. 
La reine convoqua les deux tables dans le château de 
Presbourg et parut en habits de deuil, la couronne sur la 
we, l'épée de Saint-Etienne au côté. Le chancelier Louis 
Batthyany exposa les dangers qui menaçaient la reine et la 
Hongrie; la reine elle-même prit la parole et, dans une 
harangue en latin assez courte, invita l'assemblée à pour- 
voir à la sûreté de sa personne, de ses enfants et de sa 
couronne. Son discours entremélé de larmes excita d’abord 
une émotion contenue. Le primat répondit et, l'émotion 
croissant, il fut interrompu par les cris de vitam et san- 
guinem. Les magnats décidèrent une levée de cent mille 
hommes etacceptèrent dans la séance du 20 septembre le 
prince époux pour corégent du royaume. Le 21, il prêta 
serment et jura de consacrer sa vie et son sang à lareine ct à 
le Hongrie. Marie-Thérèse montra aux états son jeune fils 
qui la veille seulement était arrivé de Gratz; c’est alors qu'on 
entendit retentir le cri célèbre : Moriamur pro rege nostro 
Maria-Theresa. Il ne fut pas l'expression d’une explosion 
soudaine de sentiments chevaleresques, mais le résultat de 
négociations longuement discutées et d'émotions habile- 
ment préparées. Les contemporains eux-mêmes #y trom- 
pèrent et concentrèrent en un moment unique toutes les 
phases de cet épisode dont ils ignoraient les détails. 

Cette diète qui se termina le 29 octobre avait en somme 
été consacrée presque tout entière à garantir les intérêts de 
la Hongrie : la reine avait souscrit à toutes les exigences, 
d’ailleurs fort légitimes, dela diète ; elle avait consentiàla 
suppression des frontières militaires dans la Sirmie, la 
basse Slavonie, dans les comitats de Bacs, Bodrog, Cson- 
grad, Arad, Csanad et dans le banat de le Temes. Elle 
obtenait en échange do ces concessions tous les secours 
qui Ini étaient nécessaires pour continuer la guerre. Du 
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reste l'enthousiasme des Hongrois ne s'éteignit pas après 
les circonstances qui l'avaient fait naître. Marie-Thérèse 
leur dut quelques-unes de ses meilleures troupes; celles 
que formaient les Serbes et les Croatus commandés parle | 
baron de Trenck, acquirent par leür valeur et leurs ravages 
une réputation légendaire. Ces farouches pandouts habi- 

; tués à combattre les Turcs, jetés brusquement au milieu 
de l’Europe civilisée, y apportèrent les mœurs semi-bar- 
beres qu'ils devaient à leurs fréquents contacts avec les 
hordes asiatiques. Le dévouement des Magyars à Marie- 

. Thérèse se signala sur les champs de bataille les plus 
divers ; leurs cavaliers pénétrèrent à Berlin et jusqu’en 
Alsace. Frédéric, avec l’habileté familière à l'ambition 
prussienne, essaya de détacher les Hongrois de leur fidélité 
à la reine en leur reppelant les insurrections du temps 
passé et las services que le Brandebourg leur avait rendus 
alors ; ses efforts échouèrent. 


La question des paysans, les frontières militaires, 


Get échange de services rendus et acceptés, établit entre 
le noblesse magyare et la Cour de Vienne des rapports 
qui n'avaient point encore existé. Les magnats fréquen- 
tèrent assidûment les palais de Vienne, de Schænbrünn et 
de Laxenbourg; au contact de la noblesse bohème ou 
autrichienne, sous l'influence délicate de limpératrice- 
reine, ils renoncèrent aux plus chères traditions de costume 
national, prirent l'habitude de parler l'allemand, et solli- 
citèrent ou obtinrent les titres étrangers de princes, de 
comtes ou de barons. C’est alors que fut formée à Vienne 
la garde du corps hongroise et que fut institué l'ordre de 
Saint-Étienne. Un système d'habiles séductions, de mariages 
ingénieusement combinés, amenait peu à pou la haute 
aristocratie à se laisser germaniser. Mais la petite noblesse 
restait incorruptible, et dans les discussions de la table 
basse ou dans les congrégations des comitats, elle conti- 
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nuait de défendre avec une indomptable opiniâtreté les 
finances et les priviléges du royaume, 

Les conflits entre la reine et les Chambres portèrent sur 
deux questions essentielles, sur la condition des paysans, 
sur la constitution des frontières militaires, Le servage de 
la glèbe s'était établi en Hongrie; les idées philanthro- 
piques du dix-huitième siècle et les intérêts du trésor en 
demandaient également l’abolition; il était beaucoup plus 
aisé de taxer la terre, élément stable et toujours saisissable 
que la personne essentiellement mobile de celui qui la 
cultivait. La reine demandait une réforme de l’ancien sys- 
tème; on lui répondait en réclamant contre les empiéte- 
ments de l’administration allemande, contre le conseil de 
lieutenance, contre les attributions des gouverneurs mili- 
taires, contre le titre de landtag (diète locale) donné, non 
sans dessein peut-être, à la diète de Hongrie, au lieu de 
celui de Reichstag, diète du royaume. À force de ténacité la 
reine réussit cependant à imposer un wrbarium! qui est 
resté jusqu’en 1832 le texte fondamental réglant le sort 
des paysans. Ils étaient désormais libres de se déplacer et 
d'élever leurs enfants comme ils l’entendraient; leurs 
procès étaient évoqués devant la Cour du comitat ; ces me- 
sures libérales ne furent acceptées qu'avec répugnance 

par la noblesse, qui, cette fois, laissait le beau rôle à la 
royauté, 

Les Magyars trouvèrent une compensation dans la ques- 
tion des coufins. Le système primitif de la Cour de Vienne 
avait tendu à détacher complétement ces régions du royaume 
de Saint-Étienne. C'étaient les armes impériales qui les 
avaient affranchies de la domination des Turcs; c'était 
donc à l’empereur qu’elles appartenaient; d’ailleurs les 
Slaves de ces régions, étrangers à la nation hongroise, ne 
demandaient nullement à être réunis au royaume; ils pré- 
féraient le métier militaire à la condition des Serbes oppri- 
més dans les comitats, Ils avaient entre autres privi- 


4De l'allemand urbar ; on appelait ainsi les règlements administraiifs 
ou traditions concernant les rapports des seigneurs et des paysans. 
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léces particuliers, celui de se réunir en congrès et délire 
leur évêque. Cependant Marie-Thérèse pressée par les 
demandes des Hongrois dut consentir à supprimer les 
confins de la Tisz et de la Maros (1750). Gent mille Serbes 
quittèrent alors le pays et allèrent s'établir en Russie 
dans le gouvernement d’Ekaterinoslav] sous la condaite 
de leurs chefs Horvat et Tœkæly. Cet exode fit perdre à 
l’armée austro-hongroise quelques-uns de ses meilleurs 
soldats. D'autre part, les Grænzer! restés dans le royaume 
témoignèrent leur mécontentement par de sanglantes 
insurrections (1755). Les instances des Hongroisamenèrent 
en 1776 la suppression de l'agent que les Serbes entre- 
tenaient à Vienne pour leurs affaires, enfin, en 1779, la 
réincorporation du pays compris entre la Maros, la Tisza, 
le Danube et les Carpathes (1772). On en forme les trois 
comitats de Torontal, de Krasso et de la Temes. Ainsi la 
Hongrie recouvrait peu à peu les pays que Vienne en 
avait détachés, Le partage de la Pelogne lui valut la rétro- 
cession des villes du comté de Szepes (Zips). Mais, bien 
que Marie-Thérèse eût invoqué pour revendiquer la Galicie 
les droits séculaires de la couronne de Saint-Étienne, elle 
refusa d'annexer cette nouvelle acquisition au royaume. En 
1765 elle associa son fils Joseph au gouvernement, avec le 
titre de corégent; l’esprit philosophique de ce prince 
semble avoir inspiré quelques-unes des mesures prises à 
partir de cette époque: par exemple, la suppression du 
droit d’asile, et des ordres mendiants, le développement 
donné à l'instruction publique, la fondation de nombreuses 
écoles de village. Les Hongrois lui sont encore reconnais- 
sants d’avoir offert à la Hongrie le port de Fiume (IRicka] 
qui relevait auparavant de "Trieste; toutefois on discute 
aujourd’hui la question de savoir si la ville de Rieka fut 
réunie à la Croatie ou à la Hongrie proprement dite. La 
possession de cette ville a été fort énergiquement réclamée 
par les Croates; mais le gouvernement de Vienne l'a 


Soldats de la frontière (Grenzc). 
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définitivement adjugée à la Hongrie. Ensomme, àsa mort, 
Marie-Thérèse laissait le royaume florissant au point de 
vue matériel, mais affaikli au point de vue national, et 
désarmé de la plupart de ces prérogatives dont le maintien 
était si cher aux patriotes. La diète du royaume, qui, 
d'après la bulle d'or, devait se réunir tous les ans, ne fut 
convoquée que trois fois sous son règne. 





Réformes dans l’administration et dans l’enseignement. 


Dans les provinces héréditaires du groupe autrichien, 
comme dans les royaumes de Bohème et de Hongrie, 
Marie-Thérèse s'applique sans relâche à développer l'au- 
torité du prince et à diminuer celle des États; les prélats, 
les seigneurs, les chevaliers, et quelques villes privilégiées 
exerçaient la plus grande part du pouvoir exécutif; la 
justice dépendait des villes ou des seigneurs; les routes 
étaient mauvaises, les milices irrégulières. Marie-Thérèse 
introduisit l'action du gouvernement dans l'église et dans 
l’école et s’efforça d'assurer à la bourgeoisie le réle qui lui 
avait été refusé jusqu'alors. A son avénement, elle avait 
gardé auprès d'elle les principaux conseillers de son père, 
Zinzendorf, Kinsky et Harrach. Après le traité d’Aix-la- 
Chapelle, elle nomma Frédéric-Guillaume de Haugwitz 
chancelier autrichien; il rendit de grandsservices: « Haug- 
witz a ramené le gouvernement de la confusion à l’ordre, 
écrivait Marie-Thérèse à sa veuve. » Plus tard elle réunit 
les chancelleries de Bohème et d’Autriche en une seule. 
Chotek fut chargé de réformer les finances, et Kaunitz les 
affaires étrangères. 

Voici quelles furent les principales mesures prises pue 
augmenter l'autorité centrale. On enleva d’abord aux États 
Ja faculté de voter un certain nombre d'impôts indirects, 
par exemple, l'impôt sur le sel, sur le tabac, sur le timbre. 
Les États durent présenter leurs budgets à la Cour des 
Comptes de Vienne (Hofrechnenkammer). Toutes les attri- 
butions politiques leur furent enlevées et confiées à une 
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lieutenancs. Les corvées et les obligations urbariales 
des paysans furent diminuées. L'administration supérieure 
était jusqu'alors répartie entre les chancelleries autri- 
chienne, bohème, hongroise, et transylvaine. La chancel- 
lerie d'État et le Conseil de la guerre exerçaient seuls leur 
juridiction sur tous les territoires, sauf ceux de l'Italie et 
des Pays-Bas dont nous n’evons pas à nous occuper ici. 
La patente du 14 mai 1749 sépara la justice de l'adminis- 
tration et décréta l'union des deux chancelleries autri- 
chienne et bohème en un pouvoir suprême, appelé d’abord 
Directoire de l’intérieur : Directoriwm in internis et, plus 
tard, Chancellerie unie de la Cour impériale et royale 
(Kaiserliche Kænigliche vereinigte hofkanzlei). C'est le pre- 
mier essai, sous l'absolutisme, du système en vigueur au- 
jourd’hui dans la Cisleithanie parlementaire. Marie-Thérèse 
-institus en outre (1760) un Conseil d’État pour surveiller 
l'administration générale. Puis, peu à peu, l'administration 
fut enlevée aux comités permanents des diètes provinciales 
et confiée à un pouvoir délégué du souverain : gubernium 
ou lieutenance. Les États furent réduits à ne se rassembler 
que pour voter les demandes de la couronne. On introdui- 
sit les fonctionnaires royaux daus les cercles où jusque- 
là ils n'avaient pas encore été admis; ils devinrent les re- 
présentants de l'autorité centrale et durent s'appliquer à 
protéger les paysans conire leurs seigneurs. 
Les paysans sans être serfs, — ssuf en Hongrie, — 
dépendaient presque exclusivement des seigneurs terriens; 


ils n’étaient pas propriétaires du sol, -mais simples usu- . 


fruitiers ; ils ne pouvaient sans la permission du seigneur 
quitter le territoire, ou se marier, ni donner à leurs enfants 
une autre profession que celle de laboureur; ils étaient 
tenus de mille servitudes que l’on désignait sous le nom 
slave de robot, (corvée, travail). Marie-Thérèse entre- 
prit d'améliorer leur condition : pour régulariser l'impôt 
territorial, elle fit dresser un nouveau cadastre; en outre 
elle supprima l’exemption d'impôts dont jouissaient les 
terres nobles. Ces mesures répondaient tout à la fois aux 
besoins du trésor, et aux idées d'humanité qui commen- 
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çaiïent à prendre faveur; elles furent appliquées à tous les 
états de la Cisleithanie, sauf au Tirol et à Gorica, Gradiska et 
Trieste où les institutions féodales étaient peu connues. La 
tactique de Mario-Thérèos fut d'améliorer le sort des pay- 
sans pour aflaiblir les nobles, d'attirer les grands sei- 
gneurs à Vienne pour diminuer leur influence, d’unifier 
l'aristocratie pour arriver ensuite à unifier la monarchie. 
La réforme du système communal présenta des difficul- 
tés considérables. Jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, 
les communes offraient dans leurs institutions les diffé- 
rences les plus radicales. Les unes dépendaient d’une sei- 
gneurie laïque, les autres d’une seigneurie ecclésiastique; 
d’autres, spécialement les villes et les bourgs, étaient sous 
la domination immédiate du prince. Les unes jouissaient 
d’une liberté illimitée, lesautres étaient tyrannisées par Les 
seigneurs, ou les agents du souverain : cerlaines villes prin- 
cières possédaient le droit d’être représentées à la diète; 
les constitutions étaient aussi différentes que dans les répu- 
bliques de l'Italie; là des institutions aristocratiques, ici, 
la pure démocratie; ici les fonctions municipales étaient 
héréditaires, et là, électives : les institutions du moyen- 
âge, par exemple les corporations, étaient encore dans toute 
leur vigueur ; il y avait les bourgeois des villes, et les bour- 
geois des faubourgs, les gros bourgeois et les petits bour- 
geois ; dans les villes soumises à l'influence italienne, 
comme Trieste et Gorica, florissait une sorte de patriciat. 
Ces institutions patriarcales disparurent à partir de 1748. 
Une loi de 1776, en proclamant la liberté du commerce, 
attaque dans son principe même l'existence des corpora- 
tions. Marie-Thérèse confia la justice à un corps de ma- 
gistrats qui remplaça les anciennes juridictions locales. 
Au milieu du dix-huitième siècle, la législation se com- 
posait uniquement de prescriptions et de coutumes locales; 
elles étaient complétées par le droit civil romain, le droit 
canonique et, dans certaines provinces, par les ordonnances 
impériales. Le principe fondamental était que tout citoyen 
doit être jugé par ses pairs. Le clergé, les universités, la 
noblesse, les fonctionnaires publics, les bourgeois, les 
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paysans, les juifs, avaient leurs tribunaux spéciaux. Les 
seigneurs dans les campagnes, les magistrats municipaux 
dans les villes, décidaient en dernière instance. Les châti- 
ments étaient encore barbares : les plus usuels étaient le 
pal, les mutilations, la roue, la marque. Ces peines tor- 
ribles étaient appliquées le plus souvent par des juges 
ignorants ou superstitieux ; les procès civils trafnaient indé- 
finiment et venaient onfin échouer x pieds du souverain. 
En 1753 Marie-Thérèse se résolut à créer une législation 
uniforme pour tous les pays de la monarchie. Le travail 
de rédaction prit de longues années. La commission in- 
stituée par la souveraine produisit d’abord en 1767 huit 
volumes in-folio, qui furent ensuite abrégés: le premier 
volume de la nouvelle rédaction ne parut qu’en 1776. En 
1768 avait été publiée la Constitutio criminalis Theresiana, 
qui reproduit les pénalités barbares du moyen-âge. Elle 
admet la torture. Le blasphème est encore puni ; la pro- 
cédure est cependant en progrès. En 1777, la torture fut 
définitivement abolie, les procès de sorcellerie furent, 
sinon complétement supprimés, du moins considéra- 
blement restreints. Une patente du 14 mai 1749 avait 
séparé la justice des affaires régionales. Un ministère de la 
justice fut créé pour tous les pays non hongrois. 

Certaines de ces louables réformes eurent d’ailleurs le 
caracière chimérique propre au dix-huitième siècle; telle 
fut, par exemple, l'institution do la commission dite de 
chasteté, chargée d'empêcher lesamours illégitimes. Catho- 
lique sincère, Marie-Thérèse ne sacrifia point l'État à l'É- 
glise Elle supprima les peines ecclésiastiques que les curés 
imposaient arbitrairement; défendi! aux ordres religieux 
d'envoyer de l’argent à l'étranger, aux nonces du pape de 
voyager dans ses états, aux évêques de correspondre direc- 
tement avec la Cour de Rome; interdit aux ecclésiastiques 
.de prendre part à la rédaction des testaments. En 1773, 
l’ordre des jésuites fut supprimé en Autriche comme dans 
le reste de l’Europe. 

Jusqu'en 1740, l'instruction publique était entièrement 
aux mains ou sous le contrôle du clergé. Les écoles pri- 
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maires existaient à peine; l'enseignement des gymnases 
était plus que médiocre. L’Autriche était dans un état d’in- 
fériorité pitoyable vis-à-vis de la France et même de l’Alle- 
magne du Nord. Ce fut un étranger qui fut chargé de rele- 
ver le niveau des études. Le Hollandais Gerhard van Swieten, 
professeur de médecine à l'Université de Vienne, médecin 
de Maric-Thérèse, président d’ailleurs fort peu libéral de 
la Commission de censure, a attaché son nom à cette ré- 
forme importante. Les écoles devinrent des établissements 
d'État. Une ordonnance du 7 février 1749 réserve au gou- 
vernement le droit de nommer les professeurs de l'Univer- 
sité de Vienne; plus tard les gymnases des jésuites et des 
piaristes furent placés sous le contrôle de l’État. Une réso- 
lution impérisle du 24 septembre 1770, porte que: 
Das Schulwvesen ist und bleibt allzeit ein politicum, « For- 
ganisation des écoles est avant tout une affaire politique »; 
ce principe poussé jusqu’à l’exagération aboutissait à de 
singulières conséquences : on n’admettait pas tout le monde 
aux universités et nul ne pouvait aller étudier à l'étran- 
ger sans l’aulorisation de l'État. Les livres mêmes de théo- 
logie furent soumis à la censure gouvernementale, censure 
d’ailleurs fort rigoureuse et souvent aussi intolérante que 
celle des ecclésiastiques. Elle interdisait jusqu'aux œuvres 
classiques, celles de Machiavel par exemple. Un grand 
nombre d'établissements furent fondés pour la jeunesse 
noble, notamment celui qui existe encore aujourd'hui sous 
le nom de Theresianum; des maisons d’orphelins furent 
ouvertes. 

En 1766 on établit la commission des études et de la 
censure. La suppression des jésuites eut sur les destinées de 
l’enseignement une influence capitale. Cependant, comme 
le personnel enseignant n’était pas assez considérable, il 
fallut recruter la plupart des professeurs parmi les ei- 
jésuites. Un nouveau règlement d’études fut inauguré en 
1775. Il a été appliqué jusqu'en 1850. 

Mais le plus grand mérite de Marie-Thérèse’ c'est d’a- 
voir fondé les écoles primaires. Jusqu'à 1770, l'enseigne- 
ment primaire proprement dit n'existait pas, Les pia- 
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ristes avaient ouvert quelques rares établissements. La 
réaction jésuitique avait emporté ceux qui florissaient na- 
guère en Bohême. L'école dépendait de l'Église; l'État 
ne faisait rien pour elle. 

En mai 1710 une école normale fut fondée à Vienne. 
Une résolution royale de septembre 1770 émancipa les 
maitres d'école de la tuuelle des ecclésiastiques ; la sup- 
pression de l’ordre des jésuites et la séquestration de leurs 
biens assura des ressources considérables; beaucoup d'é- 
coles latines furent converties en écoles primaires. Le cé- 
lèbre pédagogue silésien Felbinger fut appelé à Vienne 
(1774), et introduisit les bonnes méthodes d'enseignement. 

L'enseignement supérieur reçut, notamment à l’Univer- 
sité de Vienne, un nouveau développement; les facultés 
de médecine et de droit prirent rang parmi les premières 
de l'Europe; à côté de Van Svieten, digne disciple de 
Boehrave, il faut rappeler les noms du botaniste Jacquin, 
du publiciste Sonnenfels, de l'archéologue Eckhel, le vé- 
ritable fondateur dela numismatique. La littérature propre- 
ment dite n’a pas un seul nom à citer : la poésie balbutie 
encore, et trahit à peine dans des essais informes la noble 
influence d’un Klopstock ou d’un Lessing. Le rococo do- 
mine dans l'architecture; les arts plastiques sont repré- 
sentés à Vienne par l'italien Canova. Le seul grand art de 
VAutriche, c’est la musique : Gluck, Haydn, Mozart l’élè- 
vent à des hauteurs inconnues jusqu'alors. D'ailleurs leurs 
œuvres immortelles trahissent l'influence du milieu ethno- 
graphique où elles sont écloses ; elles combinent à la fois 
la clarté dela mélodie italienne, la profondeur de l'harmonie 
allemande et la mélancolie slave. La musique est peut-être, 
de toutes les manifestations de lesprit humain, la seule 
qui s’accommode de la servitude intellectuelle. 


Les finances, le commerce, l'armée 


L'époux de Marie-Thérèse, François [*, s’occupa spé- 
cfalement des finances. Il fut aidé dans cette œuvre par 
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Chotek, gentilhomme tchèque qui, en 1761, remplaça 
Haugwitz comme chancelier de Bohême et d'Autriche. Il 
s'entendait aux questions économiques. Son premier soin 
fut de diminuer les dépenses de la cour. A l’avénement de 
Marie-Thérèse, les finances étaient complétement épui- 
sos ; elle n'avait trouvé, assure-t-on, dans le trésor de 
son père, que quatre-vingt sept mille thalers. Un impôt 
fut établi sur la fortune, un autre sur les personnes : il 
frappait tout le monde sans exception, depuis le prince qui 
payait six cents florins jusqu'à la servante qui payait quatre 
kreutzers. Les exemptons d'impôt furent totalement 
supprimées. Le comte Chotek fut le premier à montrer 
le parti qu'on pouvait tirer de Trieste pour faire con- 
currence au commerce vénitien. Cette ville reçut des 
acroissements considérables : les marchands hollandais, 
napolitains, grecs y établirent leurs comptoirs; elle entra 
en rapports avec les deux mondes; en 1763 l'Autriche 
avait déjà douze navires de long cours pour les Indes. 
L'un d’entre eux prit en 1776 possession des îles Nicobar. 

À cette date, six mille bâtiments fréquentaient annuelle- 
ment le port de Trieste; vingt-cinq consulats furent établis 
dans la Méditerranée et l'Atlantique : sept en Italie, treize 
dans ls Turquie d'Europe et d'Asie, un à Raguse, un à 
Alexandrie, un à Tripoli et un à Lisbonne. L'Académie 
orientale, fondée à Vienne on 1754, leur fournit un per- 
sonne] instruit et capable. Le Hofcommerzialrath (conseil 
du commerce), établi en 1766, développa activement les 
manufactures. L'industrie des draps de Moravie prit une 
extension considérable. 

Les routes, les canaux furent améliorés, les douanes 
intérieures restreintes ou abolies. L'organisation des pos- 
tes fut perfectionnée. Chotek créa un fonds de réserve pour 
les circonstances imprévues et, par l'exactitude qu’il mit à 
payer les rentes, il releva le crédit de l’Autriche. Sous 
Üharles VI, le revenu de l'État comptait à peine trente 
millions de florins; il était monté en 1173 a près de cin- 
quante-six millions, il dépassait quatre-vingts millions à 
la mort de Marie-Thérèse, Une patente de 1751 réorganisa 
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la loterie qui, vers la fin du règne, rapportait jusqu’à 
huit cent mille florins par an. 

Le département de la guerre fut, avec celui des affaires 
étrangères, le premier où fut appliqué le système centra- 
liste. Toutefois le droit de voter les contingenis resta aux 
États des différents pays. Le chiffre de l’armée s’éleva à cent 
treize mille hommes, sans compter les troupes irrégulières 
fournies par la Hongrie. Des écoles militaires furent créées ; 
Marie-Thérèse s’efforça de veiller au bien-être des soldats. 
Pendant la guerre de la Succession une médaille fut frap- 
pée en son honneur avec cet exergue mérité: Mater 
castrorum; après la bataille de Kolin, elle fonda l’ordre 
militaire de Marie-Thérèse, Un certain nombre de réfor- 
mes empruntées à l'armée prussienne, par exemple le 
pas cadencé, furent introduites dans l’armée autrichienne; 
le corps des pionniers fut inetitné. 

L’artillerie, dirigée par le prince de Lichtenstein, pas- 
sait pour la première de l'Europe. La conscription fut in- 
troduite (1772) dans les pays suivants : Bohème, Autriche, 
Moravie, Carniole, Carinthie, Galicie. Le Tirol et la Hon- 
grie en furent exceptés. Nous avons parlé ailleurs de l’or- 
ganisation des frontières militaires. On eut pendant la 
guerre de Sept Ans jusqu'à deux cent mille hommes sous 
les armes. « Une femme, disait Frédéric Il, a réalisé des 
mesures dignes d'un homme. » La marine de guerre autri- 
chienne comptait dès celte époque neuf vaisseaux avec 
cent dix canons etsix galères avec chacune trente-six canons. 

« A l’avénement de Marie-Thérèse, écrit Sonneniels, la 
monarchie était sans influence au dehors, sans vigueur au 
dedans; les talents étaient sans encouragements et sans 
émulation; l’agriculture était misérable, le commerce mé- 
diocre, les finances sans direction et sans crédil. A sa 
mort, elle transmit à son successeur un état amélioré 
par toutes ses réformes et replacé au rang que sa gran- 
deur, sa fertilité, l'intelligence de ses habitants auraient 
toujours dù lui assurer. » Marie-Thérèse a certainement 
plus de droits que Catherine de Russie au surnom de 
Grande, qui pourtant ne lui a pas été décerné. 
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Caractère de Joseph II. — Réformes ecclésiastiques. — Réformes adni- 
nistralives, judiciaires et économiques. — Politique extérieure, le 
Fürstenbund (1185), guerre avec la Turque (1788). — Révolle des 
Pays-Bas. — La Hongrie et la Bohême. — Léopold 11 (1190-1799). 


Caractère de soseph 11. 


Joseph II à son avénement était âgé de quarante ans; 
empereur d'Allemagne depuis quinze ans déja, sa mère 
l'avait associé, dans une certaine mesure, au gouverne- 
ment des états autrichiens ; il avait parcouru à plusieurs 
reprises les différentes parties de son empire, y compris 
la Galicie; il avait visité les cours de Russie, de France 
et d'Italie ; il s'était pénétré des idées philosophiques de 
son siècle et attendait, non sans quelque impatience, le 
moment d'en appliquer les formules à ses états. Parmi 
les souverains étrangers, Frédéric le Grand est celui qu'il 
semble avoir pris pour modèle. Pendant la vie de Marie- 
Thérèse, il avait dû dissimuler où comprimer la plupart 
de ses aspirations ; entre la vieille cour de l'impératrice 
“et la jeune cour de l’empereur, il existait depuis de lon- 
gues années un antagonisme déclaré, Réduit à se confiner 
dans le domaine des théories pures, le nouveau souverain 
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ne se rendait guère compte des difficultés que leur appli 
cation pouvait présenter. Le prince de Ligne disait de lui, 
quelques semaines avant son avénement: « Ce sera un 
homme qui aura des velléités etqui ne les satisfera jamais; 
son règne sera une envie continuelle d'éternuer. » On a 
fait remarquer que la plupart des innovations de notre 
assemblée constituante avaient été d’abord essiyées par 
Joseph Il; mais les réformes brutales de la Révolution 
s’appliquaient à un peuple homogène et bien plus 
éclairé que ne l’était l'ensemble des peuples autrichiens; 
beaucoup d’entre elles n'auraient peut-être pas réussi à 
entrer dans les mœurs si elles n’avaient eu pour sanction 
les excès de la Terreur et le despotisme d’un Napoléon. 
Leroi philosophe, Joseph II, considérait les hommes comme 
une matière inerte, malléable à volonté et sur laquelle un 
souverain pout faire sans scruqule des expériences in 
anima vil. 

Celles qu’il tente dans son empire vinrent tout à la 
fois trop tôt et trop tard : trop tôt, parce que la plupart 
des esprits n'étaient pas mûrs pour les idées de libre 
pensée et de tolérance religieuse que le souverain 
prétendait imposer, trop tard, parce que la conscience 
de l'individualité nationale commençait à se réveiller 
chez les peuples, que le souverain prétendait civiliser 
en les germanisant. Confné par sa mère dans la direc- 
tion des affaires militaires, Joseph II croyait pouvoir gou- 
verner ses élats comme on mène un régiment; il pré- 
tendait faire de la philosophie « la législatrice de son 
empire. » Les travaux des encyclopédisies et des écono- 
mistes français, notamment des physiocrates étaient sa 
lecture favorite ; pendant son voyage à Paris il avait fait 
la connaissance de Necker, de Turgot, de Buffon, de Rous- 
seau, de Marmontel et de d’Alembert. 

L’Autriche ne pouvait lui fournir, pour la réalisation 
de ses plans, -des auxiliaires d’une pareille valeur. Ceux 
dont il s’entoura, von Kressel, von Gebler, Martini, Goit- 
fried van Swieten, le juif converti Sonnenfels, Rautens- 
trauch, etc., appartenaient pour la plupart aux sociétés 
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secrètes des francs-maçons ou des illuminés ; sous Marie- 
Thérèse elles avaient dû dissimuler leur existence; elles 
furent toléréos sous Joseph II. On trouve à Vienne dèr lo 
début durègne de ce prince, la loge de l& Vraie Concorde 
qui réunit les libres penseurs les plus distingués de la ca- 
pitale, le loge de l'Espérance rouronnée, la loge de Jo- 
seph. À partir de 1785 les institutions maçonniques sont 
officiellement admises en Autriche. 

Le programme de Joseph II était fort simple; il se ré-- 
sume en cette formule: Détruire tout ce qui était con- 
taire à ses doctrines philosophiques, sans s'inquiéter de 
la tradition religieuse ou historique. Il révait en outre 
d'amener à l’unité absolue de langue et de civilisation les 
peuples divers que la destinée avait soumis à son sceptre. 

écrivait à un magnat hongrois qui réclemait contre l’in- 
troduction de la langue allemande dans se patrie: « Toute 
représentation doit s'appuyer sur des arguments irréfu- 
tables tirés de la raison... La langue allemande est la 
langue universelle de mon empire. Je suis l’empereur 
d'Allemagne; les états que je possède sont des provinces 
qui ne forment qu’un seul corps avec l'État dont je suis 
la tête. Si le royaume de Hongrie était la plus importante 
de mes possessions, je n’hésiterais pasà imposer sa langue 
aux autres pays. » 

Dans sa lutte contre le passé, Joseph IL trouva devant 
lui, à côté des abus, dont la destruction était nécessaire, 
deux obstacles insurmontables et contre lesquels il devait 
échouer: la tradition religieuse et la foi, la tradition his- 
torique et la conscience nationale. On verra plus loin com- 
ment il provoqua en Bohême et en Hongrie, une réaction 
patristique dont les conséquentes se font encore sentir 
aujourd’hui, Même dans sa luttecontre l’ultramontanisme, 
Joseph II ne sut pas toujours avoir raison. 


Réformes ecclésiastiques. 


Dès le début de son règne, l’empereur déclara la guerre 
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au Saint-Siége et aux ordres religieux » : Il est nécessaire 
de diminuer la considération des ulémas, écrit-il dans une 
lettre adressée à son ministre à Rome, le cardinal Herzan. 
Je méprise les superstitions et les saducéens; il faut que 
j'en délivre mon peuple. Les principes du monachisme 
sont en contradiction avec la raison humaine. — Les moines, 
écrit-il encore à l’archevèque de Salzbourg, sont les plus 
dangereux et les plus inutiles sujets d’un état. » Nous ne 
pouvons que rappeler brièvement les principales mesures 
décrétées en conformité de ces maximes : Transfert aux 
évèques autrichiens du droit d'accorder les dispenses ma- 
trimoniales jusque-là réservées au Saint-Siége; — défense 
aux ordres religieux de reconnaître des chefs résidant à 
l'étranger, — de publierdes bulles pontificales non revêtues 
de la sanction impériale, — d'enseigner les deux bulles In 
cana dominiet Unigenitus, qui définissent les prérogatives 
du pontife romain, — de porter des titres conférés par la 
chancellerie romaine, —d’aller à Rome étudier au collegium 
germanicum, — d'envoyer de l'argent à Rome. Toutes 
ces mesures datent de 1781. L'année suivante, Joseph Il 
s'attaque aux couvents; comme philosophe, il veut détruire 
ces repaires de la superstition; comme économiste, il ne 
peut tolérer des oisifs qui consomment sans produire. Il 
supprime d’un seul coup plus de six cents monastères, 
tous ceux dont la règle a pour objet la contemplation reli- 
gieuse, et décide que leurs biens seront consacrés à des 
œuvres de bienfaisance. Ils les fait vendre à vil prix, sans 
même excepter les œuvres d'art ou les objets sacrés. Le 
nombre des religieux qui était d'environ soixante-trois 
mille descend à vingt mille. Il est rigoureusement interdit 
aux ordres conservés d’entretenir des rapports avec l’étran- 
ger. Le souverain intervient même dans les détails inté- 
rieurs du culte : défense de mettre des ex voto dans les 
églises, — de lire plus d’une messe à la fois, — d'avoir 
des autels privilégiés pour les indulgences, ou d'organiser 
dex pèlerinages ; — défense d'employer des chandeliers 
en métal ou d’enseveiir les morts dans un cercueil en bois; 
un simple drap suffit. Ces deux prohibitions reposent sur 
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une idée d’économiste: il est inutile de gaspiller tant d’ar- 
gent, de cuivre ou de bois. 

L’édit de tolérance publié en 1781 accorda aux luthé- 
riens, aux calvinistes, aux grecs non unis l'exercice privé 
de leur culte ; ils eurent la faculté d’avoir des écoles et des 
églises, mais sans tours, sans cloches, sans portes sur la 
voie publique, — sauf en Hongrie et en Transylvanie, 
où la liberté de conscience avait toujours été plus ou moins 
pratiquée. [ls reçurent le droit d'acquérir, d’être admis 
aux fonctions publiques; la condition des juifs fut amé. 
liorée : il leur fut permis de fréquenter les universités et 
d'exercer la profession médicale. Depuis un siècle et demi 
on ne savait plus en Autriche ce que c'était que la tolé- 
rance. On vit tout-à-coup reparaître en Bohême des hus- 
sites, des utraquistes, des frères bohêmes. Mais Joseph II 
avait une façon à lui d'entendre la liberté de conscience; il 
la renfermait dans les cadres officiels qu’il avait tracés 
lui-même et dont il était rigoureusement défendu de sortir, 
Une secte de déistes s’étant formée en Bohème, il rendit 
une ordonnance dont l’un des articles était ainsi conçu : 
« Si un homme ou une femme vient 8 faire inscrire 
comme déiste à la chancellerie du cercle, il faut lui admi- 
nistrer immédiatement vingt-quatre coups de bâton, non 
pas parce qu'il est déiste, mais parce qu'il prétend être 
quelque chose qu'il ne comprend pas (weil er vorgibt 
etwas zu seyn, von dem er nicht weïiss was es is). » Pierre 
le Grand n’eût pas entendu autrement le libéralisme. Ces 
diverses mesures, si incomplètes ou si bizarres qu’elles 
fassent, n’en portaient pas moins un coup terrible au ca- 
tholicisme. Les archevêques de Vienne et de Pesth ré- 
clamèrent énergiquement; le clergé fit entendre les plus 
vives protestations. On fit circuler dans la capitale l’épi- 
gramme suivante : 





Tollendos tolerans, tolerandos Austria tollis; 
Sic tollens, tolerans, intoleranda facis. 


Le pape Pie VI crut pouvoir conjurer les dangers qui 
menaçaient l’église autrichienne par une démarcte inouie 
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dans les annales ecclésiastiques. Il fit le voyage de Viznne 
pour tenter d'agir directement sur le fils de Marie 
Thérèse. Logé au château impérial, il y fut traité moins 
comme un hôte que comme un prisonnier ; il ne put même 
pas communiquer avec les évêques autrichiens. Accueilli 
avec une vénération enthousiaste par la population vien- 
noise, il échoua contre le scepticisme du prince et de ses 
conseillers; son séjour donna même lieu à des pamphlets 
violents qui durent scandaliser étrangement les ombres 
de Ferdinand IL et de Marie-Thérèse, 

Après le départ du pape, Joseph IT poursuivit avec une 
nouvelle énergie sa campagne contre Îles institutions reli- 
gieuses. Il supprime tous les couvents d'ordres mendiants, 
même ceux des Trinitaires qui rachetaient les captifs dans 
les états barbaresques. Il ne voulait plus, disait-il, laisser 
l'argent sortir de ses états Il avait pourvu aux intérêts 
de ses sujets par des traités et par l'établissement de con- 
sulats. Un coup plus dur porté à l'Église fut la_patente 
sur le mariage, publiée en janvier 1783. Elle faisait du 
mariage un contrat purement civil et instituait le divorce. 
L'empereur dépouilla les évêques étrangers des biens qu'ils 
possédaient en Autriche, et les annexa à ses domaines: il 
dégagea également les évêchés autrichiens de tout lien 
d'obéissante envers des états étrangers. En revanche, il 
multiplia les cures de campagnes et lesécoles primaires. Les 
protestations incessantes du Saint-Siége obligèrent l’empe- 
reur à faire à son tour le voyage de Rome; une nouvelle 
entrevue avec le souverain pontife amena quelques adoucis- 
sement aux procédés toujours rigoureux, souvent mala- 
droits, de l'empereur vis-à-vis de l’église catholique. Le 
Joséphinisme, ainsi qu'on l'a appelé depuis, a précédé de 
près d’un siècle le Kulsurkampf de l'Allemagne moderne. 
Les universités furent traitées aussi durement que l’Église 
dont elles avaient si longtemps dépendu. Elles furent dé- 
pouillées de leurs biens et devinrent des établissements 
d'Etat. Joseph II, essentiellement utilitaire, ne témoigna 
d'intérêt sérieux que pour l’enseignement primaire. $on 
consciller an Swioten le détourns même de fonder une 
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Académie, L’Autriche lui dut en revanche des établisse- 
ments philanthropiques, des hôpitaux. L'université alle- 
mande de Lemberg fut créée pour germaniser la Galicie 
(1783); une académie de médecine et de chirurgie fut éte- 
blie. Mais les monuments qui rappelaïent un passé odieux 
à l'empereur furent traités avec une impitoyable brutalité. 
Ainsi, à Prague, le palais de Hradëany fut convertien ca- 
serne de cavalerie; les objets d'art qui le garnissaient 
furent livrés à un véritable pillage. Dans un inventaire 
dressé par un agent impérial, on trouve la Léda du Titien 
ainsi désigné : « Idem, une femme nue mordue par une oie 
sauvage! » La plupart des mesures légales de cette 
époque rappellent les excès de la réforme ou précèdent 
ceux de la Révolution. 


Réformes administratives, judiciaires et économiques. 


Ennemi des priviléges féodaux et philanthrope con- 
vaincu, Joseph II abolit le servage dans la Bohême, la 
Moravie, la Galicie et la Hongrie et accorda aux serfs éman- 
cipés la pleine propriété des terres qu'ils cultivaient. Les 
pouvoirs des Kreisæmter (fonctionnaires des cercles) furent 
augmentés et snnulèrent complétement ceux que les sei- 
gneurs avaient pu conserver. Rien ne fut négligé pour 
réduire la Bohème et la Hongrie au rang de simples pro- 
vinces. L'empereur prétendait germaniser à tout prix les 
deux royaumes et les gouverner en tyran libéral. Si ce sye- 
tème avait réussi, l'Autriche devenue allemande aurait à 
son tour assimilé l'Allemagne tout entière et formerait 
aujourd’hui avec elle un état de près de quatre-vingt mil- 
lions d'habitants. L'ensemble des possessions autrichiennes 
fut divisé en treize gouvernements subdivisés en cercles, 

- eyant chacun à leur tête un capitaine (Kroishauptmann). 
Ces gouvernements étaient : 1° La Galicie, 2 le Bohême, 
3 la Moravie et la Silésie, 4e la basse Autriche, 5° l’Au- 
triche intérieure (Styrie, Carinthie, Carniole), 6° le Tyrol, 
7° L’Autriche antérieure (possessions d'Allemagne), 8° la 
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Transylranie, 9° la Hongrie, 10° la Croatio, 11° la Lombar- 
die, 12° Gorica, Gradisca et Trieste, 13° les Pays-Bas. 

Les diètes ne furent plus convoquée et les priviléges 
des villes royales furent complétement supprimés. Les 
titres anciens de schultess, sénateurs, consuls etc... fu- 
rent abolis. Chaque ville eut un bourgmentre assisté 
de deux ou trois conseillers. C'étaient de véritables fonc- 
tionnaires de l’État. Imbu des théories des physiocrates, 
Joseph II avait entrepris d’y conformer l’organisation de 
l'impôt dans ses états. Son idéal était d'arriver à prélever 
sur tous les revenus possibles une moyenne de quarante 
pour cent au profit du trésor; provisoirement, il se con- 
tenta d'établir un impôt foncier proportionnel aux revenus 
du sol calculés sur une moyenne de dix années. Il créa deux 
commistions de l'impôt, l’une pour la Hongrie, l'autre 
por le reste de la monarchie. Il fit procéder à grands 
rais à un cadastre général. Cette colossale opération fut 
malheureusement accompagnée de mesures vexatoires et le 
plus souvent confiée à des fonctionnaires ignorants ; elle 
ne dura pas moins de cinq années. Trente pour cent du 
revenu net du sol furent attribués à l’État; ni les nobles 
ni les ecclésiastiques ne furent exemptés de cet impôt 
égalitaire, 

Les efforts de Joseph IT pour enrichir ses peuples par le 
commerce portèrent spécialement sur les Pays-Bas, qui 
offraient de sérieux débouchés à la marine marchande. 
Signalons seulement ici ses tentatives pour obtenir la libre 
navigation de lEscaut, confisquée par les Hollandais depuis 
le traité de la Barrière (. 714), efforts qui échouèrent devant 
les résistances combinées de la Hollande et de la France 
(1785). Peu heureux de ce côté, il réussit mieux sur le 
Danube. Les richesses naturelles de la Hongrie, blés, vins 
et troupeaux, furent exploitées avec plus de profit qu’au- . 
paravent. Une route appelée du nom de son fondateur 
via Josefina réunit la ville de Karlovac (Karlstadt) aux 
ports de Senj (Zeng) et de Carlopago (Bag). Les ports 
de l'Adriatique, Fiume notamment, furent améliorés. 
Grâce à ses relations avec la Porte, l’empereur obtint que 
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les navires autrichiens fussent garantis des corsaires dans 
les états barbaresques; un traité d’amitié et de commerce 
réciproque fat conclu avec l’empereur du Maruc, un autre 
avec la Turquie etla Russie. Joseph fut aidé dansces entre- 
prises par le directeur du commerce, le comte Charles de 
Zinzendorf, qui avait été gouverneur de Trieste. Le com- 
merce avec le Levant acquit un degré de prospérité in- 
connu jusqu'alors. Des factoreries furent fondées jusqu’en 
Chine et aux Indes. Joseph s’élait mème fait céder par 
Hyder-Ali les îles Nicobar, que l'insalubrité du climat fit 
bientôt abandonner. De nombreuses fabriques s’élevèrent. 
Le temps n’était plus où l’on disait que les Viennois ne 
savaient pas même tisser un bas de soie. L'empereur, imbu 
des principes protectiounistes, désirait avant tout assurer 
le développement de l'industrie indigène et restreindre le 
commerce d'importation. 11 voulait que les négociants de 
ses états cessassent d’être « les agents des Anglais, des 
Français, des Hollandais ». Sa patente douanière du 
27 août 1784 introduisit un système prohibitif au premier 
chef. L'importation des produits étrangers était absolu- 
ment défendue; seuls les particuliers pouvaient faire 
venir des comestibles en payant des droits énormes qui 
s’élevaient jusqu’à soixante pour cent; même l'importation 
du poisson salé était interdite! Pour donner l'exemple, 
l'empereur fit distribuer aux hôpitaux les vins étrangers 
qu’il trouva dans ses caves. Ce système développa tout 
d’abord la contrebande et la délauun. La rigueur avec 
laquelle Joseph II l'appliquait no pout se comparer qu'à 
l’acharnement avec lequel Napoléon prétendit imposer le 
blocus continental. Sans doute il obligea ses sujets à 
créer des fabriques, mais la plupart furent établies par 
des étrangers, des Suisses, des Français, des Anglais qui 
durent remporter une bonne partie des millions que le 
sourerain voulait retenir par le force dans ses états. 
Joseph II continua l’œuvre législative de Marie-Thérèse. 
11 publa un code civil qui a servi de base à celuide Fran- 
çois II, encore en usage dans les États autrichiens. Le 
code pénal s’inspira des idées philosophiques du souve- 
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rain. Il supprima les chêtiments cruels ghe Marie-Thé- 
rèse avait maintenus pour le blasphème et la sorcellerie. 
Les tribunaux criminels furent réorganisés et — la Hon- 
grie restant en dehors — soumis à six cours d'appel 
(Vienne, Prague, Klagenfurth, Fribourg en Brisgau, 
Brünn ot Lemberg (Lwow). Il y avait en outre une cour 
suprôme divisée en trois sénats, l’un pour les provinces 
allemandes, l'autre pour les provinces de la couronne de 
Bohême, le troisième pour la Galicie. La peine de mort 
fut réservée pour le crime de rébellion; la torture abolie. 
Cependant ce code, si humain par certains côtés, admet la 
peine des fers pour trente années, le condamné restant 
enchatné au mur de la prison, et renferme des pénalités 
bizarres ou draconiennes. Parmi les châtiments que Jo- 
seph ILinventa, deux méritent d’être signalés; les con- 
damnés, enchainés deux à deux, étaient, quelle que fût leur 
condition, astreints à balayer les rues de Vienne ou à haler 
les bateaux qui remontaient le Danube. 


Politique extérieure, le Fürstenbund (1783). Mévolte des 
Pays-Bas; guerre avec la Turquie (1988). 


En politique étrangère, Joseph Il resta fidèle au système 
d'arrondissement dont Frédéric le Grand avait donné 
l'exemple. Tout en s'intéressant sérieusement à ses pos- 
sessions des Pays-Bas, il sentait fort bien qu’elles étaient 
plutôt pour la maison d'Autriche un embarras qu’une 
force. Il tenta en 1785 de les échanger contre la Bavière. 
Il proposa à l'électeur de Bavière, Charles-Théodore, — 
celui-là même qu’il avait essayé quelques années avant de 
dépouiller sans compensation, —- la combinaison suivante : 
l'électeur aurait cédé à l'Autriche, la Bavière, le Haut 
Palatinat, Neubourg, Sulzbach et Leuchtemberg ; il aurait 
reçu en échange trois millions d'argent et la totalité des 
Pays-Bas autrichiens, à lexception de Luxembourg et de 
Namur; ces villes eussent été cédées à la France pour assu- 
rersa complaisance. L'Autriche serait devenue ainsi un État 
homogène; maîtresse absolue de l'Allemagne méridionale, 
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elle aurait pu tenir plus facilement les convoitises prus- 
siennes en échec. Frédérie fit échouer tous ces plans. Il 
réunit dans uns alliance (Fürstenbund, 23 juillet 1785) les 
principaux souverains allemands et sauva l'avenir de la 
Prusse, sous prétexte de maintenir le constitution du corps 
germanique. Peu de tempsäprès, des troubles éclataient en 
Belgique. Co pays, fatigué du despotisme impérial qui 
attaquait à la fois les franchises nationales et les insti- 
tutions religieuses, chères à des populations très-catho- 
liques, se soulevait et proclamait son indépendance (oc- 
tobre 1789). L’insurrection belge ne fut étouffée qu'après 
la mort de Joseph IL. 

L'alliance intime que l’empereur avait depuis longtemps 
conclue avec Catherine II, l'estime qu'il professait pour 
cette princesse philosophe, les idées philanthropiques dont 
il prétendait s'inspirer, devaient également l’exciter à 
reprendre contre les Ottomans les traditions de Léopold 1 
et de Charles VI. Lors d’une entrevue avec Catherine à 
Kherson (1786|, il avait formé avec l'impératrice des 
projets qui impliquaient l'expulsion totale des Ottomans, 
et le partage de leurs domaines entre la France, l'Angle- 
terre, l’Autrichs, l'Espagne et la Russie. Quand la guerre 
éclata entre la Turquie ete Russie, Joseph II n’hésita point 
à y prendre part. Îl marcha contre les Tures « pour récu- 
pérer les pays que des circonstances malheureuses avaient 
détachés de son empire ». La vérité est qu’il ne voulait pas 
laisser les Russes hériter seuls des débris de la Turquie. 
Dans une lettre adressée au roi de Prusse, il annonçait 
l'intention de germaniser ses conquêtes. Les peuples de 
la Péninsule commençaient à s’agiter et à rêver de leur 
antique indépendance. Les signes avant-coureurs de la: 
révolution serbe se faisaient sentir et le premier poète de 
cette nation, Dosithée Obradovitch, saluait avec enthou- 
siasme les armes autrichiennes. Son poëme La Serbie 
délivrée était précédé d’une gravure qui représentait Jo- 
seph IL brisant les chaînes des Slaves du Sud. 

« Noble souverain, Joseph le Grand, s’écriait ailleurs 
le poète, étends ta protection sur la race serbo. Tourne 
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ta figure bienfaisante vers un peuple cher à tes ancêtres, 
vers la pauvre Serbie et ls Bosnie, qui souffrent des misères 
sans nombre. Gloire du monde, illustre monarque, rends 
aux Bulgares leurs boïars, à tes Serbes leurs antiques 
héros, à la Grèce ses Pindares! » 

Mais l’heure de la régénération n'avait pes encore sonné 
pour les chrétiens du Danube : l'Autriche de Joseph Il 
n’était pas faite pour en être l'instrument ; elle ne leur eût 
apporté que le bienfait douteux de la germanisetion. Les 
préparatifs de la guerre étaient considérables : deux cent 
quarante-cinq mille hommes d'infanterie et trente-six mille 
chevaux avaient été mis sur pied; mais cette armée était 
dispersée du Dhniester à l’Adriatique. Joseph se mit en 
personne à la tète de ses troupes. Les maladies et 
les attaques des Tures lui firent perdre quarante-cinq 
mille hommes. L'empereur, malade lui-même, renonça au 
commandenient, le céda à Loudon, et retourna à Vienne 
(décembre 1788). Loudon mens vaillamment la guerre, 
s’erapara de Belgrade {29 septembre 1789) et de Chabats, 
et poussa jusqu'en Bosnie. 

Joseph IL survécut. peu à ses triomphes; la rébellion 
des Pays-Bas, les concessions qu'il dut faire à la Hongrie, 
brisèrent cette âme généreuse, mais mal équilibrée. Il dut 
s’humilier devant Pie VI qu’il avait bravé naguère, pour 
lui demander de ramener par ses exhortations les Belges 
à l'obéissance, s’humilier devant les Hongrois auxquels, 
per l'acte du 8 décembre 1789, il rendit leurs priviléges 
confisqués. Il mourut le 20 février suivant, On dit qu’il avait 
proposé-de mettre sur sa tombe : Ci-git un prince dont les 
intentions étaient pures el qui fut malheureux dans toutes 

‘ses entreprises. Il n’avait que quarante-neuf ans. Le nom 
de Joséphinisme est resté dans la langue politique autri- 
chienne pour ‘désigner les idées qu’il avait prétendu faire 
prévaloiret qui échouèrent contre la ténacité des traditions 
historiques et religieuses. La philanthropie dont il a fait | 
preuve plus d’une fois a assuré à son nom une certaine 
popularité. Dans un village de Moravie, un mouument 
indique l'endroit où, de ses mains augustes, l'empereur 
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conduisit la charrue, pour montrer l'intérêt qu’il portait 
à l'agriculture. Les paysans qu'il avait affranchis célèbrent 
encore aujourd'hui ses bienfaits, et pendunt de longues 
années refusèrent de croiro à sa mort, 


La Hongrie et la enhême. 


Les historiens de la Hongrio ot de la Bohème signalent 
le règne de Joseph II comme une période néfaste pour 
leur pays. Dès son avénement, il prit une série de mesures 
qui irritèrent profondément les Magyars. Avec ses idées 
philosophiques, il regardait la couronne de Saint-Etienne 
comme un hochet gothique et lee franchises de la Hongrie 
comme les restes déplorables d’un âge de barbarie; les 
mœurs politiques du pays ne lui plaisaient pas plus que 
ses modes; il raillait volontiers la grande barbe ou les bottes 
molles des magnats. Il ne se fit point couronner. Il irrita 
les prélats par les mesures contre ses couvents, sans con- 
tenter les protestants par s& syraunique tolérance. Il refusa 
de réunir la Galicie à la Hongrie, bien que cette province 
eût été réannerée en vertu des droits de la couronne de 
Saint-Étienne ; il ne fit point nommer de Palatin. Il com- 
mença par concentrer toutes les affaires dans la chancel- 
leric hongroise et le conseil de lieutenance, établi à Bude; 
le 7 avril 1784, il ordonna que la sainte couronne lui fût 
apportée à Vienne pour être gardée dans le trésor impi- 
rial. Confisquer ce symbole de l’autonomie hongroise, 
c'était, pour les Magyars, prétendre supprimer la nation 
elle-même. Get affront fut vivement ressenti. Jusqu’alors la 
langue officielle du royaume avait été le latin, languo 
neutre entre les divers idiomes qui se partagent la Hon- 
grie. Joseph crut faire œuvre libérale en lui substituant l'al.. 
lemand. Le latin, de mai 1784 à novembre 1785, devait être 
remplacé par l'allemand; la diète, n'étant plus convoquée, 
ue pouvait se plaindre de cet acte aussi arbitraire qu'im- 
politique; mais les comitats firent retenir d’amères récri- 
minations. Joseph II vit bientôt qu'on ne froisse pas impu- 
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nément les peuples dans leurs sentiments les plus intimes, 
L'édit qui proscrivait la languc hongroise donna précisé. 
ment le signal de sa renaissance. 

La littérature magyare existait depuis longtemps : 
parmi les jeunes Hongrois qui formaient la garde hon- 
groise de Marie-Thérèse, plusieurs, notemmant le poëte 
Bessenyi, avaient cultivé avec ardeur la poésie nationale en 
s'inspirant des modèles ct des idéos françaises. Des recueils 
en Jangue hongroise avaient été fondés; les attaques de 
Joseph IT, en irritant les patriotes, donnèrent à cette litté- 
rature naissante un nouvel essor. — D’autres mesures 
contribuèrent à exciter les populations. Le roi édicta 
un recensement général qui devait être la base du recru- 
tement; ce recensement qui confondait tous les rangs, 
toutes les classes, et ne tenait aucun compte des comitats, 
causa uneirritation profonde; il fallut envoyer des troupes 
pour protéger les agents chargés de l'opération. Ce fut bien 
pis encors quand Joseph osa s’en prendre à- l'institution 
des comitats; il supprime leurs assemblées et mit à leur 
tête un fonctionnaire nommé par le gouvernement. Le pays 
fut partagé en dix cercles administrés chacun par un capi- 
taine, Areishauptmann; le nom des Kreishauptmænner est 
resté depuis en exécration dans toute la Hongrie. Ces 
mesures imprudentes étaient rachetées, dans une certaine 
mesure, par les réformes libérales qui les accompagnaient, 
par exemple, la suppression des tribunaux féodaux ; mais 
les Hongrois étaient trop irrités pour les apprécier; 
d’ailleurs, la noblesse n’était pas assez éclairée pour s’as- 
socieraux idées du souverain sur l'impôt, qui prenait pour 
base la terre et non le paysan; les efforts de Joseph 
pour établir un cadastre général rencontrèrént de vives 
résistances. Lors de sa campagne contre les Turcs, les co- 
mitats lui refusèrent les hommes et les vivres. Ceite cam- 
pagne ne fut pas assez brillante pour que le roi püt 
s'imposer par le prestige de la gloire militaire. De tous 
côtés on réclamait la convocation de la diète; des comitais 
déctlaraient illégales les demandes du souverain; d’autres 
supprimaient les ordonnances royales ; les mécontentements 
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étaient si graves que plusieurs se mettaient en rapport 
avec le roi de Prusse. Joseph, malade et fatigué de dix 
ans de luttes, dut céder : par son ordonnance du 20 janvier 
1790, il rapporta toutes ses réformes et remit les choses 
en l’état où elles étaient en 1780. Toutefois il maintenait 
la tolérance religieuse et les mesures prises en faveur des 
paysans, Quelque temps après, il dut renvoyer à Pesth la 
couronne royale. 

En Bohème comme en Hongrie, il avait refusé de se 
faire couronner; il insultait aux plus chères traditions du 
pays en transformant en caserne le palais des rois ses 
prédécesseurs. La tolérance qu'il accorda fut sans doute 
un bienfait pour le royaume; mais ceux de ses sujets qui 
ue voulaient pas rentrer dans le cadre des sectes officielles 
furent rigoureusement persécutés; les déistes furent bâ- 
tonnés et exilés en Hongrie. On leur arracha leurs enfants 
pour les élever dans la religion d’État. Le nombre de 
ceux qui déclarèrent adhérer à la confession d'Augsbourgne 
dépassa pas querente-cinq mille. L'empereur interdit de 
recevoir dans les gymnases les élèves qui ne posséderaient 
point l'allemand et substitua cette langue au latin dens 
l'enseignement de la Faculté de philosophie à l'Université 
de Prague. La compétence du tribunal d'appel de cette 
ville fut restreinte au royaume et cessa de s'étendre à la 
Moravie. Prague fat dépouillée du titre de Residenzstadt, 
qui fut désormais réservé à Vienne. Les attributions de 
la diète furent considérablement diminuées. L'empereur 
interdit'aux États de disposer de leur fonds domestique, 
ou budget spécial, sans l'approbation de la Chambre 
de la cour [Hofkammer) de Vienne. En 1783, il supprima 
le comité pérmanent de la diète et transporta ses pouvoirs 
au gouvernement central, De toutes leurs anciennes attri- 
butions, les États ne gardèrent que le droit de voter 
l'impôt; il était d'ailleurs perçu en dehors de leur contréle. 
Enfin, en 1788, Joseph annonça à la diète qu’elle n'avait plus 
à délibérer que sur les projets présentés par le souverain 
et qu’elle ne serait convoquée que quand il le jugerait 
convenable. Les États protestèrent. Quand parut la 
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nouvelle patènte sur l'impôt (10 février 1789), le grand 
chancelier de Bohême-Autriche, le comte Rodolphe Ghotek 
refusa de la contresigner et donna sa démission. 

Après tant d’atteintes portées à son indépendance et à 
sa nationalité, il semblait que la Bohème fût absolument 
annulee comme royaume et comme peuple, et qu’elle fût 
prête à devenir une province allemande de l’État autrichien. 
Le moment de son plus grand abaissement est précisément 
celui de sa renaissance. Cette renaissance se rattache par 
certains côtés au mouvement de réaction universelle qui se 
roduisit après la mort de Joseph II. On en put constater 
ks premiers symptômes dès le couronnement de son suc- 
cesseur. « L'oppression de Joseph II, dit dans s08 Mémoires 
le comte Kaspar Sternberg, avait réveillé le nationalisme 
qui avait longtemps sommeillé. L'empereur, qui voulait 
tout centraliser, voulait aussi étouffer la langue bohème; 
mais aucun peuple ne se laisse enlever le palladium de sa 
nationalité. Au couronnement de Léopold, on entendit 
tous ceux qui savaient le tchèque parler cette langue dans 
les vestibules du palais. » C’est précisément du règne de 
Joseph II que les Tchèques font dater le réveil de leur na- 
tioualité. La Bohème ne dut à ce prince qu’un seul bien- 
fait, la fondation de la Société royale des sciences encore 
florissante aujourd’hui. Elle fut, dès ses origines, le centre 
d’études historiques qui contribuèrent énergiquement à la 
résurrection du slavisme en Bohème. 


Léopold 11 (1790-1703). 


Le nouveau souverain, Léopold II, avait, depuis 1765, 
fait dans son duché de Toscane l'apprentissage de l'art de 
gouverner. La sagesse d’une administration à la fois intel- 
lgonte et paternelle lui avait mérité les louanges des écono- 
mistes et des philosophes. Dès le début de son règne, une 
réaction violente se manifesta contre l'œuvre de son prédé- 
cesseur. Léopold y céda de bonne grâce. Il commença par 
déclarer « qu'il considérait les États des provinces comme 
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les colonnes de la monarchie, qu'il leur rendrait leurs pri- 
viléges et qu’il travaillerait avec eux à mettre les intérêts 
de ses peuples en harmonie avec ceux du souverain. » Il 
supprima celles des mesures de Joseph II qui avaient le 
plus vivement froissé le sentiment public, suspendit le 
système d'impôt qui rendait les communes responsables 
vis-à-vis du trésor pour tous les habitants, rouvrit les 
frontières aux produits étrangers, satisfit les griefs légi- 
times de la Bohème et de la Hongrie. Il invita les évêques 
à faire connaitre leurs revendications et institua une com- 
mission ecclésiastique pour les examiner. Il restitua au 
clergé la plupart de ses droits essentiels, notamment celui 
de régler la liturgie comme il l’entendrait, de tenir des 
synodes avec l'autorisation du gouvernementet d'organiser, 
d'accord avec lui, l'administration des paroisses. En 
revanche, il maintint les mesures qui interdisaient la 
publication des bulles sans le placitum regium, qui enle- 
vaient aux évêques l'administration des fonds des diocèses, 
qui soumettaient les ecclésiastiques à la juridiction des 
tribunaux ordinaires. Ces concessions suffirent et désar- 
mèrent le clergé. 

Léopold IL fut moins heureux vis-à-vis des Belges 
révoltés; il essaya en vain de les apaiser par les promesses 
les plus libérales. 11 leur offrit une amnistic complète, 
s’engagez à ne plus confier les fonctions publiques à des 
étrangers, à soumettre l’armée au contrôle des États, à ne 
faire aucune loi sans leur concours. Il fallut recourir aux 
armes. Une armée de trente mille hommes fut réunie dans 
le Luxembourg et entra dans les Pays-Bas. Elle occupa 
Namur et Bruxelles. Le souverain honora sa victoire par la 
clémence; mais la Belgique ne fut reconquise par l’Au- 
triche que pour devenir le champ de bataille de ses luties 
contre la Révolution française (1790). 

Cependant la guerre continuait avec la Turquie, les 
succès des armes autrichiennes inquiétaient l'Angleterre, et 
surtout la Prusse, qui avait concentré une armée sur les 
frontières de la Silésie et soutenait les mécontents des 
Pays-Bas. Léopold entra en négociations avec Frédéric- 
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Guillaume. La Prusse affichait des prétentions singulières; 
elle demandait que l'Autriche et la Russie rendissent 
à la Porte tous les pays conquis entre le Danube et le 
Dniester, que l'Autriche restituât la Galicie presque 
tout entière à la Pologne; en compensation de ses sacri- 
fices, elle pouvait reprendre les frontières que lui avait 
naguère laissées le traité de PoZarevac (Passarowitz), mais 
la Prusse serait dédommagée de l'agrandissement de sa 
rivale par l’acquisition de Thorn et de Danzig enlevées à la 
Pologne. Le vieux Kaunitz refusa avec indignation ces 
conditions insolentes. Un congrès se réunit à Reichenbach 
(27 juin 1790). La Prusse, l'Autriche, l'Angleterre et la 
Hollande y étaient représentées. Le diplomate prussien 
Herzberg, l'inventeur du Fürstenbund, renouvele les 
exigences du cabinet de Berlin relativement à la Galicie 
et aux villes de Thorn et de Danzig. L'empereur alors 
entreprit de négocier sous main avec l'Angleterre. La cour 
de Londres exigeait qu’il rendît ses conquêtes et lui garan- 
tissait en échange les Pays-Bas. Léopold, en menaçant de 
céder à la France une partie de la Belgique, rendit l'Angle- 
terre plus complaisante. Le congrès aboutit au traité de 
Sistova (4 août 1791). L’Autriche rendait ses conquêtes et 
s’engageait à ne pas soutenir la Russie dans une guerre 
ultérieure contre la Turquie; elle n’acquérait que le vieil 
Orsova et le district de l’Unna sur la frontière de Croatie. 
Ainsi, cette fois encore, le cabinet de Vienne lächait la proie 
pour l’ombre, et sacrifiait les conquêtes qui eussent arrondi 
ses véritables frontières pour conserver une province loin- 
taine, indocile, et toujours menacée par les convoitises de 
la France. 

Il était difficile que l'Autriche restât indifférente aux 
progrès de ia Révolution française. Comme empereur d’Al- 
lemagne, Léopold IT avait à défendre les droits féodaux des 
princes ailemands supprimés par l’Assemblée nationale 
dans l’Aisace, la Franche-Comté et la Lorraine; comme 
beau-frere du roi Louis XVI, il voyait avec inquiétude les 
progrès de 1a démocratie et la décadence de l'autorité 
royale. Le 6 juillet 1791, il publia une circulaire datée l 
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de Padoue, qui invitait tous les souverains de l’Europe à 
intervenir en faveur du roi de France contre ses sujets 
révoltés. Peu de temps après, il eut avec Frédéric-Guil- 
Jaume II la célèbre entrevue de Pilnitz (27 août 1791). 

Elle eut pour résultat une convention où les deux sou- 
verains s'engageaient à employer les moyens les plus 
efficaces pour mettre le roi de France « en état d’affermir, 
dans la plus parfaite liberté, les basesd’un gouvernement 
monarchique également convenable aux droits des souve- 
rains et au bien de la nation française.» Le 7 février 1792, 
il conoluait avec la cour de Berlin un traité d’alliance défi- 
nitif. Le 1 mars, il mourut subitement, laissant à son 
fl François II l'héritage de la lutte le plus formidable que 
l'État autrichien ait jamais eue à soutenir. Le 20 avril sui- 
vant, la France déclarait la guerre au roi de Bohème etde 
Hongrie. 
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FRANÇOIS IE (4 792-4838); LES GUERRES CONTRE LA 
RÉVOLUTION. ” 





L'Autriche en 1192. — Perle de la Belgique; acquisition de la Galicie 
orientale (1794-1795). — Perte de la Lombardie; acquisition de Venise 
et de la Dalmatie (1797). — Marengo, traité de Lunéville (1801). — 
L'Autriche après le trailé de Lunéville. 


L’Autriche en 1993. 


Au moment où la monarchie autrichienne va se lancer 
dans la grande aventure d’une guerre européenne, il n’est 
pas sans intérêt d'offrir un tableau sommaire, mais aussi 
complet que possible, de l’étendue de ses domaines et de 
sa puissance militaire, 

« L'empire des Habsbourgs, dit M. Himly, abstraction 
faite de la Toscane et de Modène où des branches cadettes 
de la dynastie régnaient déjà, ou avaient l'expectative de la 
succession, s’étendait sur une superficie de 11600 lieues car- 
rées d'Allemagne, soit environ 640 000 kilomètres carrés 
et comptait environ 24 000 000 d’habitants. D’après la 
nature de ses territoires, il se divisait en deux grandes 
moities d'égale étendue; les pays qui appartenment de 
plus ou moins près à l'empire germanique avaient une 
population de plus de dix millions et demi d'âmes sur 
220 OU0 kilomètres carrés; les provinces en dehors de 
l'empire avaient un peu "moins de 14 000 000 d'ha- 
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bitants sur près de 420 000 kilomètres carrés. Chacune de 
ces deux grandes divisions comprenait trois groupes de 
pays, historiquement et politiquement distincts ; d’un côté, 
c'étaient les deux cercles d'Autriche et de Bourgogne, et 
les territoires de la couronne de Bohême, étrangers à la 
division en cercles ; de l’autre, les possessions hongroises 
polonaises et italiennes de la monarchie. 

La couronne de Saint-Etienne, c’est-à-dire la Hongrie 
avec les royaumes de Slavonie, de Croatie, do Dalmatie 
(hongroise) et la Transylvanie, était évaluée à 322 000 
kilomètres carrés et à 9 100 000 âmes; le royaume de 
Bohème, avec ses annexes de Moravie et de Silésie, avait 
& 300 000 habitants répartis sur 79 000 kilomètres carrés ; 
la Galicie et la Bukovine en comptaient 3 300 000 pour 
85 000 kilomètres carrés. 

Milan et Mantoue, avec les fiefs impériaux de la Ligurie, 
étaient évalués à 12000 kilomètres carrés et 1 350 000 
âmes; les Pays-Bas autrichiens à 2 000 000 d'habitants 
sur 26 000 kilomètres carrés. Un sixième groupe compre- 
nait les pays d'empire proprement dits, c’est-à-dire le 
cercle d'Autriche et un certain nombre de possessions peu 
importantes dispersées dans les cercles de Souabe et du 
Bas Rhin; il était évalué à 115 000 kilomètres carrés et à 
4 300 000 âmes. 

Les géographes du dix-huitième siècle répartissaient 
tous les pays d'empire en quatre groupes : 

1° L’Autriche inférieure, ou archiduché d'Autriche 
proprement dit, comprenant les pays au-dessous de l’Enns, 
avec Vienne, et les pays au-dessus de l’Enns, avec Linz, 
auquel se rattachait le Salzkammergut (Hallstadt) et lo 
quartier de l’Inn annexé en 1779. Ces provinces étaient 
complétement allemandes, 

% L’Autriche intérieure comprenait les quatre duchés 
de Styrie, de Cerinthie, de Garniole et de Frioul. Le Frioul 
réunissait sous une domination commune, plutôt géogra- 
phique que politique et administrative, les pays autrichiens 
du fond de l’Adriatique, les comtés de Gorica et de Gradisca, 
les territoires d’Aquilée et d’Idria, de Trieste et de Fiume 
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(Rieka), pays slavesavecun faible mélangede colons italiens. 
æ L'Autriche supérieure comprenait le comté princier du 
Tirol (Innsbrück] et le Vorarlberg (Feldkirch). Au Tirol 
étaient unis par un lien de vassalité les évêchés de Trente 
et de Brixen, quelques bailliages sur l'Adige et en 
, Autriche, et la seigneurie de Tarasp en Engaddine ; au 
Vorarlberg proprement dit se rattachait le comté de 
Hohenembs (sur le lac de Constance) et la seigneurie de 
Rœzuns dans le pays grison. 

4 Enfin l'Autriche antérieure (Vorderæsterreich) compre- 
nait toutes les possessions dans l’ouest de l'Allemagne ; 
le Brisgau avec 8es annexes sur le Rhin (Rheïinfelden, Sæc- 
kingen, Laufenbourg, Waldshut), la Souabe autrichienne 
componée dune multitude de territoires isolés entre le 
Danube supérieur et le Rhin, Sur la rive gauche du Rhin, 
le petit comté de Falkenstein, dans le mont Tonnerre, était 
le seul lambeau de ses anciens domaines lorrains qui res- 
tât à la dynastie de Habsbourg-Lurrainet.» 

En somme, la monarchie autrichienne de 1792 venait 
immédiatement après la Russie et la France : l'ensemble 
de ses États était un pou plus vaste que le territoire de 
l'Autriche actuelle; mais ils étaient disloqués de façon à 
donner aisément prise à l'ennemi. La Bohême, la Galicie, 
la Hongrie et les Etats héréditaires formaient un groupe 
compacte; mais le Milanais et le Mantouan étaient séparés 
de ce groupe par la Vénétie. Le Brisgau et la Souabe 
autrichienne étaient bizarrement enchevêtrés avec les 
innombrables États souverains du cercle de Souabe ; la 
Belgique était complétement isolée du reste des provinces 
autncieunes et ne demandait qu'à secouer une domina- 
tion étrangère. (est sur toutes ces possessions avancées 
qu'allait d’abord porter l'effort de la guerre. 

L'armée autrichienne comprenait à ce moment un total 
de 270 000 hommes. On comptait 77 régiments d'infanterie, 
dont 39 fournis par les pays allemands et les provinces 


1. Himly, Histoire de la Formation territoriale des États de PEu- 
rope centrale, vol. I, p. 39-443. 
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slaves en dehors de la Hongrie, 11 par la Hongrie et la 
Transylvanie, 5 par les Pays-Bas, 2 par l'Italie, et 17 par 
les Confins militaires. Il y avait deux régiments essen- 
tiellement affectés aux garnisons et deux régiments d’artil- 
lerie. Le total des troupes à pied était de 220 000 hommes. 
La cavalerie comptait 11 régiments de grosse cavalerie, 
16 régiments de dragons et de hussards, 11 régiments de 
hulans, soit en tout 50000 chevaux. Cette armée se recrutait 
au moyen de la conscription établie dans tous les États par 
Joseph IT, sauf dans le Tirol, les Pays-Bas et la Hongrie. 
Ce royaume, en cas de besoin, offrait à l'empereur 
l'insurrection et décrétait des lovécs plus ou moins 
considérables. 


le la Galicie orientale 





Le prince qui allait jouer le principal rôle dans ces 
longues luttes était, à son avénement au trône, âgé de vingt- 
quatre ans. Il avait été élevé en Toscane, sous le gouver- 
nement patriarcal de Léopold; il avait ensuite vécu à la 
cour de Joseph II qui s'était efforcé de lui inculquer ses 
idées réformatrices ; il avait vu, sous le règne éphémère de 
Léopold IT, la réaction irrésistible du sentiment nationalet 
du bon sens contre les excès du Joséphinisme ; un règne 
pacifique lui eût peut-être donné l’occasion de déployer les 
qualités bourgeoises et honnétes qu'il devait à la nature et 
à l'éducation. Les luttes qu'il eut à soutenir contre la 
Révolution lo rendirent à le longue ombrageux et despoto. 

Couronné, peu de temps après son avénement, à Bude et à 
Prague, François IL n’était pas encore empereur quand la 
guerre éclata. Elle fut déclarée au roi de Bohëme et de Hon- 
prie. Il n’est pas toujours facile de distinguer dans cette 

utte gigantesque l'histoire militaire des Autrichiens de celle 
de leurs alliés prussiens ou allemands. Tout au plus peut- 
on, en signalant les noms des principaux généraux, 
chercher la part que les diverses nationalités autrichiennes 


Google 


394 CHAPITRE XXIN, 


prirent à la guerre. Les succès furent, comme on sait, 
plus rares que los revers; los Français envahirent la 
Belgique ot, après la journée de Jemmapes (6 novembre 
179%), les Pays-Bas autrichiens jusqu'à Luxembourg 
tombèrent en leur pouvoir. La victoire de Clerfayt à Ner- 
winde (18 mers 1793) ouvrit un instant la France aux 
impériaux ; celle de Wurmser aux lignes de Wissembourg 
leur livra l’Alsace; mais ils durent bientôt repasser le 
Rhin. En 1794, l’empereur parut personnellement en 
Belgique et tenta de ramener la victoire sous ses drapeaux. 
La défaite de Fleurus [96 juin 1794) assura définitivement 
les Pays-Bas à la France. 

Le meurtre juridique de Louis XVI avait été un défi jeté 
aux rois coalisés ; exécution de Marie-Antoinette (16 oc- 
tobre 1793), était un défi à la maison d'Autriche; Fran- 
gois IL n'avait pu réussir ni à délivrer, ni à venger l’infor- 
lunée sœur de son père. Abandonné par le roi de Prusse, 
qui signait en 1796 le traité de Bâle avec la république 
française, il chercha du moins uno compensation dans le 
voisinage des États autrichiens. 

Cette compensation, l’Autriche la trouva du côté de la 
Pologne : par le traité de Saint-Pétershourg (94 octobre 
1795) et les conventions spéciales conclues avec la répu- 
blique, elle acquit les palatinats de Sandomir et de 
Lublin avec des parties des palatinats de Cracovie, de Ma- 
sovie, de Podlachie et de Brest jusqu’an confluent du Bag 
dans la Vistule. Cette région reçut le nom officiel de West- 
Galizien, et fut réunie à la Galicie orientale. Les raisons 
données pour justifier ce nouveau démembrement étaient 
assez misérables. La Pologne était devenue un foyer d'idées 
anarchiques et républicaines dont la contagion était dan- 
gereuse pour les États limitrophes. L’Autriche, ne pouvant 
s'opposer à l'agrandissement des deux puissances voisines, 
avait pour devoir de veiller à ses propres intérêts. Cette 
fois elle n’avait pu invoquer de prétendus droits histo- 
riques, comme lors du premier partage; son ambition 
seule légitimait cette conquête sans gloire; mais il suffit 
de jeter les yeux sur une carte pour voir que cette acqui- 
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sition ne pouvait être durable. Elle poussait une pointe 
jusqu'au cœur de l’ancienne Pologne, jusqu’au centre des 
possessions que la Russie et la Prusse s'étaient attribuées : 
« tôt ou tard l’une de ces deux puissances devait être 
tentée de s’arrondir aux dépens de l'Autriche, en lui 
appliquant le système de spoliation qui avait si bien 
réussi vis-à-vis de la Pologne. » (Himly.) La nouvelle 
annexion ajoutait à l'Autriche 4700 kilomètres carrés et 
1 100 000 habitants. Ce n’était pas une indemnité suffi- 
sante pour la perte des Pays-Bas. 


Perte de la Lombardie ; acqu de Venise et de la 
Dalmatie (1993). 





Abandonné par la Prusse, François II ne fut pas plus 
heureuxen Italie qu’en Belgique : les victoires de Bonaparte 
à Montenotte, à Millesimo (avril 1796), eurent pour ré- 
sultat la conquête de la Lombardie, bientôt transformée 
en république cisalpine, Bonaparte avait annonté aux 
Italiens qu'il ne faisait le guerre qu'aux «tyrans qui les 
tenaient asservis ». Qui lui eût dit alors que l’un de ces 
tyrans était le futur beau-père de Napoléon [+? Les troupes 
de François II firent d’héroïques efforts pour disputer le ter- 
rain aux armées républicaines, Elles échouèrent. Wurmser, 
défait à Lonato, à Castiglione, à Bassano {août, septem- 
bre 1796), fut réduit à s’enfermer dans Mantoue. Le Hon- 
grois Alvin:y, qui descendit du Frioul pour le délivrer, fut 
écrasé à Arcole, puis à Rivoli, et Wurmser capitula dans 
Mantoue (février 1797). La route de Vienne s’ouvrait au 
vainqueur La république aristocratique de Venise rrutsau- 
ver son indépendance et se garantir contre l'invasion des 
idées révolutionnaires en traitant avec l'Autriche et en 
attaquant les Français à l'improviste. Cette imprudence 
devait lui coûter sa liberté et la réduire à une servitude 
qui a été l'un des plus douloureux épisodes de l’histoire 
contemporaine. Après la reddition de Mantoue, l'Autriche 
avait opposé à Bonaparte celui qu’elle considérait comme 
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le plus brave de ses généraux, l'archiduc Charles, frère de 
l'empereur, rappelé brusquement de l’armée du Rhin oùil 
avait lutté glorieusement contre Moreau et Jourdan. L’empe- 
reur, en voyant sa frontière du midi menacée, tenta un effort 
désespéré. Dans le Tirol et en Bohème les habitants furent 
levés en masse : en Hongrie, la noblesse décréta l'insurrec- 
tion; l’archidue s’efforça de réorganiser l’armée autrichienne, 
et prit position derrière le Tagliamento pour préserver 
Trieste. Masséna s’empara du col de Tarvis, où passe la 
grande route de Vérone à Vienne et qui constitue la clef du 
passage des Alpes; le 16 mars, le premier choc eut lieu 
entre Bonaparte et son digne adversaire. L’archiduc se 
replia sur l’Isonzo et s’efforça d'enlever à Masséne le pas- 
sage du Tarvis. IL fut obligé de reculer jusqu’à Kls- 
genfurth. Bonaparte continue sa marche victorieuse; il 
détache deux corps qui s'emparent de Trieste et d’Idria et 
pénètre lui-même à Klagenfurth. Pendant ce temps-là, 
Joubert, qui opérait sur la gauche des lignes françaises, 
remontait l’Adige et, malgré les eflorts de Loudon et de 
Kerpen, il pénétrait en Tirol per le Pusterthal. 

Vienne était sérieusement menacée; le patriotisme de la 
molle cité fut à la hauteur du danger. La population virile 
pritlesarmes, les étudiants s’enrôlèrent et formérentun corps 
d'armée; les fortifications furent réparées : la guerre, qui 
avaitété d’abordune guerre de cabinetet de principes, devint 
àl’approche de l'ennemi une lutte nationale; le sentiment 
patriotique se mêla chez les Viennois au sentiment de 
loyauté monerchique. Evidemment. il devenait dangereux 
pour Bonaparte de s'aventurer dans un pays surexcité, 
laissant derrière lui l'Italie douteuse et sans avoir fait sa 
jonction avec les armées du Rhin. Le 31 mars 1797, il écrit 
de Klagenfurth à l’archidue Charles pour lui proposer la 
paix : cependant il marche en avant, pénètre en Styrieet 
là il reçoit à son quartier général de Jüdenburg les 
envoyés de la cour d'Autriche, le fold-maréchel lioutenant 
Bellegarde et le général major Merfsldt. On convient d’un 
armistice. Les conditions de la paix sont discutées dans le 
château de Gæs, non loin de la petite ville de Leoben. Cest 
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là que les préliminaires furent signés entre Bonaparte 
pour la France et le marquis de Gallo pour l'Autriche. 

L'Autriche cédait à la France la Belgique et ses posses- 
sions italionnes, sur la rive droite de l’Oglio. Elle était i 
demnisée par une partie des possessions vénitiennes, si- 
tuées sur le littoral de l'Adriatique. Venise obtenait en 
compensation la Romagne, Bologne et Ferrare. 

Mais, tandis que Bonaparte signaitlespréliminaires, écla- 
tait dans les domaines de la république le mouvement anti- 
français qui allait amener la fin de son indépendance. A lanou- 
velle des pâquesVéronaises, les troupes françaises redescen- 
dirent sur la Vénètie et assiégèrent la cité des doges qui 
nosa ou ne sut pas se défendre, bien que protégée 
par la mer, conire des généraux qui n’avaient pas un vais- 
seau. Le 17 mai, Venise fut occupée par les Français, qui y 
plantèrent un arbre de liberté. Les préliminaires de Leo- 
ben furent ratifiés le 24 mai suivant. 

Le gouvernement autrichien ne perdit pas de temps et 
prit possession des territoires qu’il venait d'acquérir; ses 
troupes occupèrent d’abord en Istrie les villes de Pirano, de 
Città nuova, de Parenzo, de Rovigno, puis les îles de Veglia, 
de Cherso, d’Arbe, de Pago : elles entrèrent ensuite à Zara, 
où elles farent reçues avec sympathie par une population 
fatiguée de la domination vénitienne, 

Les conférences pour la conclusion de la paix défini- 
tive entre la République française et l'Autriche eurent 
lieu à Udine. L’Autriche y envoya pour plénipotentiaire 
lecomte Cobenzel (26 septembre). C’est dans ces conférences 
que Bonaparte, peu habitué à maîtriser la brusquerie de 
son caractère, aurait brisé un service de verre en s’écriant: 
Je briserai ainsi votre monarchie! La paix fut signée enfin 
le 17 octobre 1797, au château de Campo-Formio : l’Au- 
triche renouvelait ses concessions et reconnaissait la fon- 
dation de la République Cisalpine; la France gardait les 
îles Toniennes et les possessions vénitiennes en Albanie, 
En revanche, l'Autriche acquérait tout le territoire de 
Venise avec ses annexes. Le duc de Modène, dépossédé 
au profit de la République Gisalpine, devait être indemnisé 
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de la perte de son duché par la cession du Brisgau que 
François Il lui abandonnait. 

Par des articles secrets joints à ce traité, l’empereur 
s’engageait à aider la France à acquérir la rive gauche du 
Rhin; il demandait en échange ses bons offices pour 
acquérir le territoire de Salzbourg et cette portion del 
Bavière située entre l’Inn et la Salza, qui interceptait la 
communication avec le Tirol. L'une des conséquences du 
traité de Gampo-Formiofut la mise en liberté de La Fayette, 
qui depuis 1792 était détenu à Olomouc (Olmutz). 

En somme, l'Autriche, malgré ses défaites, se tirait hou 
reusement de la guerre; elle avait tenu tête à la France, 
alors que la Prusse avait déjà abandonné la lutte : elle en 
sortait moins affiblie par la perte des Pays-Bas que for- 
tifiée par la possession de Venise et de la Dalmatie. L’en- 
semble de ces nouveaux territoires s'élevait à 40 000 
kilomètres carrés et comprenait environ trois millions d’hs- 
bitants, Bien que les Français, avant d’évacuer Venise, eus 
sent détruit la flotte de la république, cette acquisition n’en 
était pas moins fort importante au point de vue maritime. 
L'Adriatique devenait presque une mer autrichienne. La 
Dalmatie fournissait toute une population d’habiles marins 
et de vaillants soldats. Cette province, qui avait jadis été 
l'objet des convoitises des rois de Hongrie, revenait à leur 
successeur, sans qu'il et même eu la peine de la conqué- 
rir. Elle restera désormais attachée aux destinées de l’Au- 
triche. Rappelons ici brièvement son histoire. 

On a vu plus haut comment cette province romaine, 
après avoir été colonisée par les Slaves, avait fait partie 
du royaume de Croatie. Les Vénitiens, dès le dixième 
siècle, avaient commencé la conquête des îles et du litto- 
ral. Uette conquête n'avait été définitivement achevée que 
vers le début du quinzième siècle. Seule, la république de 
Raguse avait résisté, grâce à la protection de la Porte. 
Cependant, la partie intérieure de la Dalmatie était restée 
unie à la Croatie; mais ce fut pour tomber aux mains des 
Turcs. Grâce à la colonisation vénitienne, les villes slaves 
prirent un caractère italien qu’elles n’ont pas encore com- 
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plétement perdu aujourd’hui : leur constitution aristocra- 
tique était calquée sur celle de Venise : quelques familles 
possédaient la fortune territoriale ; les fonctions publiques 
n'étaient canfiées qu'à des Vénitiens ; la population indi- 
gène était tout à la fois exploitée et persécutée. Un décret 
de la république interdisait le mariage des Vénitiens avec 
des femmes slaves. 

L'administration de la province était confiée à un pro- 
véditeur général qui était toujours un sénateur de Venise, 
nommé pour trois ans. Il exerçait le pouvoir civil, judi- 
ciaire et militaire, et résidait à Zara. Le pays était par- 
tagé en vingt-deux cercles (reggimenti) également gou- 
vernés par des nobles vénitiens, dont l'administration était 
à la fois servile et corrompue. Les indigènes fournissaient 
la force militaire (gli Schiatoni, les Slaves) qui occupait une 
vingtaine de villes de garnison; mais les officiers étaient 
tous Vénitiens. 

Venise fit peu de chose pour l'instruction publique 
dans Le pays conquis; elle tenait peu à voir s'y développer 
une civilisation indépendante et s'efforça avant tout d'ita- 
lianiser ses sujets slaves; néanmoins les Dalmates avaient 
fini par s'attacher à elle en haine de la Turquie. Malgré 
l'influence de l'italianisme, une littérature nationale avait 
réussi à naître en Dalmatie, mais c’est à Raguse qu’elle 
trouva son véritable foyer. 


Marongo, traité de Lunéville (1804). 


Le traité de Campo-Formio n'avait pas terminé l'œuvre 
de la diplomatie autrichienne. Elle avait à régler les 
affaires de l’Allemagne. Elle envoya au Congrès de Rastadt 
trois diplomates, parmi eux Metternich, le père de celui 
qui fut plus tard le mauvais génie de l'Europe, ct Cobenzel. 
Les conférences de Rastadt trainèrent en longueur. On sait 
qu’elles se terminèrent brusquement par l'assassinat des 
représentants français (avril 1799), Cet événement singulier 
a donné lieu à bien des conjectures. Ceux qui veulent à tout 
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prix justifier l'Autriche lattribuent à la brutalité des 
hussards Szeklers exaspérés contre les Jacobins. D’autres 
prétendent qu'il fut inspiré par le ministre Thugut; il fit, 
ilest vrai, arrêter et jeter en prison le colonel Barbaczy 
et le capitaine Burkbard; mais ils furent mis en liberté 
deux ans plus tard et l'affaire fut étouffée. Suivant certains 
documents, l’Autriche cherchait à s'emparer des papiers des 
envoyés français et n’en voulait point à leur vie; les hus- 
sards peu civilisés dépassèrent les instructions qu'ils avaient 
reçues. Une autre circonstance vint compliquer la situation 
et rendre à peu près impossible le rétablissement d’une 
paix définitive entre la France et l’Autriche. La France avait 
envoyé comme ambassadeur à Vienne le général Berna. 
dotte. Il prit une attitude peu propre à se concilier une 
population irritée par de récentes défaites; il prétendit 
empêcher de célébrer dans la capitale unefête militaire ; il 
fit flotter au balcon de son hôtel dans la Wallnerstrase le 
drapeau tricolore, le drapeau de cette Révolution qui avait 
décapité Marie-Antoinette. Il fut arraché par une populace 
furieuse : Bernadotte demanda ses passeports et quitta 
l'Autriche. 

La République réclams une satisfection qui ne fut point 
accordée. Cobenzel, qui venait de succéder à Thugut comme 
ministre des affaires étrangères, s’efforça de gagner des al- 
liances en vue d’un nouveau conflit. Celle du roi de Naples 
fut bientôt paralysée par les victoires de Championnet et l’in- 
stitution de la République Parthénopéenne(janvier 1799). 
Une alliance plus sérieuse était celle de la Russie : dès la 
fin de l’année 1798, une armée russe était entrée en Gali- 
cie et en Moravie; le 12 mars 1799, le Directoire, après 
avoir en vain demandé des explications sur cette violation 
des lois de la neutralité, déclara la guerre à l'Autriche. 

La lutte reprit à la fois dans l'Allemagne du Sud, en 
Suisse et en Italic. La coalition avait réuni trois cent 
soixante mille hommes. Avec l'Autriche, la Russie et la 
Prusse marchaient le Piémont et l'Angleterre. 

Rappelonsseulement les principaux exploits des généraux 
strichiens. En talie, Kraÿ et Mélas baitirent à Pastrengo, 
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à Vérone, à Magnano l’incapeble Schérer. Ces victoires 
continuèrent après que Souvarov eut pris le commande- 
ment des troupes russes et autrichiennes combinées (jour- 
nées de Cassano, de la Trebbia, de Novi, avril-août 1799). 

Le relour de Bonaparte en Italie ramena la victoire sous 
les drapeaux de la France. La journée de Marengo arrêta 
la marche triomphante de Mélas (14 juin 1800). Après 
la capitulation d'Alexandrie, il dut se replier jusqu’au 
Mincio. Dans l'Allemagne méridionale, Moreau battit 
Kray à Engen, à Moskirch, à Biberach, à Memmingen 
(1800). L’Autriche, fatiguée de cette lutte inutile, avait 
consenti À la paix; un traité avait été ébauché à Paris 
entre le général Saint-Julien et Talleyrand (28 juillet 1800) 
Il prenait pour base les stipulations de Campo-Form 
seulement des articles secrets mettaient en Italie les com- 
pensations qui avaient été autrefois garanties à l'Autriche 
en Allemagne. 

Mais Saint-Julien avait dépassé ses pouvoirs; l’Autriche, 
soutenue par les subsides de l'Angleterre, continua la 
lutte. Mélas et Kray, qui avaient eu le tort de se laisser 
vaincre, perdirent leurs commandements et furent rem- 
placés, le premier par Bellegarde, le second par l’archidue 
Jean. Le guerre était devenue fort impopulaire en Autri- 
che; Thugut, qui représentait surtout les intérêts anglais, 
dut se retirer et céder la place à Cobenzel, le négociateur 
de Léoben. Le défaite de Hohenlinden (3 décembre 1800) 
porta un coup cruel à l’armée autrichienne; elle avait 
perdu 4700 morts et blessés, 7 000 prisonniers, 80 pièces 
de canon; le corps auxiliaire bavarois, 5000 hommes et 
24 pièces de canon. : 

/archiduc Charles, qui s'était reposé depuis sa victoire 
de Stockach sur Jourdan (25 mars 1799), reprit le com- 
mandement pour sauver l'Autriche. Mais il ne retrouva 
plus que les débris de cette armée qu'il avait naguère 
conduite à la victoire. Les Français étaient arrivés jus 
qu'à Steyer, aussi près de Vienne qu'ils l'étaient na- 
guère à Léoben. Il fallut céder; un armistice fut conclu 
le 25 octobre 1800; il abandonnait aux Français Würzbourg, 
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Braumau, Küfstein, Peschiera, Legnago, Vérone, Ferrare, 
Ancone et Mantoue. On traçait entre les deux armées 
unc ligne de démarcation qui laissait aux Français toui 
le Tirol, une partie de l’archiduché d'Autriche, de la 
Styrie et de l'Illyrie. L’Autriche s’engageait à conclure la 
paix, quelles que fussent les décisions de ses alliés. 

Gobenzel s'était rendu à Lunéville, où il négociait la 
paix définitive avec Joseph Bonaparte. La France exigeait 
que l'empereur iraitât, non pas seulement pour ses Etais, 
mais pour l'Allemagne tout entière; il n’en avait pas le 
droit, mais il finit par céder, Les conditions de la paix de 
Lunéville (9 fevrier 1801) étaient à peu près les mêmes que 
celles du traité de Campo Formio. François II abandonnait 
à la France, pour elle-même on pour son alliée, la Répu- 
blique Helvétique, le comté de Falkenstein dans le mont 
Tonnerre, la seigreurie de Taraps dans l'Engadine, et sur 
la rive gauche du Rhin, les antiques possessions habs- 
bourgeoises, le Frickthal, Laufenbourg et Rheinfoläen ; en 
revanche, la frontière occidentale du territoire vénition était 
avancée jusqu’à l'Adige; l'Autriche cédait l'Ortenau pour 
augmenter le territoire du duc de Modèno-Brisgau. L'ar- 
chiduc Ferdinand III devait échanger le duché de Toscane 
contre le nouvel électorat de Salzbourg, formé de l'arche- 
vèché de Salzbourg, de la prévôté de Berchtolsgaden et 
d’une partie des évêchés de Passau et d'Eichstadt. La for- 
mation de cet électorat nouveau enlevait à la dynastie envi- 
ron un million de sujets. 

Ainsi, François II n’avait pas réussi à garantir l'intégrité 
de l'Allemagne; la France gardait la rive gauche du Rhin; 
les princes dépossédés se tournaient vers Paris pour faire 
valoir Leurs droits à une indemnité; par la sécularisation des 
biens ecclésiastiques, les princes-évêques, qui étaient en 
Allemagne les clients les plus fidèles d’une dynastie essen- 
tiellement catholique, avaient disparu. L’Autriche re- 
cucillait, il est vrai, les évêchés de Trente et de Brixen; 
mais depuis longtemps ils reconnaissaient de fait la suze- 
raineté du Tirol. Ce n'était donc qu’une acquisition illu- 
soiro. La situation de la monarchie en Allemagne devenait ! 
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évidemment des plus précaires. On verra bientôt comment 
François IL se décida à joindre au titre pompeux, mais sans 
objet, d'empereur d'Allemagne, le titre nouveau et plus 
réel d’empereur d'Autriche. Avant d'arriver à ce fait impor- 
tant, étudions un instant la situation intérieure de l'Etat 
autrichien pendant cette période si troublée du règne de 
François II. 


L’Autriche après le traité de Lunéville. 


L'un des résultats les plus sérieux de cette lutte si longue, 
æ fut peut-être d’avoir amené les peuples et surtout 
l'armée à un sentiment plus réel de l'unité monarchique. Ces 
soldats de tant de nations diverses qui avaient lutté en- 
semble pendant près de dix années sur les champs de 
bataille des Pays-Bas, de l'Italie, de l'Allemagne et de la 
patrie autrichienne (Gesammtvaterland), se rapprochèrent 
les uns des autres dans la fraternité d'armes. Un corps 
d'officiers se forma, qui représenta l’idée de l'Etat autri- 
chien : « C’est dans ton camp qu'est l’Autriche, » écrivait 
en 1848 un poëte viennois à Radetzki. Le mot était déjà 
presque vrai en 1800. De fait, l'Autriche est avant tout et 
fatalement un État militaire : c’est l’urmée qui maintient 
dans leur instable équilibre toutes les parties divergentes 
de cet ensemble bigarré. D'autre part, par cela même 
qu’elle était composée d'hommes apparlenant à diverses 
nationalités, l’armée autrichienne ne prit pas un caractère 
prétorien, une affectation dédaigueuse de supériorité vis- 
à-vis de l'élément civil, comme cela s’est produit en Prusse, 
ou en France sous Napoléon I°'. 

Pour lutter contre la révolution française, les noblesses 
des divers pays rivalisèrent d'enthousiasme : la Hongrie 
avait deux fois soulevé son insurrection ; les Tiroliens, les 
habitants de la Basse-Autriche avaient en 1796 et 1797 pris 
les armes en masse; en Bohème, on avait organisé en 179% 
la milice du pays; en Moravie et on Silésie (1800), un 
corps de chasseurs. En 1800, pendant le séjour de l'archi- 





Google 


D | 


40% CHAPITRE XXII. 


duc Charles en Bohême, une légion spéciale s’était con- 
stituée sous son inspiralion. 

Le direction des affaires militaires était restée confiée au 
Hofkriegsrath. I] était composé en partie d'officiers, 
en partie de fonctionnaires civils. Il était établi à 
Vienne ; malgré le zèle de ses membres il ne rendit que 
de médiocres services; il prétendit régler du fond d’une 
chancellerie les opérations militaires. Souvarov, durant la 
campagne de 1799, refusa de lui communiquer ses plans: 
En 1801, l’empereur lui donna pour président l'archiduc 
Charles. L’annés suivante la durée du service militaire. qui 
était illimitée, fut réduite à quatorze ans pour les soldats. 

La direction des affaires étrangères, pendant presque 
toute cette période orageuse, avait appartenu au célèbre 
Thugut. Kaunitz, qui avait mené la chancellerie sous trois 
règnes, et qui avait eu naguère la satisfaction de rappro- 
cher les deux cours hostiles de Versailles et de Paris, 
avait pris sa retraite en 1796. 

Ne à Linz en 1736, Thugut, après avoir rempli plusieurs 
missionsen Orient et occupé l’internonciature de Constan- 
tinople, avait été envoyé à Paris au début de la révolution 
et avait joué un rôle important dans les négociations qui 
rapprochèrent Marie-Antoinette et Mirabeau. Il avait pris 
en Orient l’habitude des petites intrigues decabinet. Il se 
montra toujours l'ennemi acharné de la République 
française. Sa démission avait été une des clauses secrètes 
du traité de Campo-Fortio. A partir du 8 octobre 1800, il 
rentra dans la vie privée. 

Joseph Cobenzel, né à Bruxelles en 1753, avait fait son 
éducation politique dans le gouvernement de la Galicie et 
dans les postes d'ambassadeur près les cours de Berlin et 
de Pétershourg. Il avait, par son habileté, su mainlenir des 
relations cordiales pendant seize ans de suite entre l'Autri- 
che et la Russie. Il avait pris part autraité de Campo-For- 
mio et aux négociations de Rastadt. En 1798, ce fut lui qui 
décida la Russie à mettre ses troupes en ligne. Après avoir 
conclu là paix de Lunéville, il continua de mener les 
affaires étrangères jusqu'en 1805; ce fut plutôt un aimable 
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et souple courtisan qu'un habile homme d'État. Joseph 
Cobenzel ne doit pas être confondu avec son cousin, Jean- 
Louis Cobenzel qui fut, après la paix de Lunéville, embas- 
sadeur d'Autriche à Paris et eut plus d’une fois à essuyer 
les brusqueries de Napoléon. 

A l'intérieur, la lutte entre les partisans du Joséphinisme 
et ses adversaires durait encore dans les esprits; en d’an- 
tres circonstances les partisans du Joséphinisme se se- 
raient peut-être appuyés sur les doctrines de la Révolution 
française. En Hongrie elles avaient fait des adeptes (cons- 
piration de Martinovics). À Vienne, il n’y eut qu’une seule 
conspiration, celle de l'officier Franz Hebenstroit, accusé 
d’avoir livré aux Français et aux Polonais le secret d’une 
marche de guerre, et d’avoir composé des chants sédi- 
tieux. Il fut condamné à mort, et ses complices à des peines 
diverses. Les guerres étrangères détournaient l'attention 
des idées de réforme; un ministère spécial avait été créé 
pour les finances et pour la Galicie, une nouvelle commis- 
sion d’études instituée, mais aucun plan d'ensemble n’avait 
été adopté. 

On peut juger de la confusion qui existait alors par 
l'extrait suivant d’un mémoire adressé par le comte Chotek 
à l'empereur: « Le règne de Votre Majesté offre une série 
de mutations. On a fait de la police une direction spéciale 
(Hofstelle), on a dissrus la chambre des comptes fondée en 
1761 et devenue en 1°82 complétement indépendante ; on 
a de nouveau traité les affaires par pays, transmis la compta- 
bilité à la direction politique, puis créé un contrôle d'État. 
On a établi une nouvelle commission d’études et fondu en 
ame seule les deux commissions de législation qui existaient 
antérieurement. Depuis le traité de Campo-Formio on a 
fait bien d’autres changements. On a détaché jes finances 
de la direction commune [vereinigte Hofstelle) et nommé 
le comte Saurau président de la chambre de la Cour et 
ministre des finances. La direction supérieure de la justice 
a été réunie à la chancellerie bohême-autrichienne, eton a 
créé pour la Galicie une direction spéciale qui comprend la 
justice et lesaffaires politiques ; ces deux changements vont 
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évidemment contre leur but : d’un côté, on crée deux diret- 
tions nouvelles pour des provinces soumises à une 
constitution identique, de l’autre on surcharge un fonction- 
naire d’attributions absolument hétérogènes. En 1801, 
après avoir appelé le comte Saurau à d’autres fonctions, 
on a créé une direction ministérielle de la banque et une 
direction secrète du crédit, et on a joint de nouveau le 
camerale (les finances) à la direction politique. Le même 
personnage réunissait la direction de la justice et des 
affaires politiques, comme chef de la direction, et comme 
ministre, une partie des finances ; c’est là un ensemble de 
fonctions qui surpasse les forces humaines. L'administra- 
tion des finances s'est trouvée disloquée au moment même 
où leur état précaire réclamait une direction centrale et 
unique. 

« Dès que la paix fut rétablie, continue Chotek, l’em- 
pereur essaya d'établir une organisation durable, Il 
institua le conferensministerium, comme le point central 
où se concentrent toutes les branches de l'administration. 
Désormais une direction commune était imprimée aux 
affaires intérieures, étrangères et militaires de la monarchie, 
Une instruction spéciale, rédigée pour le ministre de la 
guerre, a déterminé les affaires qu'il avait à porter à la 
connaissance de la conférence, celles qu’il avait, en dehors 
de la conférence, à soumettre à l'empereur, à régler lui- 
mème ou à soumettre au conseil de la guerre, Pour orga- 
niser l'administration civile, il était nécessaire de mettre 
en rapport toutes les directions de l’intérieur, de telle 
sorte que chacune dépendit immédiatement du ministre 
compétent ; il fallait déterminer les attributions de chaque 
autorité, depuis le juge de village jusqu'au ministre, de 
telle sorte que les empiétements d’une juridiction sur 
l’autre devinssent impossibles, que chaque fonctionnaire 
connût bien ce qu'il doit décider par lui-même ou faire 
décider en haut lieu, qu’enfin l’empereur fût toujours au 
courant des affaires importantes sans tre surchargé de 
détails inutiles. 


« Ce but élevé n’a pas été atteint... Un a mal organisé 
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l'intérieur. On n’a pas renoncé à porter les sujets les 
moins importants devant l'empereur et devant la confé- 
rence. Les propositions se sont bornées à quelques recher- 
ches fragmentaires sur la législation, à quelques mesures 
éphémères concernant les finances et d'autres objets. On 
n'a jamais songé à organiser les directions, à étudier dans 
leur ensemble les besoins de l'État et les moyens de les 
satisfaire, à relever le bien-être national par l'industrie et 
le commerce, à créer des écoles d'utilité publique ; on n'a 
jemais eu de ces plans d'ensemble pour lesquels le con- 
ferenzminisierium a ét6 créé. La division des conférences 
en deux catégories, les conférences restreintes pour les af- 
faires intérieures, et les grandes conférences, est contraire aux 
vues de Votre Majesté. Il en résulte descollisions administra- 
tives. » Comme on le voit, ce que le comte Chotek réclamait 
ici, c'était, à défaut d’un régime parlementaire commun, un 
conseil des ministres, tel qu'il existe aujourd’hui dans tous 
les États européens. Les réformes qu'il demande dans son 
mémoire se sont plus tard réalisées. 

Huit ans de guerre avaient dù épuiser les finances d’un 
empire aussi pauvre que l'était l’Autriche-Hongrie. L'empe- 
reur engagea ses propres biens pour y subvenir: les Etats des 
diverses provinces, les corporations, les parziculiers, rivali- 
sèrent de zèle et de sacrifices. On eut recours à divers expé- 
dents, on augmenta la quantité de papier-monnaie; on 
décréta des emprunts forcés; on maintint des tarifs doua- 
niers absolument intolérables pour le commerce; le sys- 
tème prohibitif subsiste avec tous ses abus. L'unité doua- 
nière, que Joseph I* avait mtroduite, fut supprimée, la ligne 
de douanes fut rétablie entre ia Hongrie et le reste des 
États. 

La construction des routes fut poussée avec activité, spé- 
cialement dans la Carniole, la Croatie, lu Bohème, la Mo- 
ravie. Un canal fut creusé entre le Danube et la Tisza. 
L'empereur se piquait d'aimer l’agriculture et fonda pour 
elle diverses écoles spéciales. Il s'appliqua notamment à 
développer l'économie rurale en Galicie, où la négligence 
polonaise avait, il faut le reconnaître, laissé beaucoup à 
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faire. Le servage fut supprimé dans cette province en 1799. 
Les établissements de bienfaisance se multiplièrent. 

On continua l’œuvre de codification commencée sous 
Marie-Therèse. Les livres I, IL et III du Code furent 
publiés en 1794, 1795, 1796. La Galicie obtint des lois 
spéciales qui introduisirent un peu d’ordre dans ce pays. 
Malheureusement, François II ne fit rien pour l'instruction 
publique ; il n’en eut ni le temps, ni la volonté. La crainte 
de voir pénétrer en Autriche les idées de la Révolution 
française, fit appliquer à la pensée un système prohibitif 
plus rigoureux encore que celui qui pesait sur l’industrie; 
Je censure passe des mains des professeurs à celles de 
la police; le timbre sur la presse fut introduit. Le règne 
de François II est, à bien des poiuts de vue, la contre-partie 
de celui de Joseph II. Dans son horreur pour les idées 
libérales, il crut ne pouvoir mieux les combattre qu'en 
fortifiant dans ses États les institutions religieuses et l’in- 
fluence du clergé, qu'il favorise par tous los moyens pos- 
sibles. Cependant, il maintint les lois de tolérance. 
En 1795, une commission de révision des études fut chargée 
d'examiner les questions d'enseignement; mais elle s'ins- 
pira d'idées peu libérales ot purement utilitaires. 


* > ; 2 mc À 
Google à 


FRANÇOIS IL. 402 





CHAPITRE XXIV. 


FRANCOIS IT; LES GUERRES CONTRE NAPOLÉON 
(4804-1813). 


François Il empereur d’Autriche (1804). — Nouvelle guerre contre Napo- 
léon ; traité de Presbourg (1805).— François Il renonce à l'empire 
d'Allemagne (1806). — Campagne de 180% insurrection du Tirol (1809). 
— Aspern et Wagram; traité de Schœnbrünn (1809). — Les Français 
dans les provinces illyriennes. — Mettérnich, alliance avec Napoléon. 
Campagne de Russie ; réaction contre Napoléon. — Balaille de Leipzig, 
les Autrichiens à Paris (1813-1814). — Le congrès de Vienne 
(814-1815). 





François IE empereur d'Autriche (1804). 





L'acte le plusimportant du règne de François IL,après le 
traité de Lunéville, fut la création du titre d’empereur 
d'Autriche. La maison de Habsbourg-Lorraine avait perdu 
ses biens en Allemagne; l’empereur n’exerçait plus qu’une 
influence dérisoire sur le corps germanique. De fait, l'Au- 
triche était hors de l’Allemagne; elle n’avait plus d’autre 
force que celle qu’elle tirait de l’ensemble de ses États. 
Ils se divisaient désormais en cinq groupes principaux : Les 
provinces héréditaires, le royaume de Bohème, le royaume 
de Hongrie, la Galicie et la Vénétie; les trois premiers, 
rattachés depuis longtemps au souverain par une hérédité 
incontestée ou par des contrats bilatéraux; les deux autres, 
récemment conquis par la force et maintenus par elle dans 
l’obéissance. Au titre séculaire d’archiduc d'Autriche, de 
roi de Bohème et de Hongrie, devenu insuffisant pour tant 
de possessions, FrançoisII voulut ajouter un titre plus élas- 
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tique, plus capable d'en imposer à l'Europe et aux peuples 
récemment annexés. Depuis longtemps la dynastie régnante 
était connue sous le nom de maison d'Autriche. Les États 
qu'elle gouvernait étaient loin de former encore un tout 
homogène; néanmoins, la Pragmetique sanction les avait 
définitivement groupés autour de la dynastie. La Hongrie, 
malgréson inflexible attachementaux priviléges duroyaume, 
acceptait l'hérédité; la Bohème, à demi-morte, était depuis 
longtemps pacifiée. Le 11 août 1804, François Il prit 
le titre d'empereur d’Autriche. Le 18 mai précédent, la 
dignité impériale avait été proclamée héréditaire dans la 
famille de Napoléon [*. Cet événement n’avait certainement 
pas été sans influence sur la décision du souverain. Le 
10 août, il rassembla en une sfaatsconferenz extraordi- 
naire l’archiduc Charles, l’archiduc Joseph, en sa qualité 
de Palatin dé Hongrie, les ministres d’État, les chanccliers 
de Bohème etd'Autriche, de Hongrie, de Traneylvanie, le 
lavernicus, grand maître des finances de Hongrie et le 
kammerpresident. Il leur fit part de sa résolution. Le len- 
demain, il l’annonçait à ses peuples par une patente dont 
voici les passages principaux : 

« Bien que, par la grâce de Dieu et le choix des électeurs 
de l'empire romain allemanä, nous ayons été élevé à un 
degré de splendeur qui ne nous laisse aucun titre à désirer, 
cependant nos soins, comme régent de la maison et de la 
munarchie d’Autriche, doivent tendre à maintenir l'égalité 
parfaite du titre impérial et de la dignité héréditaire vis- 
ä-vis des souverains et des puissances les plus illustres de 
l'Europe, ainsi qu'il convient à l'antique éclat de notre 
maison, à la grandeur et à l’indépendancede nos royaumes 
et de nos principautés. Nous nous trouvons donc amené, 
à l'exemple de la cour impériale de Russie au siècle 
dernier, et du nouveau souverain de la France, à reven- 
diquer pour la maison d'Autriche, en ce qui concerne ses 
États indépendants, le titre impérial héréditaire. A ces 
causes, nous avons, après mûre délibération, résolu de 
prendre solennellement pour nous et nos successeurs, pour 
l'ensemble de nos royaumes et Etats, le titre héréditaire 
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d'empereur d'Autriche, d’après lo nom de notre maison 
Nous ajoutons que nos royaumes, nus principautés, nos pro- 
vinces conserveront néanmoins leurs titres, leurs constitu- 
tions et leurs priviléges. » 

Cette mesure couronnait l'œuvre patiente de la maison 
d'Autriche; mais elle ne changeait rien à la condition 
des diverses provinces. François IL et son successeur Fer- 
dinand [V se sont fait couronner rois de Bohème et de 
Hongrie et ont renouvelé les engagements de leurs prédé- 
cesseurs vis-à-vis des deux royaumes de Saint-Vaeslav ct 
de Saint-Étienne. En revanche, aucun souverain autrichien 
n’a jamais été sacré empereur d'Autriche, Le nouveau titre 
fut reconnu sans difficulté par les cours étrangères. Fran- 
gois II ne prétendait pas supprimer les liens qui attachaient 
une partie de ses domaines à l'Allemagne et le déclara sc- 
lennellement au Reichstag allemand. Il avait toujours 
l'errière-penséede dominer en Allemagne et avait intérêt à 
s’y présenter avec le plus grand nombre possible d'États 
appartenant à l'empire. L’acte solennel du 11 août 1804 
fit d’ailleurs peu d'impression sur les populations ; elles 
étaient habituées à voir le titre d’empereur joint dans les 
actes publics à celui de roi; en affirmant l’unité historique 
de PAutriche, François IL donnait à la Pragmatique sanc- 
tion un corollaireque Charles VI n’eût pas osé espérer, dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. 

François II, à l’époque où il prit le titre impérial, était 
âgé de trente-six ans: les événements l'avaient vieilli 
avant l’âge. Il était devenu timide et soupçonneux. Par- 
mi les sciences, il ne comprenait guère que les sciences 
niturelles, parmi les arts que la musique, le seul grand art 
qui ait réellement fleuri en Autriche. Les idées du dix-hui- 
tième siècle lui étaient restées étrangères. Sa force était dans 
cette longue patience qui a été regardée comme le trait 
caractéristique des Habsbourgs. Il affectait cette manière de 
vivre patriarcale et cette recherche de la popularité qui 
n’excluent pas les idéesabsolues, et, au besoin, tyranniques. 
Ilrévait d’être un père pour ses sujets, maisun père qui ne 
laissait pas volontiers raisonner ses enfants. Îl entendait 
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exercer un pouvoir sans contrôle, et les épreuves qu’il eut à 
traverser dans sa vie ne firentquele confirmer dans ses théo- 
ries absolutistes. Il avait pris pour devise cette maxime : 
dustilia regnorum fundamentum, mais il l'entendait àsa 
façon. À côté de lui, le seul pouvoir de l’État était la bu- 
reaucratie, dont Joseph II avait fait le grand ressort de 
l'Autriche : les Hongrois gardaient leur farouche indépen- 
dance, mais la Bohème n'était pas encore réveillée et les 
Autrichiens proprement dits s’enorgucillissaient volon- 
tiers de voir l’absolutisme incarné dans la personne du 
souverain : És giebt nur a Kaïserstadl's giebt nur a Wien. 
«Il n'ya qu'une ville impériale, il n'y a qu'une Vienne.» 
Ce dicton, familier aux Viennois, suffisait à flatter leur 
amour-propre, comme la musique suffisait à bercer leur 
pensée indolente. 


Nouvelle guerre contre Napoléon; traité de Presbourg (2805). 


De 1801 à 1805 la direction des affaires étrangères fut 
confiée au vice-chancelier Louis Cobenzel; diplomate de la 
vierlle école, finassier et courtois, il ne valait pas les jeunes 
ambassadeurs qui servaient sous ses ordres, Stahrenberg 
à Londres, Metternich à Dresde, Stadion à Berlin. Depuis 
1803, il s'était attaché en service extraordinaire Frédéric 
Gentz, l'écrivain politique le plus fort de l'Allemagne et 
Jun desplus redoutables adversaires de la Révolution fran- 
çaise Gentz était né en Silésie depuis la conquête et avait 
fait ses études à l’Université de Kænigsberg. Grâce à la 
faiblesse de l'éducation publique, à la diversité des ten- 
dances nationales, l'Autriche ne pouvait trouver chez 
elle les hommes dont elle avait besoin. Elle en était 
réduite à les faire venir de l'étranger. Ce phénomène bi- 
zarre s'est renouvelé de notre temps, le jour où M.de Beust 
a été appelé de Dresde pour refaire l'empire après 
Sadova. Le ministère dont Cobenzel était le chef n'offre 
d'ailleurs aucun homme remarquable. Le seul qui eût une 
réelle valeur était l’archiduc Charles, le vainqueur de 
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Neerwinde et de Stockach. Depuis 1801 il était feld-maré- 
chal et président du conseil de la guerre; il y apportait des 
idées réformatrices. Il jouissait en Autriche d’une vraie 
popularité. C'était lo soul général quo l’on pût opposer 
avec quelques chances de succès aux armées de Napoléon. 
En apparence, les relations entre l'Autriche et la France 
étaient devenues cordiales depuis 1801. L'ambassadeur 
d'Autriche à Paris se montrait plein d’égards pour le nouvel 
empereur. On citait à Vienne un mot de Gobenzel : « Napc- 
léon est pour les monarques de l'Europe un coll: gue dont 
ils n’ont pas à rougir. » Mais au fond l'héritier de la 
révolution restait pour l'Autriche le grand ennemi ; Buo- 
maparte inspéreit à la cour et à la noblesse une haine qui : 
ne demandait qu’à se traduire par une reprise d’hostilités. 
L'Angleterre et la Russie n'eureni pas de peine à entraîner 
Autriche dans une alliance nouvelle destinée à mettre 
un frein aux empiétements de la France. En cas de suc- 
cès, on lui promettait la frontière du PO et de l’Adda, 
l'annexion de Salzbourg, le rétablissement de la se- 
condo-géniture en Toscane. L'Angleterre offrait 1 250 000 li- 
vres sterling, par cent mille hommes qui seraient mis 
sous les armes, À ces conditions, l'Autriche en fournit 
trois cent trente-cinq mille. L'archiduc Charles était 
hostile à l’idée d’une campagne contre Napoléon, enivré 
par ses victoires et qui avait pour lui l'appui de la 
Prusse et de l’Allemagne. Il donna sa démission de prési- 
dent du conseil supérieur de la guerre et fut remplacé 
par le général Latour, que les Viennois appelaient le vieux 
tambour de la guerre. La vice-présidence fut donnée an 
prince Charles de Schwarzenberg. Le feldmarschall- 
lieutenant Mack, ‘dont les talents inspiraient une grande 
confiance, fut nommé major général. Mack avait alors 
cinquante-trois ans; il avait fait ses premières armes 
sous Loudon et Lascy. Il n’avait pas toujours été heu- 
reux. Dans le royaume de Naples, il s'était fait battre 
par Championnet, bien qu’il disposât de forces quatre fois 
pus considérables. C'était un officier instruit; mais, fami- 
ier avec l’ancienne stratégie, il ne comprenait pas celle de 
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Napoléon. Le plan de guerre fut élaboré en 1805 dans 
des conférences avec le général russe Winzingroda. Comme 
cn 1799, on devait ouvrir la lutte par une attaque simul- 
tanée sur la Souabe et l'Italie. Trois armées devaient agir 
à la fois : l’une en Italie, l’sutre dans le Tirol, l’autre en 
Buvière. Mack déploya une très-grande activité; mais 
l'Autriche manquait de canons, de chevaux et d’argent. 
Néanmoins à Vienne on saluait la guerre avec enthou- 
siasme, « C’est une chose consolante et touchante, écrivait 
Geniz à Jean de Müller, de voir la bonne opinion qui 
anime le pays tout entier; en ce moment noire cause 
est si bonne, si juste, si sainte, que personne n'ose mur- 
murer. Chacun sent que ia situation ne peut durer, » 
L’archiduc Charles prit le commandement de l'armée 
d'Italie, l’archidue Jean celui de l’armée du Tirol. L’empe- 
reur commandait en personne l’armée d’Allemagne, dont 
il laissait la direction générale à Mack. On sait comment 
celui-ci amena ses troupes à la désastreuse capitulation 
d'Ulm (20 octobre 1805). Ce fut pour l’Autriche une 
effroyable catastrophe. Traduit en conseil de guerre, Mack 
fut cassé et condamné à dix ans de forteresse. « Le coup 
qui nous accable, écrit Gentz, est de ceux qui brisent 
l'âme et écrasont la pensée. » L'empereur s’efforçade soute- 
nir les courages; dans un manifeste du 28 octobre 1805 
ildisait : « La monarchie autrichienne s’est toujours relevée 
des désastres qui l’ont accablée dans les siècles précé- 
dents; sa force interne est encore invaincue; dans les 
cœurs des braves pour lesquels je combats, vit encore le 
vieil esprit patriotique. » Cependant on négociait avec la 
Prusse, dans l'espoir d'obtenir sa médiation et peut-être 
son concours. Mais d’autres revers attendaient encore 
Autriche. En Italie, l’archiduc Charles s'était décidé à 
accepter le commandement de l’armée qu'on voulait oppo- 
ser à cœlle de Masséna. Après lui avoir livré le combat 
glorieux, mais inutile, de Caldiero (30 octobre 1805), il dut 
8e porter au secours des provinces allemandes menacées, et 
empêcher, autant que possible, l’armée française d'Italie de 
rejoindre Napoléon qui marchait sur Vienne. Un corps autri- | 
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chien oceupait le Tirol et le Vorarlberg: l’archidue Charles 
réunit cette armée à la sienne, donna l’ordre d'abandonner 
le Tirol où Ney pénétra, et battit en retraite vers la Car- 
niole et la Carinthie; là, il concentra quatre-vingt mille 
hommes qui pouvaient, en cas de nécessité, peser d'un 
grand poids dans la balance ; en apprenant l'occupation 
de Vienne, il pénétra par la Styrie en Hongrie et fit 
camper ses troupes près de Kærmend, à l’endroit même 
où avait été livrée naguère contre les Turcs la bataille dite 
de Saint-Gothard (1664). 

Les troupes russes de Koutousov étaient trop faibles 
pour couvrir Vierne; l'empereur François avait dès les 
premiers jours abandonné cette ville en la confiant à la fidé- 
lité de ses habitants. Les trésors de l’art et les caisses de 
l'État furent envoyés en Hongrie: mais on négligea d’en- 
lever les armes et les munitions. Le 13 novembre 1805, 
Murat entra dans Vienne; Napoléon arriva peu de temps 
après et établit son quartier général à Schænbränn. Le 
général Hulin fut nommé commandant de placs et s’in- 
stalla au palais Lobkowitz. Les Viennois, cette fois, ne 
montrèrent pas une âme héroïque; ils envoyèrent à Napo- 
léon une députation pour le prier d’épargner la ville etlui 
offrirent un service d'argenterie. Ces humiliations ne leur 
épargaèrent pas une contribution de guerre et de lourdes 
réquisitions, C’était la première fois, depuis le temps de 
Mathias Corvin, qu'un conquérant entrait dans leur capitale. 

L'empereur d'Autriche avait rejoint en Moravie les 
troupes russes de l’empereur Alexandre. Quinze mille 
Autrichiens s'étaient réunis à soixante-deux mille Russes. 
Napoléon quitta Vienne le 14 novembre pour aller au- 
devant de cette armée. Il était le 15 à Znoymo, le 20 à 
Brno (Brünn). Il ne disposait guère que de soixante-dix 
mille hommes. La rencontre eut lieu près du village de 
Slavkov, que les Allemands appellent Austerlitz. On sait 
quel fut le triomphe de Napoléon. Les alliés perdirent 
15 (90 morts, 10 000 prisonniers, 280 bouches à feu (2 dé- 
cembre 1805). La bataille des troisempereurs décida dusort 
de la campagne. François II se rencontra avoc Napoléon 
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auprès du Moulin-Brûlé (Spaleny Mlyn). Ils discutèrent les 
conditions de la paix «Après ce que j'ai vu, je ne peux 
plus souffrir, » disait en revenant François IÏ au prince 
Lichtenstein. 

Le 6 décembre les hostilités cessèrent. Les Russes se 
retirèrent par la Galicie. Aux’ termes de l'armistice, les 
Français gardaient tous les territoires envahis, l'Autriche, 
leTirol, la Vénétie, la Carniole, la Carinthie, la Styrie : ils 
occupaient en Bohème le cercle de Tabor, en Moravie 
Brno et Znoymo, en Hongrie Potony (Presbourg) La 
Morava (March) et la frontière hongroise servaient de ligne 
de démarcation entre les deux armées. La paix fut conclue 
à Presbourg le 26 décembre1805 L’Autriche reconnaissait 
les faits accomplis en Hollande, en Suisse, l'annexion de 
Gênes ; elle cédait au royaume d'Italie le Frioul, l’Istrie, 
le Dalmatie avec ses îles et les bouches de Cataro. Un peu 
plus tard, par l’acte explicatif de Fontainebleau, la monar- 
chie perdit ses dernières possessions à l'ouest de l’Isonzo 
en échangeant les parties des comtés de Gorica et de 
Gradisca situées sur la rive droite du fleuve, contre le 
comté de Montefalcone en Istrie. La Bavière et le Wurtem- 
berg érigés en royaumes s'agrandissaient aux dépens de 
Autriche. La Bavière obtenait le Vorarlberg, le comté 
de Hoheneubs, la ville de Lindau, tout le Tirol avec 
Brixen et Trente ; la Souabe autrichienne était adjugée au 
Wurtemberg. Le nouveau grand-duc de Bade recevait le 
Brisgau et l’Ortenau. Une soule compensation échut à 
Autriche pour tous ses sacrifices : le duché de Salzbourg, 
qui est resté depuis à la monarchie autrichienne. Ferdi- 
nand IL de Toscane-Salzbourg obtenait à titre de dédom- 
magement l’ancien évèché de Würzbourg érigé en électorat. 
En somme, la monarchie cédait environ 65 000 kilomètres 
carrés et près de 4 millions d'habitants. Elle perdait le 
Tirol avec son peuple si vaillant et si loyal, et les Vor- 
lænde qui assuraient l'influence de l'Autriche en Alle- 
magne; elle ne gardait plus aucun domaine sur le Rhin, 
la Forêt-Noire, le Danube supérieur, elle ne touchait plus 
ni à la Suisse ni à l'Italie, elle cessit d’être une puissanco 
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maritime. Elle payait en outre quarante millions de frais 
de guerre; elle était épuisée par les contributions et les 
réquisitions, Vienne avait beaucoup souffert; l’armée fran- 
çaise emportait les deux mille canons et les cent mille 
fusils que renfermaient ses arsenaux. L’empereur François 
rentra dans cette ville le 16 janvier 1806 ; il y fut reçu avec 
enthousiasme et la capitale se remit à vivre de cette vie 
molle et facile qui la caractérise; n'avait-elle pas pour 
charmer ses loisirs et la consoler de ses malheurs les plus 
grands musiciens du monde, Haydn et Beethoven, Salieri 
et Ulementi ? 


François Il renonce à l'empire en Allemagne (1806). 


Le role de l’Autriche en Allemagne semblait fini : la 
Bavière, le Wurtemberg et Bade avaient constitué sous la 
tutelle de la France la ligne du Rhin. Le 1“ août 1806, ces 
puissances sigaifièrent au Reichstag de Ratisbonne qu’elles 
considéraient l'empire comme dissous. Le 6 août suivant, 
François II déclara qu'il déposait la couronne impériale 
et qu’il déliait tous les fonctionnaires de l'empire de leurs 
devoirs envers lui. Ainsi le sceptre de Charlemagne tombait 
des mains de cette dynastie qui depuis 1438 l'avait gardé 
sans interruption. Assurément, ce nefut passans regret que 
François renonça à l'Allemagne. Bien qu’il régnât dans ses 
états héréditaires sur plus de quinze millions de sujets non 
allemands, son éducation avait été tout allemande; depuis 
longtemps ses prédécesseurs, rois de Hongrie et de Bohème 
s'étaient habitués à regarderces pays comme des pépinières 
de soldats, destinés à assurer leur domination dans 
les régions dela Souabe et sur les bords du Rhin, de l’Es- 
caut, ou du P6.Ils avaient sacrifié à leurs sympathies et à 
leurs ambitions germaniques les devoirs que leur impo- 
saient les deux couronnes de saint Vacslav et de saint 
Etienne; aujourd’hui la dynastie des Habsbourgs se retrou- 
vait seule en face de la Bohème et de la Hongrie, de la 
Galicie et des états héréditaires, — trop heureuse si, re- 
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nonçant désormais à lâcherla proie pour l'ombre, elle avait 
su se faire une juste idée des droits et des devoirs que lui 
imposait sa nouvelle situation. 

Deux personnages dirigent à ce moment la politique inté- 
rieure, le comte Philippe Stadion, chancelier d'état, et l'ar- 
chiduc Charles, ministre de la guerre depuis le 10 février 
1801. Tous deux ne songent qu’à une nouvelle guerre contre 
Napoléon. Stadion, allemand de Mayence, continue la 
politique allemande et cherche à relever l'Autriche par la 
diplomatie. L’archiduc Charles réorganise l'armée. Gent: 
est le publiciste officiel de Stadion ; quoique allemand et 
nourri des idées germaniques, il sentait que les événements 
avaient changé les destinées de l'Autriche, et qu'il fallait 
rajeunir cet empire vieilli en déplaçant son centre de 
gravité. « Vienne, écrivait-il, le 4 août 1806, à son ami 
Jean de Müller, doit cesser d’être une capitale. Les étals 
allemands doivent être considérés comme des provinces 
secondaires, le siége de la monarchie doit être transporté 
au fond de la Hongrie ; une nouvelle constitution doit être 
élaborée pour ce pays. Avec la Hongrie, la Bohème, la 
Galicie et ce qui reste de l'Allemagne nous tiendrons tête 
à l'univers, si nous le voulons. Nous devons à tout prix 
reconquérir Fiume et Trieste, afin d’avoir accès à la mer; 
les autres frontières doivent être fortifiées de telle sorle 
que le diable même ne puisse y pénétrer. Si l’on agit ainsi, 
la Prusse et l’Allemagne seront bientôt obligées de nous 
demander secours. » r 

Ces idées ne prévalurent pas à la cour de Vienne ; tous 
les efforis, toutes les aspirations. du gouvernement 56 
tournèrent vers l’Allemagne et l'Italie. Il était d'ailleurs 
assez difficile à l’Autriche de rester neutre, silencieuse 
et désintéressée en présence des efforts incessants de 
Napoléon pour s'assurer l’hégémonie de l’Europe; la plu- 
part des familles nobles qui entouraient François IL possé- 
daient des biens en Allemagne et ne songeaient qu’à Îles re- 
conquérir. Les relations que Metternich entretenait à Paris 
asec Napoléon étaient des plus tendues. L’Autriche n'osa 
pas cependant 5e lever pour soutenir la Prusse et ls Russie 
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dans la désastreuse campagne d’Iéna et d’Eylau. Mais Na- 
poléon lui en sut peu de gré. Il devinait les intentions hos- 
tiles de François Il. «Que veut votre souverain, demandait- 
il brusquement à Metternich à la réception du 15 août 1808? 
— Il veut que son envoyé soit respecté », répondit séche- 
ment lediplomate. Quand au congrès d’Érfurth le général 
autrichien Vincent lui apporta une lettre de félicitations 
de son souverain, il lui rappela brutalement qu’il avait 
été en situation de détruire l'Autriche tout entière etqu’elle 
n'existait que grâce à son indulgence. Les armements de 
l'Autriche suffisaient à expliquer cette irritation. 
L’archidue Charles s'était éncrgiquement appliqué à com- 
pléterlematériel, à relever le moral des troupes, à fortifier 
la frontière du côté de l'Allemagne; il interdit les peines 
corporelles dans l’armée, organisa une milice territoriale 
comme réserve de l'armée active. Cette landwehr s’exerçait 
les jours de fète et se réunissait en corps une fois par mois 
(patente du 12 mai 1808). La diète de Bohème vota un 
million et demi de florins pour l'entretien de cette milice; 
la diète de Hongrie ne refusa point les sacrifices néces- 
saires. En même temps, on entretenait des intelligences 
dans l'Allemagne du Nord pour provoquer un soulèvement 
national; le Tirol, toujours dévoué à la dynastie, n’atten- 
dait qu’un signal pour se soulever contre la Bavière ; dans 
toutes les provinces de la monarchie, l’enthousiasme était 
considérable. Les fêtes guerrières sesuccédaient ; des poëtes 
moins illustres que Arndt et que Kærner écrivaient des 
hymnes patriotiques qui devenaient rapidement populaires, 
par exemple, celle du poëte Collin, sorte de Marseillaise 
monarchique. — « Le trône des Habsbourgs doit rester 
inébranlable, — l'Autriche ne périra pas.— Debout peuples, 
formez vos bataillons. — Aux armes, à la frontière. » La folle 
expédition de Napoléon en Espagne était bien faite pour 
éveiller les plus audacieuses espérances. Le 27 mars 1809, 
la guerre fut déclarée à la France. L’archiduc Charles 
était nommé généralissime avec des pleins pouvoirs tels 
qu'aucun chef d'armée n’en avait eus, depuis Waldstein ou 
le prince Eugène. L'armée qu’il commandait comptait 
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deux cent quatre-vingt-dix wille hommes, trente mille 
chevaux, huit cents canons. La landwehr et l'insurrection 
hongroise devaient, d'après les évaluations les plus vrai- 
semblables, fournir deux cent vingt-quatre mille hommes. 
C'était un total de plus de cinq cent mille. 


Campagne de 1809 ; insurrection du Tirol. 


Trois armées devaient attaquer à la fois Napoléon. La 
première opérait en Bavière, sous les ordres de l’archiduc 
Charles. La seconde opérait en Italie; sous le com- 
mandement de l'archiduc Jean. Enfin, l’archiduc Ferdinand, 
avec trente cinq mille hommes, devait envahirla Pologne. 
Des corps moins importants devaient chasser les Français 
de la Dalmatie et de l’Istrie. Jamais l’Autriche n’avait mis 
sur pied des forces aussi considérables. Elle se posait 
an champion de l'indépendance des peuples : « La liberté 
de l'Europe, disait l’archiduc Charles dans une procls- 
tion, s’est réfugiée sous vos drapesux; soldats, vos vic- 
toires briseront ses fers; vos frères allemands, aujour- 
d'hui dans les rangs de l’ennemi, n’attendent que leur 
délivrance. » Rien ne prouve que les Tchèques, les Slovènes, 
les Hongrois, les Croates, les Roumains, les Polonais 
aient eu si grand intérêt à la délivrance de leurs frères 
allemands. Mais l’archiduc ne faisait que répéter les for- 
mules traditionuelles de la dynastie. Il s'agissait avant tout 
d’en imposer à l'Europe et à l'Allemagne elle-même, en iden- 
tifiant la destinée de la race germanique avec celle de la 
maison d'Autriche. « Nous combattons pour maintenir l'in- 
dépendance de la monarchie autrichienne, disait un mani- 
feste adressé à l'Allemagne, pour revendiquer l'indé- 
pendance et l'honneur national qui lui appartiennent. 
Notre résistance est sa dernière espérance de salut; notre 
cause est la sienne. Avec l’Autriche, l'Allemagne a été in- 
dépendante et heureuse : elle ne peut le redevenir que par 
l'Autriche, » 

Le premier épisode de la lutte fut l'insurrection du Tirol 
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contre la Bavière. Ces rudes populations de la montagne 
étaient fidèlement attachées à la maison d'Autriche; elles 
ävaient su maintenir pendant une longue série de règnes 
leurs priviléges et leurs constitutions patriarcales. Le roi de 
Bavière, Maximilien-Joseph, leur avait, au moment de l’an- 
nexion, promis «de n’y point changer un iota.» Un an à 
peine s'était écoulé, que le ministère bararois entreprit 
d'assimiler ces nouvelles provinces du Süd-Bayern : c'est 
le nom officiel qu’on leur avait donné. Le 1°" mai 1808, les 
États du Tirol furent dissous ; l'administration religieuse, 
bouleversée de fond en comble; les pasteurs déplacés sans 
raison, les fêtes et les pèlerinages supprimés. En d'autres 
circonstances, avec les formes et les ménagements néces- 
saires, quelques-unesde ces réformes auraient pu être excel- 
lentes; brutalement imposées par une domination étran- 
gère, elles poussèrent à l'exaspération ces naïves popula- 
tions. Elles n'avaient jamais cessé d'entretenir des relations 
avec Vienne où le Tirolien Hormayr représentait vaillam- 
ment leurs intérêts. Dès le début de 1809, trois patriotes, 
Andréas Hofer, Pierre Hüber et Nessing se rendirent à 
Vienne pour concerter avec l'archidue Jean un plan d’in- 
surrection. À levr retour, ils organisèrent la révolte; des 
aubergistes, des colporteurs, des laboureurs en furent les 
principaux agents; le secret fut gardé avec une admi- 
rable résolntion. Parmi les rustiques héros de cette Intte, 
trois méritent de fixer avant tout l'attention de l'historien : 
Andréas Hofer, l’aubergiste de Passeyer, le labourenr 
Speckbacher, le capucin Haspinger. André Hofer, aubor- 
giste et marchand de chevaux .était connu dans tout le 
Tirol; il avait fait partie de la diète; en 1796, il avait 
conduit les tireurs de son pays en Lialie contre les Fran- 
çais. Père de sept enfants, il n’hésita pas un instant à 
les quitter pour le service de la patrie. Speckbacher avait 
fait campagne en 1797, 1800 et 1805; il montra un véri- 
table talent militaire. Le capucin Haspinger, plus connu 
sous le nom de père Jachim à la barbe rousse, avait 
accompagné les Tiroliens dans toutes leurs expéditions en 
qualité d’aumônier; il ne versa jamais le sang; mais 
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personne ne savait comme lui exciter au combat des sol- 
dats dont une foi ardente décuplait le patriotisme. 

Le 9 avril 1809, le général autrichien Chasteler fran- 
chit la frontière du Tirol; il fut reçu en triomphe. Le” 
même jour, Hofer appela ses compatriotes aux armes; 
quand Chasteler entra dans le Pusterthal, il n’y trouva plus 
un seul Bavarois. Hofer et ses paysans avaient déjà chassé 
les soldats étrangers. Quelques jours plus terd ils s'em- 
paraient d’Innsbrück. Cette victoire fut souillée par le pil- 
lage des maisons des Juifs et des fonctionnaires bavarois. 
Le lendemain, trois mille cinq cents Français, commandés 
par Bisson, mettaient bas les armes devant ces rudes mon- 
tagnards; sept canons tombèrent entre leurs mains. Hor- 
mayr, qui était arrivé avec l’armée autrichienne, rétablit 
dans tout le Tirol l'administration antériqure. Dans la 
région méridionale, la lutte fut plns dure : le général Bara- 
guay d'Hilliers tint quelque temps avec huit mille Fran- 
çais : puis, devant l’armée de Hoîer et les troupes de Chas- 
teler, il se replia sur l'Italie. A la fin d'avril, tout le Tirol, 
sauf la citedelle de Küfstein, était aux mains des Autri- 
cuiens. Ces succès inattendus inspirèrent aux troupes au- 
trichiennes une confiance que les événements ullérieurs 
ne devaient pas justifier. 

Napoléon avait quitté Paris le 13 avril et était accouru 
au-devant de l’archiduc Charles qui était entré en Bavière 
et marchait sur Landshut. Les troupes autrichiennes 
s'étendaient de Munich à Ratisbonne. Napoléon les coupa 
par le victoire d'Abensberg (20 avril), s’empara de Landahut 
écrasa le gros de larméc autrichienne à Eggmühl et 
devant Ratishbonne (22-93 avril). L’attitude de l’armée 
autrichienne avait été héroïque; néanmoins soixante mille 
hommes, cent pièces de canons étaient tombés aux mains 
du vainqueur. Ces immenses revers n'étaient pas com- 
pensés par les succès qu'on obtenait en Italie où l’armée 
autrichienne vccupait le Frioul, en Pologne où l’archiduc 
Ferdinand avait fait capituler Varsovie. 

L’archidue Charles avait dû se replier sur la Bohême 
pour y refaire son armée. Vienne, commandée par l’ar- 
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chiduc Maximilien, tenta de se défendre et fut bombardée; 
elle dut se rendre. Les Français y entrèrent pour la seconde 
fois le 13 mai. C'est de là que Napoléon lança aux Hon- 
grois la fameuse proclamation dont il sera question plus 
loin. 


Aspern et Wagram; traité de Schænhrünn (1909). 


Depuis la prise de Vienne, la rive droite du Danube, de 
Linz à la frontière hongroise, était aux mains des Français; 
larive gauche était surveillée parles troupes autrichiennes; 
Napoléon fit jeter des ponts à la hauteur de l'ile Lobau 
pour débusquer l'ennemi: les troupes de Masséna et de 
Lannes s’emparèrent des villages d’Aspern et d'Esslingen. 
L’archiduc Charles les y attendait. En apprenant le passage 
des Français, il lança à ses troupes un ordre du jour qui 
rappelle celui de Nelson à Trafalgar: « Demain c'est 
jour de bataille ; la destinée de la monarchie dépend de 
vous ; je ferai mon devoir, j'attends de l’armés la même 
chose, » Il avait sous ses ordres soixante-treize mille 
hommes et trois cents canons. Deux jours de suite, il 
tenta sans succès de jeter les Français dans le Danube. 
Toutefois Nepoléon ne réussit pas à percer les lignes 
autrichiennes et ses troupes faillirent se laisser bloquer 
dans l’île Lobau. Ces deux journées coûtaient aux deux 
armées plus de quarante mille hommes morts ou blessés; 
le maréchal Lannes avait été tué. La victoire semblait 
hésiter entre les deux adversaires. Napoléon était obligé 
de reconnaître qu’il avait trouvé un rival digne de lui. En 
Autriche, on considérait la journée d’Aspern comme la 
plus belle bataille gagnée depuis celles de Zenta ét de 
Kdlin. L'empereur François écrivit à l’archiduc Charles 
pour féliciter « le digne soutien du trône, le sauveur de 
la patrie ». Napoléon disait plus tard : « Ceux qui n’ont 
pas vu les Autrichiens à Aspern n’ont rien vu. » (22 mai 
1809:. 

Napoléon, après les affaires d'Aspern et d'Esslingen, 


Google 


424 CHAPITRE XKIV. 


fortifia l'ile Lobau et la transforma en une sorte de camp 
retranché, d’où l’on put à volonté passer sur l’une on 
l'autre rive. Il avait à craindre l’anivée de l’archiduc Jean, 
battu en Italie, qui avait dû se rabattre sur la Hongrie, 
toujours poursuivi par les troupes d'Eugène Beauhar- 
mais. Après avoir évacué le Krioul, l’archiduc s'était 
replié sur Gratz. Il entra en Hongrie pour donner la main 
à l'insurrection. Eugène ne l'y suivit pas et rejoignit à 
Vienne l’armée de Napoléon. L'archiduc Jean s'efforça de 
refaire ses troupes dans lo camp de Kærmend qui avait 
déjà abrité celles de l’archiduc Charles. En Pologne, l’ar- 
chiduc Ferdinand n'avait pas été plus heureux ; il avait dû 
battre en retraite, abandonner la Galicie et chercher, lui 
aussi, un refuge en Hongrie. 

La situation de l'Autriche n'avait jamais été aussi mau- 
vaise : toute le rive droite du Danube, depuis les fron- 
tières de Bavière jusqu’à la Hongrie, toute l'Autriche inté- 
rieure était au pouvoirdes Français ; ils oceupaient Vienne, 
Salzbourg, Linz, Gratz, Ljublania (Laybach), Klagenfurth, 
Trieste. Encore un effort, et la monarchie tout entière 
tombait à la merci du vainqueur. Napoléon le tenta le 
5 juillet : il déboucha de l'ile Lobau avec cent cin- 
quante mille hommes et cinq cent cinquante pièces de 
canon, L'archiduce Charles, qui avait porté son armée et 
son artillerie au même nombre, n’osa pas contrarier ce 
passage et attendit les Français sur les hauteurs de 
Wagram. On sait quels furent les résultats de cette san- 
glante journée; l'échec d'Aspern était vengé; cette fois 
encore,quarante mille hommes, morts ou blessés, restaient 
sur le champ de bataille ; l’archiduc Charles, obligé d’aban- 
donner ses positions, battit en retraite sur la Moravic. 
Arrivé à Znoymo (Znaïm), il fit demander et obtint un armi- 
stice de six semaines. L'empereur François II, qui s'était 
d’abord réfugié en Hongrie, et qui n’avaitrejoint son armée 
que pour assister au désastre de Wagram, ratifia l'armistice 
après quelques hésitations. Il en confia l'exécution à l'ar- 
chiduc Jean qui reçut le commandement de l'armée. L’ar- 
chidue Charles, blessé dans son amour-propre, donna se 


Google 








FRANÇOIS IL. 495 


démission ; il vécut désormais dans la retraite et n’en sortit 
qu'un instant en 1815. Depuis Waldstein et le prince 
Eugène, aucun général autrichien n’avait eu autant d’in- 
fluence sur le soldat. Les conditions de la paix furent 
débattues à Altenbourg, entre Champagny et Metternich, 
et arrêtées à Schænbrünn où le traité fut signé le 14 oc- 
tobre. Le lendemain, sur l’ordre de Napoléon, on fit sauter 
les fortifications de Viénne, Gratz, Gyœr (Raab), Klagen- 
furth, Brno (Brünn). Les Viennois demandèrent en vain 
grâce pour les murs qui les avaient protégés naguère 
contre les Ottumans. 

Par le traité de Vienne, ou mieux de Schœænbrünn, 
François II cédait à la Bavière les territoires de Salzbourg 
et de Berchtolsgaden, le quartier de l’Inn et une partie du 
quartier du Hausruck qui, de tout temps, avait appartenu 
à l'Autriche au-dessus de l’Enns. Il abandonnait à Napoléon 
toute la partie du comtéde Gorica qu'il avait précédemment 
g'rdée, le comté de Montefalcone, le gouvernement de 
Trieste, la Carniole entière, la partie supérieure de la 
Carinthie (cercle de Villach), tout le pays situé sur la 
rive droite de la Save, depuis sa sortie de la Carniole 
jusqu’à la frontière turque, c'est-à-dire la majeure partie 
de la Croatie, Fiume (Rieka] et l'Istrie autrichienne. 
Les domaines, peu importants d’ailleurs, de la couronne 
de Bohême en Lusace passaient définitivement à la Saxe, la 
Galicie occidentale servait à arrondir le duché de Varsovie, 
le cercle de Tarnopol était cédé à la Russie. 

Ainsi la monarchie perdait encore cent dix mille kilo- 
mètres carrés et trois millions cinq cent mille sujets; elle 
était réduite à vingt et un millions d'habitants et à cinq 
cent douze mille kilomètres carrés. Des clauses secrètes 
portaient que l’armée serait limitée à cent cinquante mille 
hommes et imposaient à la monarchie une contribution 
de85 millions de francs. De tous ces sacrifices, le plus 
pénible était l'abandon des Tiroliens. Malgré les enga- 
gements qu'il avait pris avec eux, François II fut obligé 
de les laisser à la Bavière. Ce fut pour ces braves gens 
une amère désillusion. Hofer et ses compagnons n'avaient 
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jamais désespéré de la victoire; ils aveient tenu tête au 
Bavarois Wrede, au Français Lefebvre; itolés, sans secours, 
parfois même sans nouvelles de la capitale, ils avaient 
mis le piys en état de détense, fabriqué des munitions, 
fondu des canons et obligé les Français à évacuer 
Innsbrück. Ils se résolurent à continuer la lutte pour 
leur compte; mais la Bavière ne voulait pas laisser échap- 
per cette riche proie; trente mille Français, Bavarois, 
‘Wurtembergeois entrèrent dans la vallée de l’Inn; ils 
furent repoussés, écrasés par les rochers que les monta- 
gnardsfaisaient rouler aux flancs des gorges étroites. Cette 
résistance était pire que celle de l'Espagne. Lefèvre avait 
dû rétrograder jusqu’en Carinthie (août 1809). Hofer, seul 
maître du Tirol, s'était établi dans le palais impérial 
avec le titre de commandant supérieur, Jamais chef n'avait 
été plus obéi. Mais, devant l’arrivée des troupes du vice- 
roi d'Italie, il comprit que toute résistance était inutile et 
rentra dans son auberge de Passeyer. Sur le bruit d'une 
victoire des Autrichiens, il reprit les armes. Cette fois la 
lutte était trop inégale. Les combattants furent dispersés, 
les chefs réduits à fuir ou à se cacher. Speckbacher et 
Haspinger réussirent à passer la frontière. La tête de 
Hofer fut mise à prix pour 100,000 florins. Découvert en 
1810, il fut amené à Mantoue. Le commandant de la forte- 
resse était ce même Bisson qui, dans la campagne du 
Tirol, avait eu l’occasion d’éprouver les talents militaires 
de l'intrépide soldat. Il essaya de l’attscher au service de 
Napoléon. « Je reste fidèle à mon empereur François », 
répondit simplement le montagnard. Un conseil de guerre 
le condamne à mort « parce qu'on avait trouvé chez lui un 
sabre et deux pistolets ». Il fut fusillé le 20 février et 
enterré dans un jardin. En 1823, quelques officiers 
tiroliens déterrèrent ses ossements qui furent rapportés à 
Inosbrück. Un monument élevé dans l’église des Francis- 
cains a réuni ses restes à ceux de Speckbacher et de Has- 
pinger. La mort tragique de Hofer contribua singuliè- 
rement à réveiller le sentiment national on Allemagne. 
Les Allemands ont depuis essayé de confisquer la raémoire 
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du chef tirolien et d'en faire un héros national. Une 
chanson populaire : 


Zu Mantus in Banden der treue Hofer war, 


représente l'Allemagne tout entière plongée dans le deuil 
et l'angoisse par la mort du héros. C’est faire bon marché 
de l’histoire. Hofer détestait les Bavarois pour le moins 
autant que les Français; quant aux Prussiens « hérétiques » 
il est probable qu'il en connaissait tout au plus l’exis- 
tence. La haine des vainqueurs ne fut pas désarmée par 
cette mort héroïque; pour annihiler toute résistance de la 
art des Tiroliens, on démembra leur patrie; le Vorarlberg 
. en fut détaché, le Tirol méridional fut adjugé à l'Italie, le 
Pusterthal à l’Illyrie, le resto à la Bavière, qui accepta 
sans répugnance cette sanglante dépouille, L'Université 
d’Innsbrück fut fermée, et la jeunesse enrôlée sous des 
drapeaux étrangers. 


Les Français dans les provinces Iliyrienncs, 


Napoléon, haï des Tiroliens, fut plus heureux dans les 
provinces illyriennes. Il ressuscita cenom classique pour les 
contrées voisines de l’Adriatique, la Carinthie, la Carniole, 
Gorica, l'Istrie, une partie de la Croatie et la Dalmatie. 

Ces provinces appartenaient à la nationalité slave; celles 
du nord à la langue slovène, celles du midi (Croatie, Dal- 
matie) à la nationalité croato-serbe. L'influence de la 
dynastie allemande s'était moins tait sentir dans ces régions 
étrangères à la race germanique. Un décret du 15 octobre 
1808 annexa à la Dalmatie l'antique république de Ragusc!, 
occupée deux ans auparavant par le général Lauriston. Un 
décret du 15 avril 1811 divisa l’Illyrie en six provinces 


1 La république de Raguse (en slave Dubrovnik) fut fondée vers le 
septième siècle par des colons italiens et des Serbes. Comme les répu- 
bliques italiennes, elle eut de bonne heure une conétilulion aristocra= 
Lique ; dés le neuvième siècle, son commerce et son indusLr'ie étaient des 
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civiles et une militaire; Carinthie (chef-lieu Villach), Car- 
niole (chef-lieu Ljublania, Laybach), Istrie (chef-lieu 
Trieste}, Croatie civile (chef-lieu Karlovac, Karlstadt), 
Croatie militaire (chef-lieu Karlovac), Dalmatie (chet-lieu 
Zadar, Zara), Raguse (chef-lieu Raguse). Marmont, dut 
de Raguse établit sa résidenre à Laybach. Lo nom ma- 
gique de l'Illy:ie excita un vif enthousiasme chez les 
populations slaves, naguère opprimées par le germanisme, 
groupées pour la première fois dans une unité à laquelle, 
sous le gouvernement autrichien, elles n'auraient jamais osé 
aspirer. La langue nationale fut encouragée dans les 
écoles : la littérature slave fit des progrès. « La population, 
dit un historien slovène, avait un respect spécial pour là 
justice exacte, expéditivedes tribunaux français. La sécurité 
fat plus grande que n'importe à quelle époque, Les Slovènes 
ont encore un bon souvenir des gendarmes français. Les 
impôts furent régularisés et recueillis avec plus d'ordre; 
les libertés communales augmentées. Il serait long de 
raconter tout le bien que le gouvernement français apporta 
an pays. Pendant les quatre ans qu'il dura, la langue 
française s'était répandue dans le pays avec une extrême 











sants; elle sut louvoyer habilement entre les princes serbes 
nitiens ; elledt subir, au moyen âge, le protectorat de Venise, 
puis celui dela Hongrie et payer tributaux Tures quand ils furent deve- 
nus ses voisins; au quinzième siècle elle avait établi des agents et des 
consuls dans tout le Levant et compta jusqu’à trois cents vai-seaux de 
long cours. Sa population était alors d'environ quarante-mille 
habitants. Le tremblement de terre de 1693 qui ft périr près de cinq 
mille personnes porta un coup cruel à la république. L'intolérance da 
sénat vis-à-vis des négociants orthodoxes acheva de la ruiner. Pour 
éviter le dangereux voisinage des Vénitiens, les Ragusains avaient cédé 
aux sullans Îes deux territoires de Klek et de la Sutorina qui isolaient 
complétement la république de la Dalmatie. Du quinzième au dix-sep- 

time siècle, Raguss fut le siége d'une école poétique slave dont A 
œuvres sont encore classiques aujourd'hui ; les principaux représen- 
tants de celte école farent Mincetic, Darzic, poètes lyriques, Jean “andu. 
lie, auteur de l'épopée l'Osmanide, Palmolic auteur. de la Christiade, 
Giorgic. On cite encore parmi lessavants, Banduri l’auteur de l’Imperium 
vrientale et le mathématicien Buskovich. laguse, réduite aujourd'hui 


à quelques miiliers d'habitants est encore l’un des centres littéraires des 
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facilité; il n'y avait pas à Laybach de gens éclaïrés qui 
n’eussent appris le français. » Encore aujourd'hui les 
paysans slovènes appelent les impôts franke en souvenirde 
notre administration financière. Charles Nodier nommé bi- 
bliothécaire à Laybach y dirigea une feuille polyglotte. le 
Télégraphe illyrien. Le poète Vodnik traduisit en slovène 
la grammaire de Lhomond et célébra Napoléon dans une ode 
célèbre, l'Illyrie ressuscilée, où il résume sous une forme 
poétique les aspirations et les espérances de sa patrie. 

« Napoléon a dit : Réveille-toi, Ilyrio! Elle s’éveille, elle 
soupire : Qui me rappelle à la lumière? 

« O grand héros, est-ce toi qui me réveilles? Tu me 
donnes ta main puissante, tu me relèves. 

« Notre race sera glorifiée, j'ose l'espérer. Un miracle se 
prépare, je le prédis. 

« Chez les Slovènes pénètre Napoléon, une génération 
toute entière s’élance de la terre. 

« Appuyé d’une main surla Gaule, je donne l’autre à la 
Grèce pour la sauver. A la tête de la Grèce est Gorinthe, 
au centre de l'Europe est l’[llyrie. On appelait Corinthe 
l'œil de la Grèce, l’Illyrie sera le joyau du monde. » 

En Dalmatie le gouvernement français favorisa également 
la langue nationale opprimée par les Vénitiens; il publia 
en slave et en italien le journal officiel du pays. Marmont 
fit tracer une route importante, qui porta quelque temps 
le nom de route Napoléonienne, et fonda des écoles. C'est 
par suite de l’occupation française de ces régions que l’Au- 
triche possède encore aujourd’hui le sol de Raguse et qu'elle 
a maintenu dans la langue officielle la dénomination, 
d’ailleurs purement illusoire, de royaume d’Illyrie. 


Metternicu; alllance avec Napoléon. 


L'Autriche sortait de cette lutte amoindrie et ruinée. Une 
olitique d’expectative et de sage modération pouvait seule 
ai permettre de relever ses finances, de refaire son armée. 

Au moment de la paix, François IL avait choisi pour 
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premier ministre le comte Clément de Metternich; après la 
démission de Stadion, il lui confia les affaires étrangères. 
Metternich, comme tant d’autres, était d’une maison étran- 
gère à la véritable Autriche : elle tirait son nom du village 
de Metiernich dans les provinces rhénanes. Une branche de 
la famille s’était établie en Bohème en 1630, à l’époque où 
ce pays était devenu le rendez-vous et la proie de la 
noblesse germanique. Le père de Clément Metternich avait 
été ministre autrichien près des cours électorales du Rhin. 
Son fils,né en 1773, avait épousé une petite fille de Kaunitzet 
était de bonne heure entré dans la diplomatie. Depuis la 
paix de Presbourg, il avait représenté l'Autriche à Paris. 
Îl avait préparé la campagne de 1809. Malgré son insuccès, 
l'empereur estima qu’il fallait donner la direction des 
affairesà l’homme qui connaissait le mieux Napoléon. 

Ce fut Metternich qui négocia l’union de Napoléon avec 
l'archiduchesse Marie-Louise. Il voyait dans ce mariage le 
meilleur moyen d'assurer à l’Autriche l'alliance du puissant 
ennemi. François II dut consentir à donner sa fille au 
César parvenu, à celui qui l’appelait dans sa correspon- 
dance : « Ce squelette de François II que le mérite de ses 
ancêtres a placé sur letrône.» L'opinion publique accueillit 
avec douleur cette humiliation. Un empereur d'Autriche 
prenant pour gendre l'héritier couronné de cette révolution 
qui avait décapité Marie-Antoinette ! Le soir du meriage par 
procuration — où le plébéien Berthier ävait représenté Na- 
poléon, —on joua à lacour de Vienne le Sacrifice d’Iphi- 
génie; les courtisans ne purent s’empêcher de comparer 
leur souverain au barbare Agamemnon et l’archiduchesse 
à la touchante héroïne, La mesquinerie du caraclère de 
Marie-Louise enlève à sa destinée une partie de l'intérêt 
qu’elle devrait inspirer. Metternich accompagne la jeune 
princesse à Patis. Il obtint des facilités pour le payement 
de l'indemnité de guerre et l'annulation de la clause 
humiliante qui réduisait les forces de l'Autriche à cent 
cinquante mille hommes. : 

La situation financière était des plus graves. De 1793 à 
1810 la dette publique était montée de 377 à 658 millions 
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de florins. Il avait fallu recourir à des emprunts forcés, 
suspendre parfois le payement des fonctionnaires. Une 
patente du 19 sèptembre 1809 obligea les particuliers à 
livrer leurs métaux précieux en échange desquels ils re- 
çurent des obligations et des billets de loterie. L’émis- 
sion du papier-monnaie augmenta sans cesse : en 1792 il 
représentait une valeur de 200 millions : il dépassait un 
milliard en 1810. Il fallut émettre des billets de 30 et de 
15 kreulzers. La valeur du papier-monnaie baissait en pro- 
portion inverse des quantilés émises. Quatre florins en 
1809 n’en valaient qu’un. Les barknotes qui revinrent des 
provinces cédées contribuèrent encore à cette dépréciation. 
Le prix des subsistances montait de plus en plus. Pour 
payer l'indemnité de 85 millions, il fallut fondre les vases 
précieux des églises. En 1810 un fonds d'amortissement fut 
créé; un impôt du dixième fut établi sur toute propriété 
mobilière et immobilière. Le blocus continental, en privant 
la population de café, de sucre et de coton, ajoutait encore 
à la misère publique. En 1811 le total des billets émis 
atteignait 1060 798 753 forins. Le gouvernement dut se 
résoudre à la banqueroute. Une patente du 20 février ré- 
duisit les billets de banque au cinquième de leur valeur 
nominale. Ce fut une immense catastrophe; beaucoup de 
familles furent ruinées. Une disposition spéciale de la 
patente fixait l'échelle des valeurs de l'argent de 1799 à 
1810 entenant compte du jour où les engagements avaient 
été pris : celai qui avait emprunté 100 florins en 1808 
payait 129 florins en papier, en 1806, 148 florins, en 1809, 
234 florins; en 1811, 500 florins. La diète de Hongrie accepta 
une réduction de cinquante pour cent, mais rejeta la 
scala, qui cependant fut imposée par le gouvernement. 
L'ordre ne fut rétabli dans les finances qu’en 1816 après 
Ja paix définitive, 

L'œuvre législative du règne de François IT fut plus 
heureuse que son œuvre financière Le 3 septembre 1803 
fut publié le code pénal et le 1‘ juillet 1811 le code civil. 
Tous deux s’inspirent de l'esprit de justice et d'humanité 
que le dix-huitième siècle a fait pénétrer dans les mœurs 
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Le code pénal supprime la confiscation, lés galères, le 
halage des bateaux aussi dur que les galères; il maintient 
la peine de mort par la corde, l'emprisonnement à trois 
degrés, les travaux forcés, le carcan, le jeûne qui subsiste 
encore aujourd’hui. Il n’y a ni ministère public ni avocat. 
Ce code pénal est considéré comme l’un des meilleurs 
qui aient existé à cette époque. Il a été en vigueur 
jusqu'en 1852. . 

Le code civil de 1811 résume le travail de plus de- 
cinquante ans ; il avait été commencé sous Marie Thérèse. 
Le 1* janvier 1812, il entra en activité dans toutes les pro- 
vinces, sauf la Hongrie et la Transylvanie. Ce code civil 
ne fit pas comme chez nous table rase de toute la législa- 
tion antérieure; il maintenait une législation spéciale pour 
l’église, pour les juifs, pour la grande propriété dans ses 
rapports avec les États provinciaux; il laissa subsister la 
sujétion des paysans. Toutefois il ne reconnait pas le 
servage, il. admet l'aptitude de tous les citoyens à jouir des 
droits civils. L'unité de code pour les pays en dehors de 
la Hongrie devait contribuer à amener cette unité politique 
qui était le but de la dynastie. Les Magyars, jaloux de leur 
autonomie, repoussèrent, et en cela ils eurent raison, son 
adoption. Malgré sa supériorité sur le jus tripartitum 
ileût été un premier pas vers l'assimilation du royaume de 
Saint Etienne, 


Campagne de 






n centre Napoléon ; l'Autriche 


G à ses ennemis (1913). 


Tant que Napoléon était à la tête de l'empire français, 
la paix ne pouvait pas être assurée en Europe : il fallait 
être son ennemi ou son allié. François avait accepté ce 
dernier rôle. Il ne devait pas tarder à être entraîné duns de 
nouvelles guerres. Dans la lutte entre Napoléon et la 
Russie, il dut subir l'alliance de son gendre, comme il 
avait subi l’humiliation de lui donner sa fille. Il était 
complétement à la merci de la France. L'Autriche, réduite 
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au rôle de puissance continentale, était entourée de tous 
côtés d’états formés per le vainqueur, la Suisse, le Rhein- 
bund, l’ftalie ei le grand duché de Varsovie, créations napo- 
léoniennes. C'était une véritable vassalité: « Dieu et son 
ange exterminateur sont sur nous, écrivait (Gentz. » 
Radetzky, chef de l'état-major général, avait eu l'idéo de 
faire de l'armée permanente le cadre dans lequel, comme 
dans la landwehr prussienne, pourrait entrer toute la 
population virile ; Metternich avait donné son approbation 
à ce système. Le comte Wallis, président de la Hofkammer, 
s'y était opposé : « L'Autriche, disait-il, est si affaiblie que 
pendant dix ans, trente aus peut-être, elle ne peut songer 
à aucune guerre. » 

Metternich et son agent en France, le prince de Schwar- 
zenberg, étaient d’ailleurs bien décidés à maintenir les 
relations les plus intimes entre les deux empires. Malgré 
son désir de rester en paix, François fut obligé de marcher 
contre le tsar Alexandre, son ancien allié. Il promit à 
Napoléon trente mille horames de troupes et trente mille 
de réserve; en cas de succès, il devait recevoir, on 
échange de ce sacrifice, une compensation territoriale. Eu 
égard à la situation de l'Autriche, c'étaient là des conditions 
fort honorables et qui mettaient l'empire en état d’in- 
tervenir comme médiateur pour le cas où les circonstances 
l'exigeraient. Cependant l'opinion publique n'était pas 
satisfaite de l'alliance napoléonienne. Des complots 
s'organisaient pour enlever à la France les provinces illy- 
riennes ; des sgents anglais ct prussiens parcouraient 
l'Autriche et y surexcitaient les populations. 

En mai 1811, François I et son gendre se rencontrèrent à 
Dresde; Metteraich, qui accompagnait son maître, essaya 
de détouruer Napoléon d’une aventure dont il prévoyai. 
tous les dangers. Ses efforts furent inutiles. Le corps 
d'armée autrichien se concentra à Lemberg ; il avait pour 
commandant Karl Schwarzenberg; le corps de réserve fut 
réuni en Transylvanie. L'armée autrichienne avait peu 
d'enthousiasme pour l'expédition qu’on lui faisait entre- 
prendre. La proclamation du prince Schwarzenberg à ses 
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troupes est conçue en termes embarrassés : « Nous com- 
battons pour un objet qui nous est commun avec d’autres 
puissances. Ces puissances sont nos alliées. Nous combat- 
tons avec elles, non pour elles. L'armée montrera la 
meilleure des vertus militaires, celle qui consiste à se 
sacrifier pour remplir le but que le souverain, eu égard aux 
circonstances, s’est proposé. » L'armée ft néanmoins son 
devoir et entra dans le duché de Varsovie. Napoleon avait 
mis le corps de Reynier sous le commandement de Schwar- 
zenberg; il poussa jusqu’à Brest en Lithuanie; mais il ne 
prit part, nià l'expédition de Moscou, ni à la désas- 
trouse retraite qui la suivit. Il dut à cette circonstance de 
ramener ses troupes à peu près intactes. 

Évidemment l'Autriche n'avait point à soutenir pour 
son propre compte la lutte dans laquelle la grande armée 
avait succombé, Cette guerre, impopulaire dès le début, 
l'était plus encore aujourd’hui. Metternich, accusé d’avoir 
engagé l'Autriche dans cette fatale expédition, était l’objet 
des plus vives récriminations. L'opinion publique deman- 
dait que le gouvernement s’alliât franchement aux ennemis 
de Napoléon. Sur l'ordre exprès de l'empereur Alexandre, 
les Russes affectaient de ne point considérer les Autrichiens 
comme ennemis. Nous ne faisons la guerre, disaient-ils, 
qu'aux Français et aux Polonais. Un agent diplomatique fut 
même envoyé à Schwarzenberg pour lui offrir de recon- 
naltre sa neutralité. Schwarzenberg, tout en refusant 
ces conditions, consentit volontiers à repasser sur la rive 
gauche de la Vistule. 

L’agitation fut extrême à Vienne quand on apprit que 
le roi de Prusse avait quitté Berlin et s’alliait décidément 
avec les ennemis de la France. Vienne était le rendez- 
vous de nombreux émigrés prussiens et allemands ; parmi 
eux on distinguait l’ardent poëte ThéodoreKærner, le T'yrtée 
de l'Allemagne, qui était attaché comme poëte dramati- 
que au théâtre de la capitale. L'hôtel de l'ambassadeur de 
Prusse, le baron Humboldt, accueillait tous ceux que 
réjouissait l’humiliation de la France, Kœrner avait, 
au temps même de l'alliance française, chanté tous 
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les sujets qui pouvaient enflammer dans les esprits la 
haine de la France, notamment la victoire d'Aspern, 
qui était selon lui, la victoire de l'Allemagne : 


Diese schlacht hat deutsches volk geschle xen . 


Il avait adressé à l’archiduc Charles des vers enthou- 
siastes : « Mon orgueil germanique s'incline devant le 
héros germanique qui a révcillé l’étincelle et la flamme sur 
Y'autel de la victoire. » 11 lançait une invocation ardente 
aux mènes do Hofer, le héros tirolien : 


« Ils l'ont pris, les esclaves du tyran, 
Mais Lu regardais le ciel comme au jour de la victoire, 
Et tu es entré par la mort dans la liberté, » 


Il célébrait l'incendie de Moscou : 


« Le phénix de la Russie s'est jeté dans les flammes : 
Il en sortira plus jeune et plus brillant : déjà 
Saint Georges brandil sa lance victorieuse. » 


L'empereur François Il, sans oser partager ouvertement 
les passions qui fermentaient autour de lui, engageait Na- 
poléon à la paix et offrait sa médiation qui fut acceptée. 
Metternich redoutait les agrandissements de la Russie 
qui, récemment encore, s'était annexé la Finlande et la Bes- 
sarabie; d'autre part, il ne pensait pas que le moment füt 
encore venu d'attaquer Napoléon. Mais, pour que l’Au- 
triche püt intervenir avec quelques chances de succès, il 
fallait qu’elle fût suffisamment armée. Soixante-dix mille 
hommes occupèrent la Bohème. Schwarzenberg fut envoyé 
en mission à Paris. Il ne s'agissait pas d'offrir à Napoléon 
une simple médiation, mais, disait Metternich, l'interven- 
tion d'un allié fatigué de la guerre et qui en désirait la 
fin. Le discours hautain par lequel Napoléon ouvrit la 
séance du Corps législatif (février 1813) laissait bien peu 
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de chances à cette intervention. Le sentiment public 
s'exaltait chaque jour à Vienne; il ne se contint plus quand 
le roi de Prusse eut déclaré la guerre à Napoléon. L'armée 
autrichienne de Pologne se replia sur la Galicie et resta 
neutre en vertu d’un accord secrètement conclu. Napoléon 
essayad'intéresser l'Autriche à une guerre contre la Prusse, 
en lui promettant la Silésie, et fit entendre qu’il rendrait 
au besoin les provinces illyriennes. Mais ces vagues 
promesses ne suffisaient pas. Le mariage de Marie-Louise 
et de Napoléon était désormais le seul lien, lien fragile 
s'il en fut, qui rattachât la France à l'Autriche. Quand 
Napoléon quitta Paris, il voulut voir où en était l'alliance 
autrichienne. Il fit donner l'ordre au corps auxiliaire 
autrichien de marcher avec Poniatowski : cet ordre ne fut 
pas exécuté; les Autrichiens, qui avaient commencé à 
évacuer la rive gauche de la Vistule, continuèrent leur 
mouvement de retraite. Cependant, François IL hésitait à 
se décider; il voulait jusqu’au bout sauver les apparences. 
Il obligeait les agents anglais à quitter le territoire de 
l'Autriche, il refusait avec ostentation de recevoirà Vienne 
le général prussien Scharnhorst, qui venait l’inviter à 
entrer dans l'alliance russo-prussienne, Mais, en secret, 
il envoyait Stadion au quartier général russe. Il féli- 
citait Napoléon de la victoire de Lützen; mais il prélevait 
sur la propriété territoriale en (Galicie, en Bohème et 
dans les provinces héréditaires, un fonds spécial, dit fonds 
d'anticipation et représentant douze années de l'impôt 
foncier (soit 45000 000 florins). Jamais l’adage : Si vis 
pacem para bellum, n'avait reçu une plus rigoureuse 
application. 

Le commandement de l’armée réunie en Bohème fut 
donné à Karl Schwarzenberg : il avait pour chef d’état- 
major un homme dont la carrière militaire devait se pro- 
Jonger longtemps encore, Joseph Radetzky. L'empereur, 
accompagné de Metternich se rendit lui-même en Bohème 
pour être plus près du théâtre des opérations militaires. Le 
3 juin, ils arrivèrent à Jiëin, Metiernich, après avoir ren- 
contrél’empereur Alexandre et le roi de Prusse au château 
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d’Opoczno, alla trouver Napoléon à Drésde (28 juin). Il 
s’eflorça de faire accepier par l’empereur des Français 
l'idée d’une paix européenne. Il demandait l'abandon der 
villes hanséatiques, des provinces illyriennes, du duché 
deVarsovie, de l'Espagne, de la Confédération du Rhin, le 
retour dn pape à Rome.Le conquérant, enivré de ses vic+ 
toires, ne voulut rien entendre. Tout au plus eût-il con- 
senti, pour s'assurer la neutralité autrichienne, à céderles 
provinces illyriennes. Après le départ de Metternich, il au- 
torisa pourtant son ministre des affaires étrangères, 
Maret,à négocier avec l’Autriche et accepta même (30juin) 
l’idée d’un congrès qui se réunirait à Prague pour régler 
la paix européenne. Mais, pendant le séjour de Metternich 
à Lresde, l'Autriche, la Russie et la Prusse avaient signé 
à Reichenbach un traité secret (27 juin). 

Les conférences qui s’ouvrirent à Prague n'eurent point 
un caractère sérieux. Napoléon, en accordant un armistice 
à ses adversaires, n'avait eu qu'un but, gagner du temps 
pour réorganiser ses troupes; tandis que le congrès 
se bornait à destériles réunions, lesreprésentants militaires 
de la Russie, de la Suède et de l’Autriche se réunissaient 
à Trachenberg en Silésie pour arrêter un plan d'opérations 
contre Napoléon. Pour flatter l'Autriche, on confia la di- 
rection générale des opérations à Karl Schwarzenberg. 
Il était alors dans toute la force de l'âge. Il avait commencé 
sa carrière militaire à l'âge de quinze ans; ilavait pris 
qu à la guerre de Turquie sous Joseph II, aux campagnes 

es Pays-Bas et du Rhin, à toutes les guerres contre 
la France et connaissait bien l'ennemi qu'il avait à com- 
battre. Napoléon avait deviné en lui un digne adversaire. 
æ Vous portez le bâton de maréchal, lui disait-il un jour: 
un bâton, c’est pour battre ceux qu’on a devant soi. 
Sire, on doit le désirer, le tout est de le pouvoir, « 
avait modestement répondu le maréchal. Get acte de 
déférence envers l'Autriche était aussi un hommage rendu 
aux qualités militaires de Schwarzenherg. 

LAutriche organisait en même temps deux armées, 
l'une sur la frontière des provinces illyriennes, l’autre, 
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pour tenir tête à la Bavière. Napoléon, après de longues 
hésitations, fit partir pour Prague un courrier dans lequel 
il indiquait les conditions auxquelles il acceptait la paix : 
abandon du duché de Varsovie à la Prusse, agrandissement 
de la Saxe aux dépens de la Prusse qui lui aurait cédé 
toute la rive droite de lOder, restitution des provinces 
illyriennes à l'Autriche, moins l’Istrie et Trieste. Le 
courrier qui portait ces conditions arriva à Prague le 
11 août au matin. Le 10 au soir Metternich, avait remis 
à Caulaincourt une note qui annonçait que l'Autriche 
s’unissait à la Russie et à la Prusse contre Napoléon. 
Le 15 août, l’empereur Alexandre arrivait à Prague el 
Caulaincourt quittait la Bohème. L'armée autrichienne 
allait jouer un rôle décisif dans la campagne qui s'ouvrait. 


Campagne de 1818. 


La Bohème, protégée par les montagnes quil’environnent, 
offrait aux armées alliées un centre de rassemblement et 
une base sûre d'opérations. Le 17 août, l’armée de 
Schwarzenberg se mit en marche pour passer les défilés 
del’Erzgebirgeet pénétrer en Silésie : « Russes, Prussiens, 
Autrichiens, disait Schwarzenberg dans sa proclamation, 
vous ne combattez que pour la liberté de l'Europe, pour 
l'indépendance de vos états. Tous pour un, un pour tous. 
Ouvrez la lutte avec ce cri, et la victoire est à vous. » Les 
troupes russes étaient commandées par Barclay de Tolly, 
dont l’indocilité causa plus d’un embarras au généralissime 
autrichien, Alors commença cette grande campagne de 
1813. L'histoire militaire de l’Autriche se mêle désormais 
intimement à celle de l'Allemagne et de la France. Il 
suffit de rappeler les principales étapes de la guerre. 
Victoire de Leipzig (14, 16, 18 octobre 1813), dite bataille 
des nations. Retraite de Napoléon sur la frontière. Cam- 
pagne de France; prise de Paris (Mars 1814). 

Nous insisterons spécialement sur la partie de la guerre 
qui eut pour théâtre le territoire autrichien. Au début de 
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Ja campagne, un corps d'armée français pénètre en Bohème 
jusqu'à Kulm, s'y fait battre par les alliés et est obligé 
de repasser la frontière. Le 9 septembre, l’empereur Fran- 
çois renouvelle et confirme par le traité dé T'eplitz l'alliance 
conclue avec l’Autriche, la Russie et la Prusse. Les trois 
puissances s’engageaient à entretenir chacune cent cin- 
quante mille hommes sous les armes. La Prusse devait 
être remise en l’état où elle se trouvait en 1805, l’Autriche 
en 1806. Les destinées du grand duché de Varsovie de- 
vaient être réglées ultérieurement. Napoléon après la dé- 
faite de Kulm fit encore une tentative pour pénétrer en 
Bohème (17 septembre), mais il fut repoussé par Schwar- 
zenberg. Les deux adversaires se retrouvèrent à Leipzig. 

Au sud-ouest de la monarchie, les opérations militaires 
eurent pour l'Autriche des conséquences immédiates ; 
le vice-roi d'Italie avait au début de la campagne son 
quartier général à Gorica : sestroupes étaient disséminées 
entre Trieste, Ljublania (Laybach) et Villach. Le géné- 
ral autrichien Hiller établit son quartier général à Klagen- 
furth. Les hostilités commencèrent le 18 août; les 
Autrichiens occupèrent sans résistance Karlovac et Rieka 
(Fiume). Le littoral croate une fois réannexé, un corps 
d'armée fut envoyé en Dalmatie; en même temps, les 
Autrichiens pénétrèrent dans le Tirol par le Pusterthal; 
on vit reparaître dans ces provinces quelques-uns des 
combattants de 1809: l’Istrie fut envahie par un hardi 
-partisan, le Slave Lazarich qui réussit à armer les 
paysans, s’empara de Pola et de Trieste. 

Dans la Haute-Autriche, le général bavaroïs Wrede et 
l’autrichien Reuss étaient en présence : mais la lutte ne 
fut pas sérieuse. L'empereur d'Autriche et l'empereur 
de Russie avaient écrit au roi de Bavière pour l’inviter à 
entrer dans leur alliance; le prince de Reuss était autorisé 
à traiter avec son adversaire. Les Bavarois n’apportaient 
donc aucun appui réel à l'armée du prince Eugène. Le 
8 octobre, le général Wrede signa avec Reuss la convention 
de Ried qui mettait l'armée bavaroise à la disposition des 
alliés. Obligé de reculer sur toute la ligne, Eugène aban- 
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donna (29 septembre) Leybachäl’ennemi. Bientôt il ropassa 
TIsonzo et évacua le camp fortifié de Tazvis (8 octobre). 
Touché, gouverneur . général des provinces illyriennes, 
senfuit sur le territoire vénitien. 

La nouvelle de l'accord conclu entre l'Autriche et la 
Bavière fut reçue par les Tiroliens avec la joie la plus 
vive; quand les troupes autrichicnnes, se dirigeant vers 
Fltalie,arrivèrent à Innsbrück,elles y trouvèrent un accueil 
enthousiaste. Elles poursuivirent leur marche vers le midi, 
enlevèrent Trente et pénétrèrent dans la péninsule. Le Tirol 
méridional était tout entier aux mains des Autrichiens; 
les Tiroliens d’Innsbrück, jaloux de la destinée de leurs 
compatriotes du midi, chassèrent les Bavarois par un mou- 
vement populaire que le général autrichien Bellegarde 
dut calmer lui-même. Bellegarde, qui avait remplacé 
Hiller dans le commandement, poursuivit la campagne en 
Italie. En Dalmatie, le général Tomasich avait occupé 
la ville de Knin (30 octobre), mis le blocus devant Zara, 
Spliet (Spalato), Lesina. Il était soutenu dans ces expé- 
ditions par des troupesque fournissait une escadre anglaise 
qui croisait dans ces parages 

Les troupes indigènes, dans les places assiégées, dépo- 
saient les armes, moins par sympathie pour l'Autriche, 
que pour se joindre aux compatriotes slaves qui venaient 
les attaquer. Ainsi à Zara le général Roise, après avoir 
essayé de maintenir par la terreur la discipline parmi ses 
Dalmates, était obligé de leur permettre de sortir de la 
ville et de capituler lui-même le 6 décembre. Le Serbe 
Milutinovich fut envoyé contre Raguse. Les Français 
ne tenaient que la citadelle : la ville proprement dite était 
aux mains des habitants; peu soucieux de la domi- 
ation autrichienne, ils ne demandaient qu’à rétablir dans 
son indépendance jeur antique république. Ils étaient 
soutenus par le célèbre prince ou vladyka du Montenegro, 
Pierre Petrovitch Niegoch, qui méditait d’annexer à sa 
petite principauté les bouches de Cattaro. Milutinovich 
arriva devant Raguse, bombarda la citadelle avec les 
canons que les Anglais lui avaient fournis, s’en empara 
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et une fois qu'il tint la ville sous le feu de son artilleric, 
il y fit flotter le drapeau autrichien (29 janvier 1814). 
Ainsi, au début de l’année 1814, l’Antriche était mattresse 
de tout le littoral de l’Adriatique. La réannexion de la 
Dalmatie, des provinces illyriennes, et la restitution du 
Tirol étaient les résultats les plus positifs de la lutte 
gigantesque qui ne devait trouver son dénouement défi- 
nitif que sur le champ de bataille de Waterloo. 


Batiille de Lelpaig (1813); les Autrichiens à Paris. 


Ces succès avaient été rendus plus faciles par les désas- 
tres qui depuis le début de la campagne d'Allemagne 
avaient accablé Napoléon. La bataille de Leipzig (14,16 
18 octobre 1813}, gagnée par les alliés sous le commande- 
ment de Schwarzenberg, avait forcé l'armée française à ré- 
trogader jusqu’au Rhin. Schwarzenberg eut d'autant plus 
de mérite que, pour faire prévaloir ses plans, il avait eu à 
lutter contre l’empereur Alexandre, le roi de Prusse et 
l’empereur François lui-même. La veille de la bataille de 
Leipzig, il écrivait à sa femme : « Quand je me mets à la 
fenêtre et quand je pense que j'ai en face de moi le plus 
grand général de notre temps, un véritable empereur des 
batailles, il me semble que mes épaules sont trop failles 
et doivent succomber sous le fardeau gigantesque qu’elles 
ont à supporter. Mais quand je regarde les étoiles, je me 
dis que celui qui les dirige a également tracé ma voie. Si 
sa volonté est que la juste cause Mionphe, sa sagesse 
m'éclairera et augmentera ma force. Si la volonté de la 
Providence est que nous succombions, mon infortune per- 
sonnelle sera le moindre de nos malheurs; en cas d'échec 
ou de réussite, j'ai d'avance vaincu mon amour-propre : le 
‘jugement du monde ne sera pour moi ni un échec ni une 
récompense, » 

Dès le début de la journée de Leipzig, Napoléon devina 
la valeur de Schwarzenberg. « C’est moi, dit-il au générel 
autrichien Merveldt qu’on lui amenait prisonnier, c’est 
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moi qui ai appelé l'attention de votre souverain sur Schwar- 
zenberg. Aurait-il l'intention de me battre? Vraiment il 
ne s’y prend pas mal. » Et il envoya Merveldt proposer 
un armistice. Les Autrichiens se retireraient en Bohème ; 
les Prussiens et les Russes se seraient repliés derrière 
l'Oder, les Français derrière la Sale. La Saxe serait restée 
neutre. Mais il était trop tard. François refusa de recevoir 
les propositions de Napoléon. La victoire justifia son au- 
dace. Après la bataille, l'empereur remit à Schwarzonberg 
la grand’croix ds l’ordre de Marie-Thérèse ; le feld-ma- 
réchal offrit sa croix de commandeur à Radetzky. « Lou- 
don, lui dit-il, l'a portée; je ne puis la céder à un plus 
digne. » Le diplomate qui avait préparé la cçalition ne 
fut pas oublié dans la distribution des faveurs impériales. 
Le 20 octobre 1813, Metternich reçut le titre de prince hé- 
réditaire. Parmi les officiers autrichiens qui se distinguè- 
rent le plus dans ces mémorables journées, il faut signaler 
les généraux Nostitz et Bianchi et un jeune hongrois, Etienne 
Szechenyi, celui qu'on a appelé plus tard le grand Magyar. 
L'armée autrichienne perdit 435 officiers ct 15 418 hommes 
tués, blessés ou prisonniers, soit un tiers des pertes totales 
des alliés, qui s’élevaient à quarante-sept mille hommes. 

Les troupes autrichiennes prirent encore part à la ba- 
taille de Hanau, où elles essayèrent de concert avec les Ba- 
varois, de couper la retraite à Napoléon. Les états de la 
ligne du Rhin, le Wurtemberg, la Hesse-Darmstadt, se 
rattachaient les uns après les autres, à la coalition. Le 
5 décembre, François ÎI entra-dans cette ville de Francfort 
où vingt avs auparavant il avait reçu la couronne impériale. 
Schwerzenberg y établit son quartier-général. 

Les armées coalisées touchaient aux frontières de la 
France. Metternich pensait qu’il ne fallait pas pousser trop 
loin l’humiliation de Napoléon. A Francfort il s’efforça 
d'entrer en négociations. Il fit venir dans cette ville le 
ministre de France à Weimar, Saint-Aignan, et lui dicta 
le programme sur les bases duquel on pouvait encore 
espérer une transaction. La France abandonnait la Hol- 
lande, l’Italie, la Suisse : elle gardait les frontières natu- 
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relles des Pyrénées, des Alpes et du Rhin. Le 14 novembre, 
Saint-Aignan portait ses propositions à Paris. Napoléon 
répondit en termes vagues et proposa de réunir à Mannheim 
une conférence (25 novembre); les alliés, encouragés par 
les succès qu’ils remportaient de tous côtés, en Espagne, 
en Hollande, relusèrent. Le marche sur Paris fut décidée 
dans un conseil de guerre tenu sous la présidence de 
François Il; cependant, même au milieu des premiers 
combats de la campagne de France, les négociations se 
poursuivirent entre Caulaincourt et Metternich. Un con- 
grèss’ouvrit le 5février 1814 à Châtillon-sur-Seince. Ceute fois 
les alliés demandaient que la France en revint à seslimites 
de 1790. Napoléon, enivré par les succès éphémères de 
Champaubert (10 février), Montmirail {11 février,) Vaux- 
champs (14 février), essaya d’agir directement sur Kran- 
çois IT; il lui offrit de partageravec lui l'empire de l’Europe. 
I croyait avoir ramené la victoire sous ses drapeaux, 
« Je suis plus près de Vienne qu'ils ne le sont de Paris, » 
s’écriait-il dans son infatuation. Le 1‘ mars, les repré- 
sentants des alliés, Metternich, Nesselerode, Hardenberg, 
Castlereagh signèrent à Chaumont un traité en verlu du- 
quel les puissances s'engageaient à ne pas déposer les 
armes avant d’avoir rétabli la paix et l'équilibre de l'Eu- 
rope. La durée de ce traité était fixée à vingt ans. Les 
puissances continentales devaient entretenir chacune cent 
cinquante mille hommes sous les armes : l'Angleterre 
: donnait cinq millions de livres sterling. Aueun des signa- 
taires du traité ne devait conclure la paix pour son compte, 
Le 19 mars, le congrès de Châtillon se séparait sans avoir 
abouti. Schwarzenberg décida de marcher directement sur 
Paris sans s'inquiéter de Napoléon. Le 30 mars les alliés 
pénétraient dans la capitale de la France. L'oceupation de 
Paris était due surtout à la sage hardiesse de Schwarzen- 
berg. « Un général ordinaire, disait Napoléon à l’Autrichien 
Koller qui l’accompagna à l'île d'Elbe, se serait inquiété 
de son retour ct préoccupé d’assurer ses communications; 
un bon général n'avait pas d'autre parti à prendre que 
celui de Schwarzenberg ; je l’en savais capable; mais je 
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croyais qu’il solliciterait le consentement des souverains 

et qu’il laisserait ainsi échapper le moment favorable. » 
Blücher complétait le jugement de Napoléon lorsque plus | 
tard, pendant ua séjour à Carslbad, il buvait : « Au héros | 
qui, malgré la présence de trois monarques, nous acon- | 
duits à la victoire. » Les cours de l’Europe accablèrent 
de distinctions l’heureux vainqueur de Paris. La cité de 
Londres lui vota un sabre d'honneur. L'université d'Oxford 
lui envoya un diplôme de docteur en droit. Les États de 
Bohème lui érigèrent un monument. L'empereur Fran- 
çois II l’autorise à mettre dans ses armes celles de la 
maison d'Autriche. 

François IT n’était pas entré dans Paris en même temps 
que ses deux alliés; il leur laissa plein pouvoir pour ré- 
gler la situation de son gendre et de sa fille; le sentiment 
paternel ne l'emportait pas chez lui sur la raison d'état; 
il n’entra à Paris que le 15 avril. Le 11 avril avait été signé 
lo traité de Fontainebleau qui adjugeait l'île d’Elbe à 
Napoléon, Parme, Plaisance et Guastalla à Marie-Louise. 
La fille des Césars n'accompagna pas son époux dans 
l'exil. Après une entrevue avec son père et l'empereur 
Alexandre, elle reprit avec son fils, le roi de Rome, désor- 
mais duc de Reichstadt, le chemin de l’Autriche. Cette prin- 
cesse peu intéressante, el qui ne sut même pas rester fidèle 
à Napoléon de son vivant, devait mourir à Vienne en 1847. 
Les Tiroliens, lors de son passage à Innsbrück accueillirent 
lk fille de leur empereur avec un enthousiasme qu'elle 
méritait peu; elle se retira à Schœnbrünn puis à Parme. 

En Italie, deux rois de création napoléonienne, Eugène 
à Rome, Murat à Naples ne surent pas s'entendre pour 
défendre leur trône contre la coalition. Tandis qu'Eugène 
luttait sur l'Adige contre les troupes autrichiennes de 
Bellegerde, Murat essayait de s'établir dans toute l'Italie 
centrale, à Rome, à Bologne. Les Anglais et les 
Autrichiens mirent la main sur la Toscane, Bellegarde 
entra à Milan; deux mois après, le 12 juin, le traité de 
Paris rendit l'Italie jusqu’au PÔ et au Tessin à la monar- 
chie autrichienne. Désormais l'Autriche allait faire en 
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faveur des anciens souverains la police de la péninsule; 
des troupes autrichiennes rétablirent François IV à Modène 
et à Reggio, Ferdinand en Toscane, Ferdinand IV dans 
le royaume des Deux-Siciles. L'histoire de la domination 
autrichienne en Italie est assez connue et n’entre pas dans 
le cadre de cet ouvrage. 


Le congrès do Vienne (1914-1815). 


Lo 2 mai 1814, Louis XVIII était rentré à Paris; 
la guerre était finie; Schwarzenberg déposa son com- 
mandement et l'œuvre de la diplomatie commença. Il 
ne fat pas facile de s'entendre pour partager la dépouille 
du vaincu, Ainsi, dès le début, il avait été convenu que le 
grand duché de Varsovie serait partagé entre les trois 
Imonarques; mais l'empereur Alexandre, qui convoilait 
toute la Pologne, faisait quelques difficultés ct avait su 
mettre la Prusse dans ses intérêts en lui promettant la 
Saxe, dont le roi avait été fait prisonnier après la bataille 
de Leipzig. Metternich montra beaucoup de finesse et de 
persévérance dans la défense des intérêts de son souverain. 
Il St décider qu'on traiterait d’abord de la paix avec la 
France et que toutes les autres questions scraient réglées 
dans un congrès tenu à Vienne. C’était un hommage rendu 
au rôle prépondérant que l'Autriche avait joué dans la 
coalition et aux talents militaires que son généralissime 
avait déployés. Le 30 mai, la paix fat signée avec la France 
mutilée. Par un autre traité du 14 juin, signé entre l’Au- 
triche, la Grande-Bretagne, la Prusse et la Russie, les 
Pays-Bas, depuis longtemps perdus pour l'Autriche, furent 
annexés à la Hollande. L'empereur François IL était déjà 
retourné dans ses états et avait fait dans sa capitale uns 
entrée solennelle. Aucun souverain n’était descendu si 
bas pour se relever si haut. Deux fois il avait vu l'en- 
nemi au cœur de son empire, deux fois il avait dû quitter 
en fugitif cette capitale où il rentrait en triomphateur, 
en arbitre de la paix européenne. Presque partout l’An- 
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triche retrouvait son ancienne frontière; ses alliés lui 
avaient promis la restitution de la Lombardie, de Venise, 
du Tirol méridional et de la Dalmatie que ses troupes 
avaient occupés de fait; François Il avait signé (7 juin) 
avec la Bavière un traité secret qui lui promettait, contre 
indemnité à chercher ailleurs, le restitution du Tirol sep- 
tentrional, du Vorarlberg, de Salzbourg, des quartiers de 
l'Ina et de Hausruck. Les Tirolicns saluaient avec enthou- 
siasme lcretour de leur ancienne dynastie. 

A Milan, à Raguse des mécontentements éclatèrent; 
l’ancienne capitale de la république cisalpine et du royaume 
d'Italie, la république maritime qui comptait des siècles 
de prospérité et d'indépendance, ne pouvaient se résigner 
à devenir des villes de province autrichiennes. 

Ainsi l'Autriche, sauf pour les pays cèdés secrètement 
par la Bavière, était déjà rentrée en possession de ses 
anciens domaines quand le congrès se réunit. Elle n'avait 
dû renoncer définitivement qu'aux Pays-Bas et aux 
Vorlænde du Brisgau et de la Souabe. 

A dater du mois de septembre 1814, Vienne devint le 
rendez-vous des têtes couronnées. On y vit successivement 
apparaître les rois de Wurtemberg, de Danemark, de 
Bavière, de Prusse, l’empereur de Russie. Les fêtes 
succédèrent aux fêtes. On connaît le: mot du prince de 
Ligne : « Le congrès ne marche pas, il danse. » Le pre- 
mier anniversaire de la victoire de Leipzig fut célébré par 
une revue gigantesque où Alexandre rendit aux lalents 
militaires de Schwarzenberg un solennel-hommage « C’est 
à vous après Dieu, dit-il, que nous devons nos succès. » 

Les travaux préparatoires du congrès ne furent pas sans 
difficultés. La question de la Pologne causait aux diplo- 
mates plus d’un embarras et froissait plus d’une convoitise. 
Metternich, appuyé par Castlereagh et par Talleyrand, eut 
de rudes assauts à soutenir dans les conférences préli- 
minaires. Le congrès fut ouvert officiellement le 1* no- 
vembre. Il avait pour président Metternich, pour secrétaire 
Talleyrand. À vrai dire il n’y eut pas un congrès, mais 
une série de réunions composées tour à tour des repré- 
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senlants de diverses puissances où les questions étaient 
examinées par les Êtats qui s’y trouvaient plus particuliè- 
rement intéressées. On ne s’occupait pas seulement des 
conséquences de la lutte qui venait d'ébranler l'Europe, 
mais de questions générales, comme par exemple la libre 
navigation des fleuves de l'Europe centrale, la suppression 
de la traite des nègres ou de la piraterie dans la Méditer- 
rannée. Le congrès se divisait en une foule de comités. Il 
semblait que ce fût un tribunal européen où tous ceux qui 
avaient eu à se plaindre de la révolution vinssent demander 
le redressement de leurs griefs. Ainsi, l’ordre des Johan- 
ailes réclamait l'ile de Malte perdue depuis près de vingt 
ans, tous les principicules allemands faisaient valoir leurs 
droits souverains. 

La question polonaise était la pierre d'achoppement du 
congrès et faillit à plusieurs reprises en amener la rupture; 
le Russie faisait acte de gouvernement sur le grand duehé 
de Varsovie et le traitait en pays conquis; un instant 
Metternich parut prèt à rompre et à déclarer la guerre 
avec le concours de la Bavière. Enfin Nesselrode élabora 
un projet qui semblait concilier tous les intérêts, en par- 
tagcant la Pologne à peu près comme elle l'a été depuis. 
Une autre difficulté était créée par l'ambition de la 
Prusse qui voulait absolument le royaume de Saxe;. 
elle scrait devenue pour l'Autriche le plus dangereux et le 
plus redoutable des voisins. Un traité secret d'alliance dé- 
fensive fut signé entre l'Autriche, l'Angleterre et la France. 
La situation était fort grave; c’est alors que se forma, pour 
résoudre les questions pendantes, le comité des cinq, 
‘composé des représentants de l’Autriche, de la France, de 
l'Angleterre, de la Prusse et de la Russie. Ce comité devint 
le congrès lui-même; il est le premier symbole du système 
des cinq grandes puissances qui adirigé les destinées de 
l’Europe moderne, jusqu'à l’époque où en présence de 
l'hégémonie allemande, « l’Europe a cessé d'exister ». Ce 
comité amena la Prusse à renoncer à ses prétentions sur 
la Saxe (sauf Torgau) et régla le dernier partage de la 
Pologne. 
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Au milieu des négociations et des fêtes, on reçut à Vienne 
(7 mars 1815) la nouvelle du débarquement de Napoléon 
sur les côtes de Provence. Metternich et son souverain 
n'hésitèrent pas à donner immédiatement aux troupes 
l'ordre de reprendre la direction de la France. On jouait 
précisément ce soir-là sur le théâtre dela cour une comédie 
intitulée: « la Danse interrompue». Le congrès prit quel- 
ques joursaprès, une résolution qui portait que Napoléon 
Buonaparte, ayant violé tous les droits, était déclaré ennemi 
de la paix publique et mis au ban des nations. ù 

Le 25 mars, les puissances renouvelèrent le traité de 
Chaumont et se déclarèrent résolues à poursuivre la guerre 
jusqu’au moment où Napoléon serait mis hors d'état de 
nuire. Le plan de campagne fut élaboré chez le maréchal 
Schwarzenberg; les souverains de Russie et de Prusse, 
et Wellington, alors de passage à Vienne, assistèrent à ces 
délibérations. Trois grands corps d'armée furent formés ; 
un dans les Pays-Bas réunissait les Anglais, les Prussiens, 
etles Hollandais, sous la direction de Wellington et Blücher; 
sur le Rhin, les Autrichiens, les Russes et Allemands 
étaient commandés par Schwarzenberg. En Italie, une 
armée autrichienne devait tenir tête à Murat qui s'avançait 
avec quatre-vingt mille hommes. Marie-Louise resta à 
Schœnbrünn tandis que les coalisés marchaient contre son 
époux. Du reste les préparatifs de la guerren’interrompaicnt 
pas les travaux du congrès. Ce fut le 3 avril que fat signé 
l'acte qui réglait définitivement la question polonaise. Au 
mois de mai la constitution définitive de l'Allemagne fut 
arrêtée; les séances du congrès furent terminées le 
11 juin. 

La guerre avait commencé dès le mois d'avril en Italie; 
le roi Joachim Murat qui s’était avancé jusque dans le 
bassin du P6 fut défait à Rimini, à Ancône et enfin à 
Tolentino par les troupes impériales et s’enfuit à Naples ; 
les Autrichiens y pénétrèrent et Murat dût se réfugier en 
France (95 mai]. Sur le Rhin, les troupes autrichiennes 
meurent point d'opérations bien sérieuses ; elles péné- 
trèrent en Alsace, bloquèrent et prirent Huningue ot | 
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tinrent en échec, sous Strasbourg, la petite armée de Rapp. 
Le 30 juin, les monarques alliés avaient leur quartier 
gtnéral à Haguenau où ils reçurent la visite d’une dépu- 
tation des Chambres françaises, Lafayette en tête. Il lui 
fut répondu qu'on ne traiterait point de la paix avant que 
Napoléon ne fût livré aux alliés. Le gros de l’armée 
de Schwarzenberg marcha sur Paris où on entra cette 
fois sans résistance. Il n’y avait pas un soldat autri- 
chien à Waterloo. Les trois alliés s'étaient retrouvés dans 
Paris; c’est là qu’Alexandre proposa ceite Sainte-Alliance 
dont l’idée lui avait été inspiré par le génie mystique de 
M®+ de Krudener (26 septembre). Le 20 novembre 1815 fut 
signé le second traité de Paris. Cette fois la France avait 
à payer une indemnité de sept cent millions et à subir 
pendant cinq ans dans les provinces de l'Est une occupa- 
tion de cent cinquante mille hommes. 


L'Autriche après le traité de Vienne. 


Quels étaient en somme les résultats de tant d'efforts 
militaires et de tant de travaux diplomatiques? Aucun 
monarque de la dynastie autrichienne n’avait passé par 
une telle série de revers et de triomphes. Quatre fois 
François IL avait dû accepter d’un vainqueur arrogant une 
paix humiliante, Deux fois il avait vu l'ennemi entrer dens 
sa capitale. Il avait perdu l’un après l’autre les Pays-Bas 
autrichiens, les pays souabes, le duché de Milen; il avait 
reçu en compensation Venise, la Dalmatie, Salzbourg, la 
Galicie occidentale; il les avait reperdus; il avait dû 
sacrifier les pays héréditaires, le fidèle Tirol, lIstrie 
qui assurait la possession de l'Adriatique, Trieste, 
Gorica, la moitié de la Carinthie, la Carniole, une 
partie de la Croatie. Il avait dù déposer cette couronne 
impériale qui avait été pendant des siècles la gloire et l’or- 
nement de sa maison. Après le traité de Vienne, il se trou- 
vait en possession d'un empire rajeuni, compact, mieux 
arrondi que n’était l'Autriche avant la Révolution et dont la 
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force militaire et la diplomatie excitaient l'envie et l’admi- 
ration de l’Europe. Il avait l’hégémonie de l’Allemagno 
et celle de l'Italie. Les branches cadettes de la maison de 
Habsbourg-Lorraine, Toscane et Modène étaient rentrées 
en possession de leurs domaines. L'impératrice Marie- 
Louise avait, pour sa vie durant, l'investiture de Parme, 
Guastalla et Plaisance. En Allemagne, l’Autriche retrouvait 
tout ce qui lui avait été enlevé par la Bavière, sauf la pré- 
vôté de Berchtolsgaden qui restait unie à ce nouveau 
royaume.Elle avait renoncé à ses possessions gènantes des 
Pays-Bas, aux domaines de Souabe, de Brisgau et de 
Suisse, et à la Galicie occientale. 

En somme, au lieu de 24 millions d'habitants qu’elle 
comptait en 1799, répartis de la mer du Nord au Danube 
sur un espate de 640 000 kilomètres carrés, l'Autriche 
possédait en 1815 une population de 98 millions d’âmes 
répartie sur un espace compact de 668 000 kilomètres 
carrés. Les domaines de l'empire étaient partout contigus, 
sauf sur un coin du littoral delmète où l’enclave turque de 
Klek et de la Sutorina interrompt la côte de Dalmatie; 
L'empire d'Autriche comprenait maintenant cinq royaumes 
de diverse origine, ceux de Bohème et de Hongrie, celui de 
Galice, celui d'Illyrie formé des provinces illyriennes 
de langue slovène, état idéal, simple fiction de chancel- 
lerie, et le royaume lombard-vénitien symbolisé par la 
couronne de fer des rois de Lombardie. 

François Il avait résisté aux propositions de tous ceux qui 
avaient voulu lui offrir de reprendre en Allemagne la cou- 
ronne impériale; mais il ne voulut pas renoncer à l’hégé- 
monie du monde germanique. C'était l'Autriche qui avait 
fait l'Allemagne ; c'est à Vienne que s'était opérée la recon- 
stitution définitive des états germaniques ; en échange de 
ces services, Metternich réclama et obtint pour son sou- 
verain la présidence de la diète de Francfort. Mais, pour 
maintenir cette domination de l’Autriche en Allemagne. il 
fallait qu'elle fit entrer dans la Confédération le plus 
grand nombre possible de sujets allemands; François 
déclara qu’elle faisait partie de la Confédération pour toutes 
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celles de ses provinces qui avaient appartenu à l'empire 
germanique; or, parmi ces provinces, il n'y avait de pure- 
ment allemandes que l'Autriche, Salzbourg, le Tirol 
du Nord et le Vorarlberg ; ces divers pays comptent en 
tout trois ou quatre millions d'Allemands. On y joi- 
gnit, pour faire nombre, le royaume de Bohème avec 
deux tiers de populations slaves, la Moravie avec 
quatre cinquièmes de populations slaves, la Styrie qui 
est à moitié slovène, le Carinthie, le Carniole, Gorica 
et Gradisca, entièremeut slovènes, l’Istrie avec Trieste. 
moitié slovène, moitié italienne, le Tirol italien, la Silésie 
autrichienne à moitié slave, et les duchés polonais d’Osvie- 
cim (Auschwitz)et de Zator en Galicie.A l’aide decette fiction 
diplomatique, l’Autriche fit entrer dans la Confédération 
germanique six ou sept millions de pseudo-allemands et 
put, au point de vue numérique, faire bonne figure à 
Francfort. 

Le moment ne tardera pas à venir où elle regrettera 
d'avoir cherché hors d'elle-même son centre de gravité. 
Désormais, pour justifier ses prétentions de puissance 
allemande, eile va travailler avec plus d'ardeur que jamais 
à germaniser ses peuples, à entraver le développement 
naturel des esprits et des libertés. Et, quand, après tant 
d'efforts, un rival plus heureux aura réussi à chasser 
l'Autriche de la Confédération germanique, l'ambition alle- 
mande ne cessera de réclamer comme siennes ces provinces 
qu'on lui a si longtemps attribuées et sur lesquelles elle 
s’est accoutumée à se croire un droit absolu. 

Les longues guerres que l'Autriche a eues à soutenir 
pendant vingt ans n’ont pas seulement eu pour résultat 
d'arrondir son territoire, elles ont fortifié son organisme 
intérieur en lui façonnant une armée telle que Joseph il 
et Marie-Thérèse n’en ont jamais connue; elles ont déve- 
loppé dans cette armée un esprit de discipline, une confra- 
ternilé d'armes qui domine, rapproche et confond dans un 
même sentiment les soldats des contrées les plus diverses, 
les Allemands, les Slaves, les Magyars. Cette armée sera 
plus d’une fois la sauvegarde de l'empire; ‘elle contri- 
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buera à maintenir les provinces les plus diverses dans 
l'obéissance qu'impose la crainte, elle y répandra des 
idées de fidélité au drapeau et au principe monarchique qui 
seront pour l'Autriche un élément de force nouvelle. 
Cependant, sielle écrase les mouvements révolutionnaires, 
que les baïonnottes suffisent à comprimer, elle restera 
impuissante à étouffer les aspirations vers la liberté, vers 
le développement national, vers la réalisation du droit 
historique, souvent dédaigné par les souverains, toujours 
revendiqué par les peuples. 


CHAPITRE XXV. 


FRANCOIS IL ET METTERNICH (1816-1835). 


François II et Nettemich. — L'Autriche à la tête de la réaction euro- 
péenne ; les congrès. — La question d'Orient (1820-1829). — Affaires 
de Pologne, d'Italie, d'Allemagne. 








François EX et metternich, 


Les traités de 1815 semblaient avoir fermé définitive- 
ment l’ère des révolutions. Les années qui suivirent furent 
une période de réaction implacable. Trop heureux d'avoir 
sauvé leur couronne et leurs États des mains de la France 
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Les souverains de l'Europe s'unirent dans une pensée 
commune de résistance aux idéos de 1789. 

Parmi les princes qui entreprirent de ramener les 
peuples aux saines doctrines de l’ancien régime,aucun ne 
montra plus d’acharnement que François IT. Il eut d'ail- 
leurs un digne auxiliaire dans la personne de Metternich. 
François II ayait une médiocre intelligence et un caractère 
mesquin. Il comprenait mal lesgrandes choses et attachait 
un extrême intérêt aux petites. [l avait la passion de la 
paperasse et la manie des audiences ; son ambition, ainsi 
qu'il aimait à le répéter, eùt été de faire un bon con- 
seiller aulique ; il se plaissitaux petits jeux et aux concerts 
de musique de chambre et y faisait lui-même sa partie. « Il 
tenait, dit M. Springer, à trouvertoujours parmi ses cour- 
tisans les éléments d’un quatuor, et tel, qui par ses infa- 
mies avait mérité d’être banni delacour, y rentrait, grâce 
à son talent de musicien. » Il portait volontiers envie à ceux 
qui, comme l’archiduc Charles ou Radetzky, avaient mérité 
par leurs services la faveur pepulaire. Dans un accès de 
jalousie soupçonneuse, il s’avisa un jour de faire crocheterles 
serrures de l’archiduc. Son esprit soupçonneux le poussait 
jusqu'à la cruauté. En 1320 une émeute d'étudiants eut 
lieu à Prague; l’empereur, ne pouvant trouver les cou- 
pables, fit incorporer dans l’armée tous ceux qui avaient eu 
de mauvaises notes. Un égoïsme farouche était la consé- 
quence de ses idées absolutistes ; les provinces et les peu- 
ples étaient pour lui une propriété privée dont le prince 
disposait à son gré. Comme certains de ses prédécesseurs, 
il savait donner à son despotisme des formes patriarcales 
quiattendrissaientlesnaïfset prêtaient matière aux flatteries. 
À défaut de régime représentatifetd’assemblées loyalement 
consultées, une police inquisitoriale servait de lien entre le 
souverain et ses sujets. Comme Louis XV ilse plaisait aux 
rapports scandaleux; la police était pour lui à la fois un 
divertissement de haut goût et un instrument de règne.L'i- 
dée monarchique n'avait point à ses yeux de plussûr appui 
quelecatholicisme: le Joséphinisme en ébranlant la religion 
ne pouvait manquer de détruire la monarchie. On a souvent 
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cité les paroles que l’empereur adressait en 1821 aux pro- 
fesseurs,du gymnase de Laybach : « Tenez-vous en à ce 
qui est ancien, car cela est bon; si nos aïeux sen sont 
trouvés bien, pourquoi ne ferions-nous pes comme eux? Il 
s'élève maintenant des idées nouvelles que je n’approuve 
pas, que je n’approuverai jamais. Défiez-vous-en et atta- 
chez-vous au positif. Je n’ai pas besoin de savants, mais 
de fidèles sujets. En faire, voilà votre devoir. Celui qui 
me sert doit apprendre ce que j'ordonne. Celui qui n'en 
est pas capable ou qui vient avec des idées nouvelles, 
celui-là peut s’en aller. Sinon je l'éloignerai. » Il disait un 
jour à l'ambassadeur de France : « Mes peuples sont étran- 
gers les uns aux autres : tant mieux. [ls ne prennent pas 
les mêmes maladies en même temps. En France, quand la 
fièvre vient, elle vous prend tous le même jour. Je mets 
des Hongrois en Italie, et des Italiens en Hongrie. Cha- 
eun garde son voisin. Ils ne se comprennent pas, ils se 
détestent. De leurs antipathies naît l’ordre, et de leur haine 
réciproque la paix générale, » 

Avec ces principes, l’empereur ne négligea rien pour fer- 
mer l’empire aux idées et à la science de l'étranger. La cen- 
sure était impitoyable et la littérature traitée en ennemic, 
Quelques hommes remarquables, Gentz, personnage peu 
moral d'ailleurs,et, avant tout, soucieux de « vivre furieuse 
ment bion, » Frédérich Schlegel, Adam Müller avaient, il 
»st vrai, été appelés à prendre du service en Autriche ; mais 
Jeurs travaux de publicistes étaient spécialement destinés 
à l'étranger ; ils restaient inconnus aux sujets de l'empire. 
Les hommes de mérite, fort rares d'ailleurs, étaient tenus 
en suspicion. Un seul avait su complétement gagner la 
confiance du souverain; c'était Metternich. La période des 
guerres une fois finie, François n'avait plus besoin de ses 
généraux, mais l'état précaire où l’Europe restait assurait 
le premier rôle au diplomate qui avait-négocié les traités 
de Vienne. Metternich n'intervenait pas à la vérité dans 
l’administration intérieure de l’État autrichien; mais sa 
polilique étrangère réagissait sur la politique intérieure 
de l’empire. 
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I était né à Coblentz en 1773; il ne vint vivre à 
Vienne qu’à partir de l’année 1809; il ne connais- 
sait guère l’histoire de l’état bigarrésur lequel régnait son 
souverain; il se souciait médiocrement de voir résoudre 
les difficultés intérieures, inhérentes à la constitution ethno- 
graphique et historique de l'empire. Humme du dix-hui- 
tième siècle, il avait le dédain de l’histoire et ne devinait 
pas quels germes de révolutions fermentaient dans les élé- 
ments confus quis'agitaient autour de lui. Il dut sa haute 
situation et la persistance de sa fortune, moins à ses talents 

u’à la ténacité de son ambition et à un heureux concours 
le circonstances; il hérita des succès militaires de l'Au- 
triche en 1813 et en 1815, et on lui fit honneur des résul- 
tats dus à l’épés de Schwarzenberg; les deux souverains, 
sous lesquels il dirigea la politique étrangère de l'empire 
étaient trop faibles pour être en état de savoir se passer de 
Jui. Il pratiquait vis-à-vis de son maître mieux que per- 
sonne le grand art de flatter. « Ces deux hommes, dit 
lhistorien allemand Springer, se complétaient mutuelle- 
ment. Metternich n’entrait pas dans les détails de l’admi- 
nistration qu'il ignorait : l’empereur au contraire y atta- 
chait la plus grande importance. L'empereur avait pris 
devant les princes de l’Europe l'engagement de maintenir 
l'ordre et se fondait sur cet engagement pour maintenir 
dans l’intérieur de l'empire un calme absolu. Metternich 
réclamait l’obéissance passive des sujets autrichiens pour 
pouvoir déployer à l’extérieur toute la puissance de l’em- 
pire. Pour l’un, l’absolutisme était une affaire de senti 
ment, pour l’autre, de raisonnement. Grâce à cet accord, 
ils en vinrent peu à peu à substituer leur intérêt person- 
nel au bien de l'État, à croire l’État satisfait quand 
leurs idées l’étaient, à égaler le conspirateur politique 
au parricide. Ils n’eurent ni l’un ni l’autre le senti- 
ment de lour responsabilité comme administrateurs du 
trésor public. » On a prétendu pour excuser l’absolutisme 
de Metternich, qu'il redoutait le parlementarisme plus 
encore par crainte du réveil des nationalités que par haine 
de la liberté. 
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Ajoutons que le dévouement de Metternich pour son 
souverain ne fut pas absolument désintéressé. Il ne dédai- 
gnait pas les subsides des princes étrangers et maniait les 
deniers de L'État sans s’imaginer qu’il pât avoir à en rendre 
compte. Ses galanteries défrayèrent plus d’une fois la 
chronique scandaleuse de la bonne ville de Vienne, cette 
cité molle et corrompue dont la vie, suivant le mot d’un 
contemporain « ressemblait à celle des animaux hivernants » 


L’Autriche à la tête de la réaction européenne; les congrés. 


Dès le lendemain du congrès de Vienne , il fut aisé de 
constater qu'il n'avait point, comme on l’espérait, ramené 
l'âge d'or sur l'Europe, troublée per vingt-cinq années 
de convulsions. En Autriche, la situation intérieure 
“était loin d’être prospère ; les fêtes splendides qui avaient 
accompagné le congrès n'avaient pu faire oublier qu'un 
instant l'épuisement des provinces et la misère des popu- 
lations. Pour les récompenser de tant de sacrifices,le gou- 
vernement ne songeait qu’à étouffer leurs aspirations nais- 
santes vers un régime de liberté et une constitution 
libérale. Pour garder vis-i-vis de l'étranger le prestige 
que lui avaient acquis ses succès militaires, le cabinet de 
Vienne n’avait d'autre préoccupation que de maintenir les 
divers États sous une compression uniforme. 

Metternich et son souverain se mirent à foire la police 
del’Europe. Il semblait que toutes les révolutions qui 
éclataient à l'extérieur dussent menacer l’Autriche elle- 
même. Par ses possessions allemandes, italiennes, polonai- 
ses, l'Autriche était plus quetout autre État ouverte à lacon- 
tagion libérale. Dès 1815, les Italiens commencèrent cette 
guerre sourde de conspirations, de sociétés secrètes qui, après 
tant de luttes sanglantes, devait aboutir à la régénération de 
leur patrie. En Allemagne, des esprits généreux, der étu- 
diants, des illuminés réclamaient l’affranchissement desin- 
telligenceset le régime constitutionnel. Au congrès de Carls- 
bad (août 1819) l’Autricheet le Prusse s’entendirent pour 
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comprimer l'Allemagne et mettre bon ordre et à ces dange- 
reuses manifestations. En 1820, le roi de Naples, cédant de- 
vant une insurrection militaire, avait accordé une constitu- 
tion à ses sujets. Un congrès s’ouvrit d'abord à Troppau 
(1890), puisà Laybach (96 janvier 1821) pour aviser aux 
moyens d’étouffer en Italie l’esprit révolutionnaire. Cette 
fois, la Russie se joignit à l’Autriche et à la Prusse. Mal- 
gré les protestations del'Angleterre et de la France les trois 
cabinets de Vienne, Pétersbourget Berlin prétendirent régler 
les destinées de l’Europe. Le roi de Naples dut comparaître 
devant le congrès de Laybach. Une armée autrichienne, 
commandée par le baron de Frimont, entra dansle royaume 
de Naples ct mit les libéraux à la raison. Quelques jours après, 
un mouvement analogue était réprimé dans le Piémont par 
le général autrichien Bubna. Une armée d'occupation resta 
dans les deux royaumes. Vers la même époque, l'aimahle et 
doux Silvio Pellico,coupable de patriotisme était jeté dans 
les prisons du Spielberg. Son livre : Mes prisons, lu et 
traduit cent fois dans toute l’Europe, reste encore aujour- 
d'hui comme l'acte d'accusation de l'Italie opprimée contre 
le régime autrichien. 

François II récompensa son ministre de ces succès 
néfastes par le titre de chancelier d'État (25 mai 1821). 
«L'Europe, dit un contemporain, louait, jalousait, maudis- 
sait la puissance de l'Autriche, mais on ne songeait pasau 
peuple autrichien. Il ne s’agissait que du prince et de son 
ministre. » — « Voilà ce que c’est qu’une révolution prise à 
temps, disait joyeusement Metternich à l'empereur de 
Russie, » Ilne désespérait pas de régler désormais toutes les 
affaires de l'Europe dans des congrès, où bien entendu 
Autriche mènerait le chœur des souverains et fixerait les 
destinées des nations. Celui de Vérone (1822) fut spécia- 
lement dirigé contre la révolution d'Espagne. Cette fois la 
France de la Restauration se mit aux ordres de la politique 
autrichienne et obtint l’honreur de se faire contre l’Es- 
pagne l’exécuteur des arrêts de la Sainte-Alliance. Ce 
congrès décida que le Piémont serait évacué par les Au- 
trichiens et qu'ils ne laisseraient dans le royaume de 


Google 





458 CHAPITRE XXV. 


Naples qu’une faible garnison. Dans les deux États la 
réaction fut sanglante et l'Autriche devint pour les Italiens 
un objet d'horreur. 

Le cri : f'uori à tedeschi ! (dehors les Allemands) fut 
désormais le mot d'ordre des patriotes. Ces Allemands 
étaient pour la plupart des Magyars, des Slovènes, des 
Serbes, des Polonais, des Tchèques, instruments incon- 
scients d’un despotisme qui les écrasait eux-mêmes. 


La question d’@rient (1820-1939). 


Cependant l'intimité de l’Autriche et de la Russie, ettes- 
téo par le résultat de tant de communes transactions, 
allait se heurter encore à cette question d'Orient qui 
semble destinée à faire lo désespoir de la diplomatie. Les 
préludes de l'insurrection hellénique commençaient à atti- 
rer du côté de la Grèce l'attention générale. Les luttes 
que l'État autrichien avait naguère soutenues contre la 
Porte, sa situation sur les limites de cet empire, sa 
constitution ethnographique, tout semblait prédestiner 
l'Autriche au rôle de protectrice des chrétiens de Turquie 
et d’héritière des provinces chrétiennes qui viendraient à 
s’en détacher. Les successeurs des rois de Hongrie pou- 
vaient invoquer sur la Bosnie, sur la Bulgarie des droits 
moins hypothétiques que ceux qu'ils avaientnaguère fait va- 
loir sur la Galicie. Malheureusement dans les siècles précé- 
dents, l’Autriche, trop préoccupée des affaires de l'Occi- 
dent, s'était montrée peu soucieuse de justifier son nom 
d’empire de l'Est et le rôle que k géographie lui imposait. 
Joseph II avait annoncé « qu'il serait le vengeur de l’hu- 
manité et qu’il purgerait la terre des barbares qui en 
avaient été si longtemps le fléau. » Mais il était mort avant 
d’avoir réalisé ce grand rêve; tandis que l’État autrichien 
était absorbé par ses luttes contre la Révolution française, 
l'influence de la Russie n'avait fait que grandir dans la 
péninsule, parmi ses congénères de race slave ou sc8 co 
religionnaires du rite orthodoxe, 
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Au début du dix-neuvième siècle, la nation serbe s'était 
soulevée, avait chassé Jes Turcs et constitué sur la frontière 
de la Hongrie une principauté indépendante (1804-1815). 
Les Grecs, concentrés dans l’ancienne Hellade ou dis- 
persés des rives de la mer Égée à celle du Danube, com- 
mençaient à rêver l'affranchissement de leurrace. Metternich 
et son maître ne 8e sentaient point de taille à reprendre 
les plans de Joseph II. Pour attaquer la Turquie, il eùt fallu 
abandonner la tutelle qu’ils prétendaient exercer sur l'Eu- 
rope.Ilsétaient d’ailleurs habitués ätraiter en ennemistous 
les peuples qui osaient songer à leur indépendance. La 
grande difficulté était desoutenir le sultan sans blesser l'em- 
pereur Alexandre, imbu d'idées humanitaires et favorable 
à l’hellénisme. Au congrès de Laybach, Metternith avait 
fait tous ses efforts pour convaincre le tsar du dan- 
ger qu'offrait la solidarité de tous les révolutionnaires 
européens. 

Le Gaztite officielle de Vienne (29 mars 1821) annonçait 
avec ostentation que l’empereur Alexandre n’approuvait 
en aucune façon les entreprises du prince Ypsilanti, qu'il 
avait rayé ce révolutionnaire des contrôles de l’armée russe, 
et qu'il faisait désavouer par son ambassadeur à Constan- 
tinople tous les mouvements ayant pour objet de troubler 
la paix de l'empire ottoman. Le cabinet de Vienne eut 
d’ailleurs bientôt l’occasion de prouver les sentiments qui 
lanimaient vis-à-vis de la Turquie et des Grecs. Ypsilanti, 
ayant passésur le territoire de la Transylvanie, fut arrêté et 
jeté en prison; la plupart des boyars ses complices furent 
internés peu de lemps après (août 1821). Cependant les 
rapports diplomatiques venaient d’être rompus entre le 
Russie et la Porte, qui accusait le cabinet de Saint-Péters- 
bourg de favoriser des rebelles. Metternich et son maître 
ne voyaient chez les Grecs que des sujets révoltés contre 
un souverain légitime; mais, même chez les légitimistes 
les plus acharnés, la cause des Hellènes, grâce aux souvenirs 
de l'éducation classique, trouvait des champions enthou- 
siastes. Beaucoup pensaient quo l'Autriche pouvait, en 
prenant part à l'expulsion des Turcs, jouer le rôle glorieux 
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de libératrice des opprimés et créer une forte marine 
dans la Méditerranée. 

Metternich résistait à ces tendances, sans pouvoir allé- 
guer publiquement le véritable, l'essentiel motif de sa 
politique : la crainte de la Russie. Il avoue quelque part 
que « l'insurrection grecque a été l'incident le plus désa- 
gréable de tout son ministère. » L'empereur Alexandre, 
avec son sentimentalisme naïf, avait pleine confiance dans 
l'alliance autrichienne; il pensait que les services qu'il 
avaient rendus à l'Autriche dans les affaires italiennes 
méritaient d’être payé de retour. Il fut cruellement froissé 
de sa déconvenue et se plaignit amèrement de l’ingratitude 
de son allié : « L’Autriche, disait une dépêche russe, est la 
puissante de laquelle la Russie avait le moins raison d’at- 
tendre ce qu’elle en reçoit. Rétabli en quelque sorte sur 
son trône, par les succès de l'empereur Alexandré et les 
efforts de l'armée russe, l'empereur François a retiré des 
avantages immenses de la magnanimité de son plus grand 
allié. » La politique équivoque à laquelle l’Autriche se 
réduisit ne lui rapporta ni honneur ni profit. 

Metternich s’efforça avant tout d'établir une entente 
entre l'Autriche et l'Angleterre. Dans un voyage à Hanovre 
(1821), il rencontra Castlereagh et s’assura sa coopération. 
L’Angleterre devait peser à Saint-Pétersbourg, l'Autriche 
à Constantinople pour amener les esprits à la modération 
et assurer la paix. Alexandre parut d'abord céder à lin 
fluence de Metternich. Les délégués grecs qui se présen- 
tèrent au congrès de Vérone ne furent point reçus. Les 
deux souverains se rencontrèrent à Lemberg (1893) et 
Metternich eut, vers le même époque, une entrevue avec 
Nesselrode, Malheureusement les succès constants des 
Hellènes génaient singulièrement se politique turco- 
phile. D'autre part, Alexandre, malgré le prestige 
qu’exerçait sur lui leministre autrichien, ne pouvait aban- 
donnernilesintérêtsde la Russie, nises idécsromantiquesou 
humanitaires. Une conférence se réunit à Saint-Pétersbourg 
(1824) dans le but d'amener la pacification de la Grèce, 
L’Autriche y prit part, mais sa diplomatie so réduisait à 
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traîner les choses en longueur, à retarder toute solution 
définitive. La mort d'Alexandre Ier (1+° décembre 1825) ne 
changea rien à la situation. Nicolas se montra disposé à 
traiter à l'amiable avec la Turquie la question des prin- 
cipautés danubiennes et la rectification des frontières. Grâce 
à l'intervention autrichienne tout parut s’arranger. « Les 
espérances d’une faction ennemie du repos public sont 
déjouées, s’écriait la Gazette d'Augsbourg. Les princes 
doivent s'unir pour écraser la révolution sous quelque 
forme qu'elle se manifeste : ils doivent renoncer à des 
avantages momentanés et se tenir fermement au système de 
la Sainte-Alliance. Tout homme d’État qui abandonne cette 
voie est un ennemi du trône et des peuples. Le plus grand 
homme d'État du continent, celui dont les sages conseils 
ont depuis tant d'années assuré la paix de l'Europe, celui 
qui est toujours resté égal à lui-même, que toute les 
atlaques des ses ennemis n’ont pu faire sortir du droit 
chemin, a cette fois encore déjoué ïes espérances des libé- 
raux! » Au moment même où Metternich recevait ou se 
faisait décerner ces louanges et se croyait le maître de 
l'Europe, il étaitcomplétement joué par la Russie et l’An- 
gleterre. Par un protocole signé à Londres, le 4 avril 1826, 
ces deux puissances se réservaient de pacifierl’insurrection 
hellénique. L'Autriche était punie de son attitude ambiguë 
par les dommages qu’elle avait subis dans son commerce 
du Levant : les corsaires grecs s'attaquaient de préférence 
à ses vaisseaux marchands; cent deut furent capturés 
dans la seule année 1896. Les Grecs avaient été reconnus 
par l'Angleterre comme belligérants. Lecabinet de Vienne, 
sans aller aussi loin, fut obligé d'admettre qu'ils 
avaient le droit de capturer les bâtiments autrichiens qui 
portaient de la contrebande de guerre; bientôt la Franco 
se joignit (6 juillet) au protocole de Londres. 

La bataille de Navarin porta le dernier coup aux espé- 
rances du chancelier (1827). L'Europe faisait décidément 
cause commune avec les révolutionnaires. Enfin la guerre 
éclata définitivement entre la Russie et la Turquie (avril 
1828). Ce fut à Vienne une immense terreur; on était 
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convaincu — (entz l’écrivait à lord Stanhops — que le 
tsar pénétrerait jusqu’à Constantinople. L’Autriche n'a- 
vait point de ressources financières, son armée commandée 
par des généraux vicillis dans la paix était incapable de 
tenir la campagne. Le France montrait uneattitude hostile. 
Charles X disait : «Si l’empereur Nicolas attaque l'Autriche, 
je me tiendrai en mesure et je me réglerai selon les cir- 
constances; mais si l'Autriche attaque, je ferai marcher 
immédiatement contre elle.» Heureusement la Russie ren- 
contra entre le Dsnube et le Balkan plus de difficultés 
qu’on n’en avait prévues .La guerre dura deux années en- 
tières et setermins (15 septembre 1829) parle traité d'An- 
drinople qui reconnaissait l'indépendance de la Grèce, 
livrait les principautés danubiennes à l'influence de la 
Russie et laissait en ses mains les bouches et le commerce du 
Danube. 


Affaires de Pologne, d'Italie, d'Allemagne. 


La défaite de la Porte était pour l’Autriche une véritable 
catastrophe. Le crédit du cabinet de Vienne était ébranlé ; il 
avait perdu une partie de son influence en Europe; l'Angle- 
terre et la Russie s'étaient décidément émancipées de sa 
tutelle. On commençait dans les cercles diplomatiques à 
blâmer ouvertement l’étroitesse de vue des hommes d’État 
viennois. Il suffisait qu’un souverain fût l'adversaire dé- 
claré des idées modernes pour s'assurer la faveur de 
François et de son ministre Metternich: tels furent par 
exemple le duc Charles de Brunswick et don Miguel de 
Portugal. En 1821, quand la constitution avait été pro- 
clamée à Lisbonne, l'ambassadeur autrichien avait refusé 
d'illuminer. Une constitution, même sur ces rivages loin- 
tains de l'Océan, semblait un danger à François II. On 
devine avec quelle terreur la nouvelle de la révolution de 
1830 fut reçue à Vienne. Depuis longtemps on voyait 
avec inquiétude le régime parlementaire établi à Paris, 
et plus d’une fois les esprits avaient été troublés par 
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les échos affaiblis de la tribune française. Si l'Autri- 
che avait eu de l'argent et des soldats, la guerre eût 
peut-être éclaté; mais il fallut faire contre fortune bon 
cœur et reconnaître le gouvernement de Louis-Philippe. 
Puis survinrent la révolution de Bruxelles et celle de Var- 
sovie. L'Autriche était devenue indifférente aux destinées 
des Pays-Bas ; mais les événements de Pologne toucheient 
de fort près à ses intérêts; naguère, au congrès de Vienne, 
Metternich avait protesté contre la cession du grand-duché 
de Varsovie à la Russie. Les rancunes secrètes qu'on nour- 
rissait contre les Russes depuis la campagne de Tur- 
quie étaient loin d'être apaisées ; la Galicie était agitée; 
les Hongrois, épouvantés de l'agrandissement de la Rus- 
sie, déclaraient l'avenir de leur nation compromis par le 
développement de l'Etat moscovite et réclamaient une in- 
tervention armée en faveur de la Pologne; les Slaves 
étaient émus par l'idée d'une lutte entre leurs congénères. 
Les Allemands mêmes, les uns par libéralisme, les autres 
par conviction religieuse, se montraient favorables à l’in- 
surrection. La conduite du cabinet autrichien fut aussi 
équivoque dans l'affaire polonaise qu’elle avait 6té mes- 
quine dens la question d'Orient. François concentra un 
corps d'armée sur le frontière galicienne pour empêcher 
les insurgés de passer sur le sol autrichien; il interdit 
exportation des armes en Pologne (25 décembre 1830), 
mais il laisss son ministre résider à Varsovie tandis que 
la Prusse, plus correcte au point de vue diplomatique, re- 
tirait le sien. Il n’annonça point l'intention d'intervenir 
contre les insurgés, comme il avait fait en Italie et en Es- 
pagne; mais Gentz exprima dans la Gazette d'Augsbourg 
des sentiments d’une sympathie généreuse pour les re- 
belles. Dans les cercles politiques de Vienne, il fut un in- 
stant question de mettre un archiduc autrichien sur le trône 
de Pologne. Quand la lutte atteignit son apogée, Metter- 
nich offrit une médiation qui fut refusée par la Russie. Les 
affaires d’Ltalie réclamaient d'ailleurs une nouvelle inter- 
vention qui ne 8e fit pas attendre, 
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Parme et de Modène s'étaient révoltés contre leurs souve- 
rains autrichiens : les Légations et les Marches avaient se- 
coué le domination pontificale; la situation financière de 
l'Autriche ne lui permettait pas de faire la guerre. Au 
commencement de l'année 1830 le rapport de l'argent 
monnayé au papier qui était de 1 à 5, était descendu del à 
10. Gependant François IL ne pouvait abandonner l'Italie; 
il craignait toujours que la Révolution ne s’étendit 
à le Lombardie et à la Vénétie; ces riches provinces 
étaient la source la plus nette des revenus de la dynastie; 
elles fournissaient chaque année 57 à 58 millions. 
Les troupes autrichiennes entrèrent à Modène, à 
Parme et occupèrent les Légations bientôt abandonnées,sur 
les protestations de la France. Mais, l’année suivante, une 
nouvelle insurrection éclata dans les Légations: le gou- 
vernement pontifical rétlama le retour des Autrichiens. 
Cette fois la France réplique par l'occupation d’Ancône. 
Metternich eut beau protester, déclarer que la France avait 
violé le droit des gens. 

Ainsi l'Autriche faisait constamment fausse route, se 
eremponnant à l'Italie, qui le rejetait avec horreur, aban- 
donnant la Pologne qui l’eût peut-être acceptée avec en- 
thousiasme, si l'héritier des Jagellons de Bohème et de 
Hongrie avait su réveiller habilement les souvenirs histo- 
riques, s'adresser aux sentiments catholiques des Polo- 
nais et rappeler l'antique alliance des trois royaumes. 

Il était difficile à la France de contrecarrer l'in- 
fluence que le chancelier exerçait sur l'Allemagne. Mais 
la multiplicité des États et des souverains paralysait 
cette influence souvent illusoire. Plus d’une fois Metter- 
nich avait gémi sur la faiblesse des gouvernements qui se 
laissaient imposer des lois par les peuples révoltés, sur 
les erreurs des peuples qui se laissaient entraîner par 
l'exemple de la révolution de Juillet, « par limitation d'é 
vénements accomplis dans des États étrangers dont l'his- 
toire et le génie sont différents de ceux de la patrie alle- 
mande. » Les souverains obligés à des concessions humi- 
liantes réclamaient volontiers l'appui du puissantchancelier, 
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Metternichexerçait sur eux, par l'intermédiaire des ministres 
autrichiens, une véritable tutelle. « Pour le cabinet de 
Vienne, dit ingénieusement Springer, tous les États voisins 
sont comme une esplanade sur laquelle l'intérèt de la for- 
teresse interdit de bâtir. » Des conférences analogues aux 
anciens congrès de Laybach ou de Troppau resserrèrent 
l'alliance des trois cours du Nord. Le roi de Prusse et 
l'empereur Nicolas se rencontrèrent en Bohème avec 
François Il. Un traité signé le 15 mers 1834 sanctionna 
l'alliance, peut-être vaut-il mieux dire la complicité, 
des trois souverains. Aucun refugié politique ne devait 
trouver d'asile dans les trois Etats qui s'engageaient 
à se livrer mutuellement les proscrits. Les trois puissances 
prenaient aussi leurs précautions contre l'esprit de liberté 
qui soufflait de la France. Au cas où le gouvernement 
français ne pourrait réussir à réprimer les complots ré- 
volutionnaires tramés sur son territoire contre des États 
étrangers, les trois empereurs se réservaient d'intervenir. Le 
duc de Broglie fit à cette déclaration une réplique sèche et 
digne à laquelle Metternich répondit assez piteusement, 
Si une guerre sérieuse avait dù éclater, l’Autriche aurait fait 
triste figure.La situation financière était déplorable et d’ail- 
leurs, malgré tous les efforts de François et de son ministre 
pour étoufer les manifestations de la vie intérieure des 
peuples, de graves problèmes se débattaient dans le sein 
même de l'empire. 

L’Autriche avait chèrement payé la gloire d’être l’arbitre 
de l'Europe et la restauratrice de le légitimité. La patente 
de 1811 avait été une véritable banqueroute; l'émission de 
45 millions d’Anticipationscheine (bons d'anticipation} en 
1813 n'avait point relevé le cours du papier autrichien. 
Stadion, appelé à réorganiser les finances, avait une tâcho 
difficile. Les frais de l'expédition de 1815 furent couverts 
par un emprunt de 50 millions qui n’en rapporta guère que 
40 à l'État. Les impôts devinrent écrasants. L'Autriche 
avait reçu près de 50 millions de florins d’indemnité de 
guerre. Mais l'Angleterre réclamait le payement des sub- 
sides arriérés qu'elle avait avancés depuis le début des 
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hostilités. De 1792à 1814 la sommo montnit à 11051 547li- 
vres sterling. Il fallut un nouvel emprunt pour régler cs 
compte que les hommes d'État autrichiens auraient bien 
voulu oublier. Stadion élabors un plan de finances 
qui devait remédier à tous les maux. I ne devait plus 
être émis de papier-monnaie à cours forcé. La Banque 
nationale autrichienne fut créée ot chargée d’administrer 
un fonds d'amortissement constitué avec l’indemnité de 
guerre. Mais cet établissement ne réussit pas à imposer 
ses billets ; ils devinrent un objet d'agiotage. Il fallut re- 
courir à d’autres expédients et contracter des nouvelles 
dettes pour payer les anciennes, C’est alors que se déve- 
loppèrent à Vienne les grandes maisons de banque qui font 
la loi aux capitaux européens, les Baring, les Labou- 
chère et Parish et avant tout les Rothschild. Vienne, ainsi 
qu'on l’a fait justement remarquer, devint le centre de cette 
aristocratie financière qui administre comme un domaine 
l’ensemble de la dette publique européenne. D'ailleurs la 
Hongrie se prôtait difficilement à l'établissement d’un 
système rationnel d'impôts ; jusqu’en 1897 des lignes de 
douane subsistèrent entre les diverses provinces de la mo- 
nerchie ; le système prohibitif paralysait l'essor de l’indus- 
trie. L'œuvre la plus importante du règne de François Il 
au point de vue économique fut la fondation à Trieste du 
Lloyd autrichien qui devint une grande compagnie de na- 
vigation maritime. 

Nous avons déjà dit quel régime de compression pesait 
sur tous les esprits: la police, une police inquisitoriale 
surveillait la vie des citoyens, la censure surveillait les 
manifestations de la pensée. La liberté de conscience était 
soumise à d’intolérables vexations ; l’enseignement public 
était livré au clergé ; il était toujours inwerdit d’aller étu- 
dier dans les universités étrangères. Le gouvernement 
central persistait à ne point reconnaitre aux diètes d’auri- 
butions politiques. Malgré tant d'obstacles, l'esprit public 
s'émancipait avec une irrésistible énergie, 
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LA HONGRIE ET LES PAYSSLAVES (1790-1855). 






La Hongrie de 1790 à 1815. — Développement de l'esprit public en 
Hongrie; h Diète de 1825; Szechenyi, Deak, Kossuth. — Renaissance 
des peuples slaves; la Bohème; Kullar, — Les Slaves du sud; Gaj; le 
panslavisme, 


La Hongrie de 1390 à 1815. 


Joseph IT avait laissé la Hongrie dans un état de violente 
fermentation. Le comitat de Pesth proclamait la déchéance de 
la dynastie et d’autres la faisaient prévoir pour le cas où le 
nouveau souverain ne rendrait pas au pays ses libertés. Tout 
le monde était d'accord pour réclamer la convocation d’une 
Diète qui ferait enfin entendre les vœux si longtemps 
étouffés du pays; le souffle révolutionnaire qui agitait la 
France avait passé sur les Magyars; mais, entre la Franceet 
la Hongrie, il y avait une différence notable et toute à l'a- 
vantage de notre pays : la révolution française se faisait au 
nom des idées d'égalité ; les Magyars, eux, chez qui la n0- 
blesse petite ou grande représentait seule l'élément poli- 
tique, réclamaient sous le nom de libertés des priviléges 
qui, pour la plupart, étaient absolument contraires aux 
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idées de 1789: « Certains comitats déclaraient que ce n'é- 
taient pas les paysans qui avaient à sc plaindre des sci- 
gneurs, mais bien les seigneurs des paysans et qu’au lieu 
de faire des règlements pour adoucir le servage il fallait 
revenir aux anciennes rigueurs. D'autres érigeaient celte 
opinion en doctrine disant que la Providence avait voulu 
qu'il y eût des rois, des nobles et des serfs. » (Sayous.] 
Parmi les réformes récentes, une seule trouvait grâce aux 
yeux des Magyars, la tolérance accordée aux protes- 
tants. Pourquoi? Parce que la petite noblesse était en 
grande partie protestante. 

Cependant il se fondait un parti démocratique qui s'ef- 
forçait d’exciter les masses. C’est dans ces circonstances 
que Léopold II se décida à convoquer la Diète. Elle tint sa 
réunion préparatoire dans le château de Bude. « Jour béni, 
jour de résurrection, s’écrie le poëte Baroti. J'entends la 
visille langue, le vieux costume réjouit mes yeux.» — 
« Nous le jurons, tant que fermentera dans nos veines 
le sang d’Attila, tant que le nom magyar n'aura pas 
disparu, ce jour restera béni dans notre mémoire », 
disait un autre poôte, Peczely. Dans les deux chambres, 
la noblesse avait naturellement la majorité, Dès le début 
de la session, de graves récriminations se firent entendre. 
Certains orateurs accusèrent le roi de trahison. D’autres 
réclamaient pour la Hongrie une situation indépendants 
au point de vue des affaires extérieures, exigoaient l'envoi 
d'un ambassadeur magyar à Constantinople; on deman- 
dait même que les régiments magyars fussent en temps 
de paix cantonnés sur le territoire national, et commandés 
uniquement par des officiers indigènes. 

Léopold Il s’ppuyait sur la Pragmatique sanction, 
et refusait de reconnaître tout autre contrat entre Jui et 
la Hongrie. Il finit par se faire couronner le 15 no- 
vembre 1790. Il fit plus, il rétablit le Palatin : la Diète 
désigne pour cette dignité sou fils, le jeune archiduc 
Alexandre. Gette fonction évidemment n’était plus qu'un 
symbole; il était peu probable que le jeune prince dé- 
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tendit bien énergiquement contre son père les droits du 
royaume. Néanmoins, ces diverses concessions survenant 
après le règne brutal de Joseph II, transportèrent les 
Magyars. « Ma belle patrie, chantait encore Peczely, tu 
possèdes un roi que t’envie l’univers entier. » Les lois que 
la Diète adopta résument bien les desiderata du pays: Le 
couronnement du souverain doit avoir lieu six mois au 
plus tard après son avénement. — La couronne de saint 
Étienne doit rester à Bude. — Le roi doit résider de 
temps en temps dans le pays.—Il ne peut s'occuper des 
affaires hongroises qu'avec des conseillers magyars. — Il 
ne peut appliquer en Hongrie les lois qui régissent ses 
autres États. — La Diète doit êtreconvaquée au moins tous 
les trois ans; elle possède seule le pouvoir législatif et 
seule peut disposor de l'argent du pays ou lever des trou- 
pes. La Diète compléta ces importantes décisions par une 
loi sur le liberté de conscience plus libérale que celle de 
Joseph IL. 

Une question plus difficile à résoudre était celle de 
l'amélioration des classes inférieures (paysans, serfs, Ser- 
bes du Banat, citoyens des villes libres). Les nobles étaient 
peu disposés à se défaire de leurs priviléges, et c'était 
Léopold qui représentait contre eux l'esprit libéral. La 
Diète accorda aux paysans le droit de se déplacer, mais 
elle refusa l'abolition des punitions corporelles. Les bour- 
geois des villes étaient pour la plupart d’origine étrangère : 
tenus jusqu'alors en suspicion, ils s'inspiraient des prin- 
cipes français pour réclamer l'accès des emplois publics et 
une représentation sérieuse à la Diète. Le roi s’efforçait 
de concilier leurs intérêts avec ceux des nobles; il proté- 
geait également les Serbes et les autorisait à se réunir en 
congrès pour discuter les intérèts de leur race ; l’Église 
orthodoxe fut reconnue officiellement ; une chancellerie 
serbe fut créée, malgré la réclamation de certains Magyars 
qui craignaient un démembrement du royaume. Le mort 
frappa Léopold IL à l'apogée de sa popularité. 

Quand l& France déclara la guerre à François II, l’a- 
ristocratie magyare se montra prête à soutenir son sou- 
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verain ; elle ne demandait qu’à combattre les révolution- 
naires et les démocrates des bords de la Seine. Cou- 
ronné peu de jours après son avénement, François obtint 
de la Diète des hommes et de l'argent. Mais, peu à peu, l’ob- 
scurantisme du souverain et deson ministre Thugut, lui fit 
perdre la popularité qui avait salué son début. La censure, 
l'espionnage, la persécution des protestants, persécution 
où des nationaux catholiques jousient d’ailleurs eux-mêmes 
un rôle actif, irritèrent les Magyars. 

La cour représentant l'esprit de réaction, les jacobins 
devinrent les représentants de l'esprit national. Les 
adhérents de le Révolution française se multipliaient 
dans le royaume; quelques-uns, notamment Martino- 
vics, Hajnéczy, Laczkovics et Szentmariai, qui entre- 
prenait de propager les doctrines françaises sous la forme 
d’un cathéchisme populaire, furent arrêtés; on leur trouva 
de nombreux complices. Cinquante citoyens, prévenus du 
crime de haute trahison, furent enfermés dans la forteresse 
de Bude: le complot était difficile à prouver; mais les 
ouvrages des accusés attestaient des tendances hostiles à 
la royauté et à la noblesse; l’un d’entre eux, Bacsany, 
avait traduit la Marseillaise. Ils furent arrêtés et emmené 
à Vienne pour être jugés. La Hongrie protesta et on les 
renvoya à Budo, où le procès fut conduit de façon à 
assurer leur perte. Cinq d’entre eux montèrent sur l'é- 
chafaud (20 mai 1795), d’autres furent enfermés dans la 
forteresse de Küfstein, en Tirol. Beaucoup de publics- 
tions furent brûlécs par le main du bourreau, notamment 
la traduction de la Marseillaise. Parmi les captifs de Kuf- 
stein se trouvait Bacsany : le traducteur de l'hymne révo- 
lutionnaire expis par neuf ans de prison son imprudence. 

Les nobles megyars occupèrent d'importants comman- 
dements dans l’armée autrichienne ; la Diète de 1796 vota 
tout ce qui était nécessaire, 50 000 soldats, 20 000 bœufs, 
et 2400000 mesures de blé pour les nourrir. La Hongrie 
donnait d’ailleurs à l'Autriche quelques-uns de ses meil- 
leurs généraux, Alvinzy, par exemple; les poëtes en- 
courageaient leurs compatriotes à le lutte, et comparaient 
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les combattants aux guorriers de Hunyady et d’Arpad. A 
la paix de Campo-Formio, la Hongrie avait dépensé 
plus de 100 000 hommes et 30 millions de florins. 

Dans les campagnes suivantes, parmi les noms hongrois, 
l'histoire retient ceux de Kray, de Jach, d’Ott, de Palfy, 
de Splenyi, de Haddik, d'Esterhazy. Les généraux hongrois 
se couvrirent de gloire; mais leur pays appauvri d’hom- 
mes et d'argent, mal cultivé, était réduit à le plus affreuse 
misère. Les affaires extérieures avaient fait oublier les vé- 
ritables intérêts du roysume; la Diète de 1796 ne s'était 
occupée que de subsides et de soldats. 

La Diète de 1802 avait à remédier à une situation fort 
critique; il fallait avant tout réformer le régime douanier 
défavorable aux intérêts économiques du pays; mais une 
autre question préoccupait le gouvernement autrichien ; il 
demandait qu’en temps de paix l’armée gardât ses effec- 
tifs complets et réclamait un supplément d'un million de 
florins. Les troupes fournies par la Hongrie se décompo- 
saient en deux éléments, les régiments et l'insurrection 
formée au moment même de la guerre par la cavalerie des 
nobles. Le gouvernement désirait fortifier l’armée régu- 
lière aux dépens de l'insurrection ; il voulait que l’assem- 
blée se dessaisit pour l'avenir du droit de voter le con- 
tingent. Il échoua sur ce point, mais il finit par obtenir 
6000 recrues par an pendant la paix, 12000 en temps 
de guerre, avec l'obligation de service pendant dix ans ; il 
obtint également 2 millions pour le budget de la guerre. 
La Diète essuya, sans succbs, de réclamer l'annexion de la 
Dalmatie à la Hongrie ; tous les débats qui portèrentsurles 
priviléges des nobles (droits de chasse, impôt), montrèrent 
une fois de plus combien une aristocratie égoïste restait 
opiniâtrement attachée à ses priviléges, et peu acces- 
sible aux idées égalitaires que la France faisait alors 
rayonner sur l'Europe. Cet égoïsme des classes dirigeantes 
donnait beau jeu à la royauté pour le jour où elle voudrait 
faire échec à la noblesse en s'appuyant sur le peuple et la 
bourgeoisie. Le gouvernement, tout en louvoyant avec la 
Diète, continuait vis-à-vis du royaume sa politique gor- 
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manisatrice ; il favorisait d’une subvention considérable le 
théâtre allemand de Pesth; de leur côté, les Hongrois éle- 
vaient un théâtre, ouvraient un musée national ; des poëtes 
ardents, Csokonay, Verseghy, Berszen}i, et surtout l'im- 
mortel Kisfaludy, assuraient l'avenir de la langue ns- 
tionale que leur génie avait au plier aux formes les plus no- 
bles die poésie occidentale. 

Après la Diète de 1802 l'événement le plus important 
fut la création du titre officiel de l’empire d'Autriche. 

Malgré les assurances du souverain qui promettait de 
nerien changer à la situation antérieure deses divers États, 
les Hongrois se sentirent blessés de cette innovation : le 
prestige da leur royaume de saint Étienne était désormais 
subordonné à celui de l'empire. Toutefois la loyauté héré- 
ditaire l'emporta et quand Napoléon, après la capitulation 
d'Ulm, arriva aux portes de Vienne, la Diète ne marchanda 
point les sacrifices. Napoléon représentait en somme la 
révolntion couronnée et l'aristocratie magyare affirmait 
devant son succès sa fidélité à la dynastie héréditaire. 
«Cest ton vrai moment, 8 Magyar, chantait le poëte 
Berszenyi. Ton brasa une force de géant dans la batailie. 
Va, montre encore l'âme de Zrinyi : imite-le dans ce qui 
fut sa vraie gloire, dans la mort. » Cependant la Diète ne 
consentit pas à la levée en masse que réclamait le gou- 
vernement; elle demanda de nouvelles concessions pour 
Pidiome national, notamment la faculté pour les comitats 
de correspondre en magyar avec le gouvernement central. 
Les frontières de la Hongrie furent bientôt ouvertes aux 
troupes françaises : Napoléon était à Vienne, l’armée 
d’Italie sur le Raab. Le Palatin Joseph ne crut pas devoir 
attirer sur le royaume le fléau d’une invasion. Ilse retira à 
Buda-Pesth, envoya à Munkacs la sainte couronne et laissa 
à Pozony (Presbourg) le général Palffy avec ordre d’ob- 
tenir de l'ennemi la neutralité de la Hongrie. Davoust y 
consentit volontiers et se contenta d'occuper Presbourg, 
sans imposer aux habitants ni contributions ni réquisitions. 
En même temps Napoléon, ainsi que le prouve sa corres- 
pondance, faisait étudier les griefs que les Hongrois pou- 
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vaient nourrir contre le gouvernement autrichien et tâchait 
d'en tirer bon parti 

La Diète de 1807 tut tout entière consacrée à l'étude de 
questions intérieures; le gouvernement s’efforça d'obtenir 
les ressources en vue des luttes futures. Il réclamait des 
levées régulières fixées une fois pour toutes et un impôt 
extraordinaire pour les besoins militaires. La chambre 
basse refusa des levées régulières et maintint pour la 
Hongrie le droit de ne donner des hommes que quand elle 
voulait, et autant qu’elle voulait. La chambre des magnats 
était plus conciliente dans la forme et plus disposée aux 
sacrifices pécuniaires. Elle accorda un sixième du revenu 
des nobles, des commerçants, des bourgeois, un pour cent 
de la valeur de tous les immeubles indistinctement. Sur 
la question des levées régulières, la lutte fut acharnée. La 
Diète ne voulait pas se défaire dudroit de désigner le con- 
tingent; une fois voté par elle, il était ensuite réparti 
entre les villes et les comitats qui procédaient avec plus 
d’arbitraire que de régularité. Après de longues luttes, la 
Diète accorde douze mille conscrits et une somme de 
20 000 florins destinée à encourager les engagements vo- 
lontaires. A cette diète apparut pour la première fois le 
grand orateur Paul Nagy qui trouva de nobles accents 
pour réclamer en faveur de la langue et de l’indépendance 
nationale. Malgré les instances de la cour, elle maintint 
énergiquement la position autonome de la Hongrie dans 
l'intérieur de la monarchie. 

Pour se concilier davantage les sympathies magyares, 
François II imagina de faire couronner reine la nouvelle 
impératrice Marie-Louise qu'il venait d’épouser en troi- 
sièmes noces. Cette cérémonie ne manque jamais d’exciter 
en Hongrie un enthousiasme dont profite la dynastie. 
D'autre part la guerre d’Espagne dans laquelle Napoléon 
avait fait si bon marché des peuples et des couronnes, exci- 
tait dans la noblesse hongroise une vive indignation. 

Pendant la campagne de 1809 la Diète ajoute 20,000 cons- 
crits aux 12,000 qu’elle avait votés précédemment et décréta 
l'insurrection, Les poëtes Verseghy et Kisfaludy appelèrent 
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la nation auxarmes. Les grandes familles s’imposèrent des 
sacrifices énormes : le prince Esterhazy fournit deux cents 
chevaux, l'archevèque de Kalocsa cent vingt. L'enthousiasme 
s'accrut encore quand le 1°* mai 1809 l’impératrice reine et 
l'archiduc héritier, quittant Vienne menacée, vinrent chercher 
asile au château impérial de Bude, Napoléon, qui 8e rendait 
mal compte éu sentiment public en Hongrie, crut le mo- 
ment venu de frapper un grand coup en détachant de 
l'Autriche le royaume de saint Étienne. Du quartier 
général de Schœnbrünnil adressa aux Hongrois une pro- 
clamation qui fut immédiatement répandue dans tout le 
royaume. Le document avait été traduit par le poële 
Bacsanyi qui, neguère, jeté dans La prison de Küfstein, y 
avait rencontré Maret, ambassadeur de la République fran- 
çaise, arrêté par les Autrichiens. Maret, devenu depuis ducde 
Bassano et ministre de Napoléon, retrouva à Vienne son 
ancien compagnon de captivité, qui l’aida sans douteà 
rédiger l'original et se chargea de la traduction. 

« Hongrois, disait la proclamation, c'est l'empereur 
d'Autriche, et non le roi de Hongrie, qui m'a déclaré la 
guerre. Votre système constamment défensif et les mesures 
prises par votre dernière diète ont assez fait connaître que 
votre vœu était pour le maintien de la paix. Le moment 
est venu de recouvrer votre indépendance. Je vous offre la 
paix, l'intégrité de votre territoire, de votre liberté et de 
vos constitutions, soit telles qu’elles ont existé, soit mo- 
difiées par vous-mêmes, si vous jugez que l'intérèt des 
temps et les intérêts de vos concitoyens l’exigent. Je ne 
veux rien de vous ; je ne désire que vous voir nation libre 
et indépendante. Votre union avec l'Autriche a fait votre 
malheur. Votre sang a coulé pour elle dans des régions 
éloignées et vos intérêtsles plus chers ont été constamment 
sacrifiés à ceux des États héréditaires. Vous formiez lu 
plus belle partie de son empire et vous n’étiez qu’une pro- 
vince toujours asservie à des passions qui vous étaient 
étrangères. 

« Vousaver dos mœurs nationales, une langue nationale; 
vous vous vantez d’une illustre et ancienne origine : re- 
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prenez donc votre existence comme nation. Ayez un roi de 
votre choix, qui ne règne que pour vous, qui réside au 
milieu de vous, qui. ne soit environné que de vos citoyens 
et de vos soldats. Hongrois, voilà ce que vous demande 
l’Europe entière qui vous rogarde, voilà ce que je vous de- 
mande avec elle. Une paix élérnelle, des relations de 
commerce, une indépendance assurée, tel est le prix qui 
vous attend si vous voulez être dignes de vos ancêtres et de 
vous-mêmes. Vous ne repousserez pas ces offres libérales 
et généreuses, et ous ne voudrez pas prodiguer votre sang 
pour des princes faibles, toujours asservis à des ministres 
corrompus et vendus à l'Angleterre. Réunissez-vaus en 
Diète nationale, dans les champs de Rakos, à la manière 
de vos aïeux, ot faites-moi connaître vos résolutions. » 

Codocument, malgré l’habileté incontestable avec laquelle 
il était rédigé, produisit peu d'impression en Hongrie. 
L'insurrection prit les armes et se concentra à Raab (Gy@r). 
Mal équipée, mal armée, elle se réunit dans un camp re- 
tranché sous le commandement de l’archiduc Jean. Mais la 
furie de la cavalerie hongroise se brisa contre les inégalités 
d’un s0l marécageux et les décharges formidables de l'ar- 
tillerie française; Gyœr succomba : les Autrichiens n’épar- 
gnèrent pas les railleries à ces beaux gentilshommes qui 
s'étaient laissé battre sur le sol même de la patrie. Après 
ce revers, la cour demanda encore à la Hongrie quarente 
mille hommes, bientôt fournis par des enrôlements volon- 
taires; ils allèrent renforcer l’armée de l’archiduc Charles. 
Le royaume eut d’ailleurs à souffrir de réquisitions et 
d'excès militaires qui n’ont pas rendu populaire la mémoire 
des soldats français. Le traité de Vienne détachait de la 
Hongrie quelques portions de la Croatie. Les Magjars 
ressentirent vivement cette injure. 

Ils n'avaient pas marchandé leur sang à l'Autriche ; 
mais ils refusèrent de se plier aux mesures déplorables que 
le gouvernement de Vienne crut devoir prendre pour 
remédier au mauvais état de ses finances : l'empereur, 
soutenu par son lieutenant, le Palatin Joseph, eut recours 
aux moyens violents, Les députés récalcitrants furent 
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appelés ad audiendum verbum regium, l'un d’entre eux, 
Joseph Desseffvy, exclus de la Diète. Il fallut céder à la force, 
Ên somme, l'Autriche récompenssit mal les Hongrois de 
leur fidélité. 

Néanmoins la Hongrie fournit pour la campagne de 1813- 
1814 un nombreux et brave contingent. Il prit part à la lutte, 
mais sans enthousiasme : cette fois les poëteset les publi- 
cistes ne célébrèrent ni le duel suprème contre le tyran 
de l'Europe ni les victoires de l’armée autrichienne. 
« Nous sommes heureux, disait une adresse à François, 
des victoires de Votre Majesté; elles lui permettront de 
songer au bien de ses sujets ; jusqu'ici la crainte de l’en- 
nemi rendait tous les vœux âtériles. » La Hongrie avait 
combattu plutôt pour la dynastie que pour son indépen- 
dance : elle avait ajourné l'examen des questions touchant à 
ses intérêts essentiels : elle salua la paix avec joie, dans 
l'espérance que le souverain allait pouvoir enfin s’occuper 
de ses fidèles Hongrois. Gette illusion ne fut pas de 
longue durée. 


Déveleppement de l'esprit publie en Hongrie ; la Diète de 
4825; Arechenyl, Deak, Hossuth. 


François II, depuis 1815, s’obstina à ne plus convoquer 
la Diète; tandis que des poëtes comme Kolczey, Alexandre 
et Charles Kisfaludy faisaient revivre les vieilles gloires 
nationales, le gouvernement viennois s’efforçait d’étouffer 
par la censure le développement de l'esprit public. Mais, 
en l'absence de la Diète, il se heurtait à l'institution des 
comitats. Celui de Bars, par exomple, faisait entendre une 
noble protestation. «Nous ne mettons pas en doute, disait- 
il, que cette censure rigoureuse qui pèse sur notre littéra- 
ture ne puisse paraître utile au gouvernement de Sa Majesté. 
L'ignorance des événements contemporains que nous 
devons à la censure rend peut-être plus facile l'exercice du 
pouvoir. Nous nous demandons seulement si des esprits 
virils peuvent supporter une telle compression. Quels sont 
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donc nos péchés ? Pourquoi ferme-t-on devant nous les 
sources de la civilisation? Pourquoi brise-t-on les liens de 
la société humaine? » 

En présence d’un adversaire aussi tenace que l’aristocratie 
hongroise, la cour ne pouvait indéfiniment ajourner la 
convocation de le Diète. La chancellerie royale de Pesth 
se trouvait clle-mème impuissante à gouverner sans le 
concours du pays légal, etl’archiduc Joseph, Palatin depuis 
de longues années, s'était laissé gagner aux idées magyares 
de self-government. Il fallait des troupes à l'Autriche 
pour l'occupation de l'Italie. 

Le roi avait essayé de désarmer les Hongrois en flattant 
Jeur amour-propre. Après des manœuvres militaires, en 
1820 il avait prononcé un discours où se trouvaient ces 
paroles désormais célèbres : « Totus mundus stultizat et, 
relictis antiquis suis legibus, constitutiones imaginarias 
quærit. Vos constitutionem a majoribus acceptam illæsam 
habetis; amatis illam et ego illam amo et conservabo et 
ad hœredes transmittam. » Mais cette déclaration avait eu 
peu de succès auprès des Magyars. Les comitats refusaient 
de payer l'impôt et defournir des soldats; en vain le sou- 
verain remplaçait les fo ispan (Obergespann) par des 
administrateurs royaux : les congrégations des comitats 
résistaient; tous les fonctionnaires donnaientleurdémission. 

La magistrature refusait d’instruire les procès de tra- 
hison qui lui étaient envoyés par le gouvernement de 
Vienne : il fallait, pour ainsi dire, retremper l'autorité 
royale dans le parlement national. La Diète de 1825-1829 
marque une étape importante de l’histoire constitutionnelle 
de la Hongrie. Elle se réunit le 11 septembre 1825 à 
Pozony. Le discours du roi fut une sorte d'amende ho- 
norable ; il s’engageait de nouveau à observer la constitu- 
tion et à la transmettre intacte à ses héritiers. Pour sc 
concilier les esprits, il nenégligea pas une cérémonie quia 
toujours exercé un grand prestige sur la Hongrie; il fit 
couronner reine sa quatrième femme, Charlotte de Bavière. 
Parmi les députés de ls Diète actuelle on remarquait, 
à la chambre haute. Szechenyi, auquel ses compatriotes 
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ont attaché depuis le surnom de grand Magyar, i la 
chambre basse, Paul Nagy, dont la fougueuse éloquence 
s'était signalée dans les diètes antérieures et un jeune 
avocat du comitatde Zala, François Deak. Les délibérations 
furent bruyantes.et moins dociles peut-être que la cour n’a- 
vait espéré. Ce fut une série de récriminations contre les 
violences du gouvernement, les méfaits des administrateurs 
royaux, les atteintes portées à la liberté privée, le long 
ajournement de la représentation nationale. Ces gravamina 
furent soulovés avec l’éloquenco verbeuse et dans le latin 
douteux qu'employaient alors les assemblées magyares. 
La dynastie eut à entendre de dures vérités; des orateurs 
violents proclamèrent que les Habsbourgs étaient les 
ennemis héréditaires de la Hongrie. Le roi fut obligé d’ac- 
corder satisfaction aux gravamina et de déclarer qu'il 
n'avait pas eu l'intention de violer la constitution. Les 
Hongrois réclamsient encore la réunion à leur royaume 
des territoires qui en faisaient partie en vertu du droit 
historique, le Dalmatie par exemple. Ces vœux ne furent 
pas écoutés. Les mesures financières de 1811 et de 1816 
furent l’objet de débats orageux. 

Un des résultats les plus importants de cette Diète futle 
développement de la langue et de la littérature magyare. 
Szechen ÿi porta l’idiome national à la tribune; il souscrivit 
pour soixante mille florins à la fondation de l’Académie 
hongroise ; bientôt un théâtre national s'éleva à Pesth. Non 
moins habile écrivain qu’éloquent orateur, Szechenyi en- 
treprit de révéler à ses compatriotes les vérités écono- 
miques ; son livre sur le Crédit fit époque. Ce vieux monde 
demagnats s'ébranla au souffle des idées modernes; les 
années qui suivirent 1830 sont marquées par des travaux 
importants ; la construction du pont de Pesth et du tunnel 
de Bude, la régularisation du cours de la Tisza. 

FrançoisIl, pour mieux se rattacher les Hongrois, fit deson 
vivant couronner son successeur l’archiduc Ferdinand. 
Après la révolution de Juillet, ilavait besoin de disposer de 
toutes les forces de la Hongrie et il convoqua la Diète pour 
en obtenir de nouvelles levées. Vingt mille hommes furent 
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aceurdés ; mais ils ne devaient être levés quesi la monarchio 
était directement attaquée. La Diète de 1833 eut à résoudre 
de graves questions; cette fois il ne s'agissait plus seule- 
ment des rapports de l'aristocratie avec le souverain, des 
impôts ou de la constitution, mais bien de l'émancipation 
des classes agricoles et de la transformation économique du 


ays. 

k La noblesse hongroise, très-libérale pour la défense de 
ses intérêts, avait toujours montré un déplorable égoïsme 
dans ses rapports avec les paysans. Elle avait laissé beau 
jeu au gouvernement autrichien qui avait en maintes cir- 
constances pris vis-à-vis des paysans un rôle tutélaire. Plus 
d’une fois du terribles jacqueries avaient ensanglanté les 
provinces. Ainsi, en 1831, lors du choléra, les paysans du 
comitut de Seros avaient massacré des seigneurs, accusés 
d’avoir empoisonné des fontaines. L'empereur invite la 
Diète à discuter un projet de réforme agraire, dont il avait 
lui-même présenté les bases; la chambre des magnats 
était rebelle aux concessions libérales; la chambre basse 
dépassait le programme du souverain. Les discussions 86 
prolongèrent ; la noblesse hongroise n’était nullement dis- 
posée à faire sa nuit du 4 août. A la chambre basse, Deak, 
Balogh, Kolczey firent entendre d'éloquentes paroles sur la 
liberté et la dignité humaine. Deux années de discussions 
aboutirent aux réformes suivantes : désormais les paysans 
n'étaient plus à la merci de la juridiction du seigneur, àla 
fois juge et partie; ils ne pouvaient plus être arrètés par 
son ordre ; ils avaient le droit de quitter leurs terres en 
vendant leur usufruit, et d’acquérir la propriété complète 
par un arrangement avec le seigneur, sans rompre toute- 
fois le lien féodal. Enfin ils n'avaient plus à supporter les 
frais de la Diète qu'ils avaient étéseuls à payer jusqu'alors. 
C'était là un premier pas vers l'égalité de l'impôt, égalité 
à laquelle le vieil esprit magyar répugnait profondément. 
Ce fut, per exemple, un grand événement, quand Szechenyi 
obtint que sur le nouveau pont de Bude-Pesth,tous, nobles 
et roturiers payeraient également le péage. Le grand juge 
du royaume, Czireki, jura en versant des larmes que jamais 
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il ne franchirait ce pont égalitaire qui symbolisait, pour 
lui, Ja ruine de l'antique constitution nationale. 

La Diète de 1833 fit définitivement entrer la langue ma- 
gyare dans la vie parlementaire: la chambre basse obligea 
la chambre haute à correspondre avec elle dans cet idiomo. 
Un jeune avocat, Louis Kossuth, rédigea en langue hon- 
groise une Gazette de la Dièie. Cet organe, distribué clan- 
destinement pour échapper à la censure royale, colporté en 
dépit de la poste par les fonctionnaires des comitats, inté- 
ressa le pays tout entier aux débats parlementaires et fit 
pénétrer jusqu'aux frontières les plus reculées les conflits 
politiques dont Presbourg était le centre et le foyer. Quel- 
ques-uns de ces débats avaient eu pourobjet les affaires de 
Pologne ; la révolution de Varsovie avait échoué; mais 
elle avait excité en Hongrie de nombreuses sympa- 
iies; un certain nombre d’émigrés polonais retirés en 
France s'efforçaient de gagner à leur cause l'intervention 
de l'assemblée hongroise: des discours enflammés furent 
prononcés à la tribune ; un orateur alla jusqu’à reprocher au 
gouvernement d’avoir employé les soldats de la Hongrie à 
Toppression des patriotes italiens. 1] fallait tout le tact et 
toute la popularité du palatin Joseph pue prévenir un in- 
sident diplomatique. La révolution de Varsovie en 1830 
prépara dans une certaine mesure celle de Pesth en 1848. 


Renaissance des peuples slaves; la Bohême ; Kollar. 


Assurément, pendant es annèes qui s'écoulèrent de 1825 
à 1835, les autres pays de l'empire ne présentent pas à 
l'historien un spectacle aussi intéressant que la Hongrie, 
avec ses institutions parlementaires et provinciales, sa tri- 
buncéloquente, ses conflits perpétuels d'idées rétrogades et 
libérales. Mais la vie des peuples n’est pas tout entière 
dans ses manifestations officielles ; ellese concentre parfois 
dans le développement des sentiments intimes qui se 
traduisent par des explosions soudaines. Pour les Slaves | 
<’Autriche, les trente premières années du dix-neuvième 
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siècle n'ont pas été moinsfécondes que pourles Magyars. Les 
phénomènes d’ordre purement moral qui se sont produits 
chez eux méritent une sérieuse attention. 

Léopold IL avait convoqué dès son avénement la diète de 
Bohème : elle lui remit un long mémorandum où elle ex- 
posait ses griefs et réclamait le rappel de toutesles mesures 
prises sous les deux règnes précédents et portant atteinte 
aux droits du royaume t aux institutions ecclésiastiques. 

Les États réclamèrent le droit de prendre part à le lé- 
gislation qui leur avait été enlevé en 1627 par la nouvelle 
constitution de Ferdinand II; Léopold fit quelques conces- 
sions de détail, mais aucune qui pôt affaiblir l'autorité du 
pouvoir central : il refusa de modifier en quoi que ce soit 
l’état de choses antérieur à l'année 1765, — où Joseph II 
avait été associé au gouvernement. — La diète reconquit 
seulement le droit d’accorder l'impôt, de le faire percevoir, 
et de discuter loutes les lois proposées par le souverain ; 
le comité permanent fut aussi rétabli, mais avec des pou- 
voirs fort restreints : la couronne de saint Vacslav fut 
renvoyée à Prague, et l’empereur rendit hommage aux tra- 
ditions historiques en se faisant couronner. Ses successeurs 
François I“ et Ferdinand IL ont imité cet exemple. Le 
souverain actuel est, avec Joseph II, le seul roi qui ait 
rompu avec cette coutume séculair >. 

Les efforts de la diète pour reconquérir £es prérogatives 
n’étaient que de faibles symptômes du mouvement intellec- 
tuel qui, depuis la fin du dix-huitibme siècle, préparait la 
renaissance de la Bohème, 

Dès le dix: septième siècle, des voix isolées s'étaient éle- 
vées - même parmi les jésuites — pour protester contre la 
persécution dont la langue et la nationalité tchèques 
étaient l’objet. L'un d’entre cus Balbin, écrivit un curieux 
travail: Dissertatio apologetica linguæ slovenicæ. Il signa- 
lait les périls de son peuple, menacé de disparaitre, comme 
naguère les Slaves de l'Élbe engloutis par l'océan germa- 
nique : « Saint Vacslav, patron de la Bohème, s'écriait-il, 
ne nous laisse pas périr, nous et nos descendants. Rends 
aux Tchèques leur antique gloire, Si nous périssons, tu 
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a tenaras en vain des étrangers les honneurs que la terre 
bohème L’a rendus depuis tant de siècles! » La Dissertatio 
apolugelwa restée inédite fut publiée par l’érudit Pelcel 
on 1776, à la veille de l’avénement de Joseph IT.Un an au- 
paravant, l'un des rares représentants de l'aristocratie in- 
digène, le comte Kinsky, avait réclamé, dans une brochure 
al umande, le maintien et le développement de la langue 
nationale. Des historiens consciencieux, Pelcel, Dobner, 
Prochazka, se mirent à étudier les origines de la Bohème. 
La Société royale des sciences fut fondée à Prague en 1784. 
L'étude des origines ramonait fatalement les érudits sur 
le terrain slave : l’archéologie conduisait à des recherches 
philologiques, et il n’était plus possible de dédaigner un 
idiome dont on découvrait à la fois le curieux génie, la 
riche littérature, la parenté avec cette famille de langues 
slaves qui s'étend de l'Adriatique à l'Océan Glaciel. En 
1793, une chaire de langue tchèque fut créée à cette même 
université de Prague où Joseph II avait introduit la langue 
allemande. Le grand linguiste Dobrovsky (1753-1829), par 
ses voyages, par ses travaux, jeta Les bases de la philologie 
slave comparée. Ses précurseurs avaient pour ainsi dire 
traité lo tchèque comme une langue morte: de jeunes 
poêtes lui donnèrent la vie qui semblait lui manquer eten 
firent l'organe de leurs aspirations patriotiques. En 1818, 
grâce aux comtes Sternberg, le musée tchèque fut fondé 
à Prague, et ses précieuses colleclions excitèrent une sym- 
pathique curiosité. 

On fouilla les archives et les bibliothèques : la décou- 
verte de poésies du moyen âge, corne e Jugemeut de 
Liboucha et le Manuscrit de Kralove-Dvor, fut accueillie 
avec un véritable enthousiasme !, On a contesté l’authen- 
ticité de ces poëmes; il n’y a pas lieu de la discu- 
ter ici ; ce qu’il ya de certain, c’est que, vrais ou faux, ils 
exercèrent une irrésistible influence ot qu’ils répondaient 
admirablement aux sentiments publics de l’époque ! : « Il 
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4 Voir L. Leger. Chants héroiques et chansons populaires des Slo= 
ves de Bohême. 
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serait honteux à nous de chercher le droit chez les Alle- 
mands ! disait leJugement de Liboucha: chez nous le droit 
est déterminé par les lois que nos pères apportèrent jadis 
en ces contrées. » — « L’étranger est entré par force dans 
notre héritage, et il nous commande dans une langus 
étrangère et ce qu'il fait du matin au soir dans la terre 
étrangère, il force nos femmes et nos enfants à le faire, 
disait le manuscrit de Kralove-Dvor. » Assurément, s’il y 
a eu falsification ou faux, le faussaire était un homme 
de génie, et si la science impartiale le condamne, le patrio- 
tisme tchèque lui doit des remerciements. Dès lors chaque 
année vit paraître une œuvre nouvelle, et le progrès de la 
nation ressuscitée dépassa les espérances de ceux-là même 
qui l’avaient provoqué. 

La Bohême comprit qu’à elle seule elle était trop faible 
pour tenirtête à la fois à l'Autriche et à l'Allemagne ; 
mais à la solidarité allemande elle pouvait opposer la 
solidarité slave ; l'idiome tchèque n’était parlé que par 
cinq ou six millions d'hommes, mais il pouvait invoquer 
sa parenté avec les idiomes congénères, avec le russe, le 
polonais, le croato-serbe, La solidarité, la mutualité 
slave (Slovanska Vzajemnost) devint un mot d'ordre et décu- 
pla les forces des penseurs : elle fut célébrée par le poëte 
Kollar dans une brochure fameuse et dans le grand poëme 
qu'il a consacré à sa race sous ce litre : Slauy dcera, la 
Fille de Slava ou la Fille de la Gloire (1824). « Après 
être nés à une vie nouvelle, chantait Kollar, nous sommes 
entrés dans un grand désert que le ciel n'a pas encore fé- 
condé ; les peuples romans et germaniques marchent dan 
une voie frayée, et nous les suivons d’un paslent et tardif: 
mais nous sommes un peuple jeune, nous savons ce que 
les autres ont fait : les autres ignorent ce que nous devons 
être dans les annales de l'humanité. Nous ne voulons pas 
une victoirequi tombe du ciel sans sueur et sans travail. » 
Ailleurs, il évoquait le souvenir de la tragique destinée des 
Slaves de l’Elbe : — «Elle est là ; je la vois à travers mes 
larmes, celte vaste terre, jadis le berceau et maintenantle 
cercueil d'une grande natio Depuis les sources de 
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l'Elbe jusqu’à la Baltique, une langue généreuse et grande 
retentissait. Comment et pourquoi ne l’entend-on plus sur 
cette terre? Honte à toi, Allemand jaloux et cupide. Tu as 
fait verser des flots de notre sang, et tu continues à vomir 
des llots de calomnie, espéragt y noyer tous nos souvenirs. 
Celui-là seul qui est digne de la liberté sait respecter 
toutes les libertés. Celui qui met des esclaves aux fers est 
lui-même un esclave. » 

Ailleurs il faisait honte à la Bohème de s'être laissé 
envahir et coloniser par les Allemands. « Quelle est donc 
cette jeune et belle fille qui court dans les champs ? Elle 
doit être bien pauvre pour porter une robe rapiécée de 
diverses étoffes. C’est notre Bohème bigarrée de colons 
étrangers. » Enfin il conviait tous les Slaves à une alliance 
définitive : « Plus de discordes entre vous! Russes, 
Serbes, Tchèques, Polonais, umssez-vous : libre à d’autres 
nations d'élever leur trône sur un sol friable et uni ; vous, 
frères, vous élèverez votre arche sur les ruines séculaires 
d’un passé douloureux. De l’Athos à la Poméranie, des 
champr de la Silésie à la plaine de Kosovo, de Constantinople 
au Volga, partout où l’on entend le langage slave, réjouis- 
sons-nous, embrassons-nous heureux dans notre immense 
patrie, la Slavie. Croyez-moi, frères, nous avons tout ce 
qui assure la durée d’un grand peuple. Des continents et 
des merss’étendent sous nos pieds; l'or, l'argent, des bras 
habiles et vigoureux, une langue riche et puissante , nous 
possédons tout, excepté la concorde et la liberté. » Et 
poursuivant sans relâche ce rêve d'unité, il esquissait 
l'image grandiose de la Slavie: « Je lai dit cent 
fois, je vous le crie aujourd'hui, 6 Slaves dispsrses : 
« Soyons un ensemble, et non pas des groupes isolés, 
soyons tout ou rien. Ah! me suis-je dit plus d’une fois 
quand mon esprit chancelait, si nos peuples slaves étaient 
de l'or, de l’argent, du enivre, je les fondrais en une seuls 
statue. De la Russie je ferais les mains, des Polonais le 
buste, des Tehèques les bras et la tête, ot des Serbes les 
pieds. Les tribus secondaires, les Wendes, la Lusacs, les 
Silésiens, les Croates, les Slovaques, seraient les vêtements 
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et les armes. L'Europe s’agenouillerait devant cotte idole 
dont la tête dépasserait les nuages, dont les pas franchi- 
raient le monde. » 

A côté de Kollar se groupait toute une école de poëtes 
patriotes, Gelakovsky, auteur des Échos russes et de la 
Rose à cent feuilles, Hanka, Vocel; le Slovaque Safatik 
écrivait le grand ouvrage des Antiquités slaves (1837) ; le 
Morave Palacky, nommé historiographe du royaume de 
Bohème, commençait l’histoire de sa patrie d'adoption, 
l’une des œuvres les plus remarquables de notre temps, et 
dont le complet achèvement n’a pas demandé moins 
d’un demi-siècle. Grâce aux talents et au patriotisme de cette 
élite, la Bohème avait non-seulement retrouvé la conscience 
de sa nationalité, mais encore elle s’était mise à la tète 
des peuples slaves de l'empire. Les Slaves du Midi ne 
tardèrent pas à suivre son exemple. 


Les Slaves du Sud} Louis Ga]; le Panslavisme. 


On a vu plus hauten quels termes lo Slovène Vodnik 
avait, lors de l'occupation française, salué le réveil de 
lillyrie. Son illusion ne fut pas de longue durée. Ce fut 
la Croatie qui donna le signal du véritable réveil. Ce pays 
avait été profondément remué par la révolution de Serbie; 
les travaux des premiers littérateurs de la nouvelle 
principauté, les Karadjitch et les Obradovitch y avaient 
trouvé un écho sympathique. 

En 1826, une société de littérature serbo (matitsa] avait 
été fondée par les Serbes de la Hongrie. La capitale 
de la Croatie, Zagreb (Agram), s'émut à son tour, Jus- 
qu'alors, ia diversité des dialectes provinciaux avait été un 
obstacle’à l'unité de la littérature. Un publiciste éminent, 
Louis Gaj, entreprit de réunir en un tout harmonieux les 
forces dispersées de l’Illyrie. Il commença par publier 
deux journaux intitulés, l'un la Gasettecroate, l'autre l'Au- 
rore croale, slavonne et dalmate |1835). Ilavait pris cette 
fière épigraphe : « Un peuple sans nationalité est un corps 
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8208 08.» Il proposa ensuite de substituer aux dénomina- 
tions locales des Serbes, des Croates, des Slovènes, des 
Daliwates, la dénomination commune d'Illyriens que Napo- 
léon avait remise en vigueur. L'année suivante, il donna à 
ses deux journaux le titre d’Aurore ot de Gazettelllyrienne. 
« L'Europe, disait-il en un poétique langage, s'appuie sur 
une lyre triangulaire. Cette Îyre, c’est l’Illyrie. Elle s’étend 
de Villach à Varna, à Scutari; les cordes de cette lyre 
sont la Carinthie, Gorica, l'Istrie, la Carniole, la Styrie, 
la Croatie, la Slavonie, la Dalmatie, Raguse, la Bosnie, 
le Monténégro, l'Horzégovine, la Serbie, la Bulgarie, la 
Hongrie méridionale. Elles ne sont pas d'accord entre 
elles; nous voulons les faire résonner harmonieusement. » 
L'illyrisme, accueilli à ses débuts avec enthousiasme, ren- 
contra bientôt une violente opposition, d’abord chez les 
Hongrois, peu soucieux de voir les Slaves échapper à leur 
hégémonie, ensuite chez les Serbes, qui craignaient de voir 
leurs traditions et leurs espérances absorbées par les Croa- 
tes. Il se transforma peu à peu. Son nom même a disparu 
aujourd'hui; mais il est resté aux Slaves méridionaux 
un sentiment sérieux de leur solidarité littéraire. L'illy- 
risme n’en avait pas moins donné une impulsion féconde 
aux esprits: on se mit à étudier et les monuments de 
l'ancienne Raguse et les jeunes productions de la muse 
serbe ; on vitapparaître une école poétique, moins brillante 
peut-être que celle de Prague, mais non moins patriote. 
Stanko Vraz, Preradovié en sontles représentants les plus 
remarquables. Chez les Slovènes, le mouvement littéraire 
suivit celui de leurs voisins les Croates : les poëtes Presern, 
Koseski furent les dignes successeurs de Vodnik; Bleiweis 
fonda à Ljublanja le journalisme politique. 

Ainsi, aux deux extrémités de l'empire, les peuples slaves 
8e réveillaient et, prôts à lutter ici contre les Magyars, là 
contre les Allemands, réclamaient leur place au soleil. 
Séparés par les circonstances historiques et par leur situa- 
tion géographique, ils acquéraient le conscience de leur 
solidarité, et ils y puisaient la force morale nécessaire pour 
les luttes qu’ils allaient avoir à soutenir, 





Google LS 


LA HONGRIE ET LES PAYS SLAVES. 487 


On parle souvent en Occident du panslavisme; on se 
représente volontiers les Russes comme sans cesse occupés 
à travailler les Slaves par le moyen d'émissaires politiques 
ou littéraires. C'est 1à un point de vue absolument faux; 
les peuples slaves ont suivi avec un intérêt bien naturel 
les agrandissements et les progrès de la Russie. Réduits 
À une existence précaire, ils ont espéré quelquefois que le 
grand État du Nord ne resterait pas indifférent à leurs des- 
tinées; ils se sont réjouis de sa gloire, qui les consulait 
pour ainsi dire de leurs misères, Faibles ot isolés, ils ont 
trouvé un motif d'espérance dans le souvenir de l'unité 
primitive, ou dans le rève de la destinée future de leur 
race. Ces sentiments ne datent pas de notre siècle ; ils ont 
éte exprimés depuis longlemps par des Slaves de toutes 
les nations. Dès le dix-scptième siècle, le prêtre croate 
Krizanié s'était fait l'interprète des misères de sa race et 
était allé solliciter pour elle la protection du tsar Alexis 
Mikhaïlovitch : « Les Slaves de la Baltique, de la Pologne, 
de la Silésie, de la Bohème et de la Moravie, disait-il 
dans un curieux travail, sont tombés dans un honteux ser- 
vage; ils se sont germanisés de telle sorte qu'ils ne sont 
aujourd’hui ni Slaves ni Allemands. Les pouples du 
Danube ont déjà perdu leur langue; il n'y a plus de sou- 
verain slave qu'en Russie. C'est donc toi, 6 grand tsar, 
qui dois veiller sur les peuples slaves, et, comme un bon 
père, prendre soin de tes enfants dispersés... Toi seul, 6 
tsar, tu as été donné de Dieu nour venir au secours-des 
Slaves du Danube, des Polonais, des Tchèques, pour leur 
faire comprendre l'oppression et l’humiliation qui les 
accablent; toi seul peux leur apprendre à venger leur 
nation, à secouer le joug allemand qui pèse sur eux. Les 
Slaves du Danube ne peuvent rien par eux-mêmes; il 
leur faut une force extérieure pour qu'ils puissent se 
remettre sur pied et compter encore dans le nombre des 
nations. » 

Bien d’autres Slaves, poëtes ou grammairiens, avaient 
exalté avant ou après Krianié la grandeur el l'unité de 
leur race. Les Illyriens de Zagreb, les Tchèques de 
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Prague reprirent leur tradition; leurs adversaires alle- 
mends ou magyars affectèrent de croire que ce mouvement 
n'était pas spontané, qu'il était dû à des influences étran- 
gères: c’est pure calomnie. Le mouvement slave, dont 
nous venons de retracer les phases principales, a ét6 abso- 
lument original, et les Russes, loin d'y avoir contribué, 
sont restés longtemps sans en ressentir le contre-coup. Ce 
que les peuples slaves souhaitaient avant tout, ce qu'ils 
rêvent encore aujourd’hui, c’est d'arriver au complet épa- 
nouissement de la vie nationale, à la reconnaissance de 
leurs droits historiques; s'ils invoquent le grandeur de 
leur race, c'est uniquement pour opposer une force morale 
aux convoitises de leurs adversaires ; ils ne songent nulle- 
ment à se jeter dans les bras de la Russie ; le désespoir 
seu] pourrait les réduire à cette extrémité‘. 


4 Voir L. Leger, Le Monde Slave, p. 297-338, et Études Slaves, passim. 
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FERDINAND V; L’AUTRICHE A LA VEILLE DE LA 
RÉVOLUTION (1838-1848). 


La staatsconferenz. — Aflhires de Pologne; occupation de Cracovie; les 
massacres de Galicie (1846). — Progrès de l'esprit public ; la dièle de 
Bohème; Havlicek. — L'esprit public en Hongrie ; les Magyars et le 
alavisme, — Les pouples de la Hongrie. — L'esprit public à Vienne. 






La stsatscenterens. 


François mount le 2 mare 1835. Il fnt regrotté des Vien- 
nois que le souvenir de tant de rudes épreuves et la bonho- 
mie du souverain avaient attachés à sa personne. Dans les 
provinces, le bruit coursit qu’il avait acquis une fortune 
gigantesque et qu’il la laissait à ses sujets. Le peuple 
attendit avec impatience l'ouverture de son testament. On 
y trouva les lignes suivantes qui méritent d’être repro- 
duites ici : « Je lègue mon amour à mes sujets. J'espère 
que je pourrai prier le Sagneur poureux; je leur demande 
de montrer à mon héritier légitime la fidélité et le dévoue- 
ment dont ils ont fait preuve à mon égard. Je remercie 
tous les fonctionnaires qui m’ont bien servi.» Louis XIV 
n'eût point parlé un autre langage. Le successeur de 
François II, Ferdinand IV, était peu propre à recueillir le 
lourd héritage de la monarchie. D'une constitution délicate, 
sujet à des attaques d’épilepsie, il était à peu près inca- 
pable de gouverner par lui-même. Même dans ses inter- 
valles de santé, il n'avait ni l'esprit lucide, ni la volonté 
ferme : le signature royale était pour lui une véritable 
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fatigue. Metternich garda toute son influence: au dire de 
ses partisans, François II l'avait recommandé à son fils 
comme le meilleur des ministres. « Ne touche en rien 
aux bases de l’édifice politique, ne change rien : aïe pleine 
confiance au prince de Metternich, mon meilleur ami et 
mon plus fidèle serviteur. N’entreprends rien sans lui. » 
Cependant Metternich ne pouvait gouverner à la place 
du véritable souverain. Il fallut organiser une sorte de 
régence. Pendant un séjour à Teplitz (19 septembre 1435), 
le tsar Nicolas recommanda vivement cette mesure. Les 
personnages suivants firent partie du conseil de régence: 
Clam Martinitz, aide de camp général de l’empereur et chef 
de la section militaire du conseil d’État, Metternich, mi- 
nistre des affaires étrangères, Kolovrat,les archiducs Louis 
et François-Charles ; leur réunion constitua la séaatscon- 
ferens qui fut le véritable orgaze du pouvoir exécutif, Son 
rôle ne fut jamais bien déterminé; instituée pour gouverner, 
jusqu’au moment où le souverain serait rendu à la santé, 
elle eut toujours un caractère provisoire; elle exerça de fait 
lepouvoir jusqu’à l'époque de son abdication, On a reproché 
à ce gouvernement un grand défaut d'unité et une rare 
inintelligence desaspirations réelles des peuplesautrichiens. 
C'est à cette camarilla qu’il faut attribuer la responsabilité 
de la plupart des fautes commises à cette époque. 

Quelques mesures libérales signalèrent pourtant le début 
du règne. Une amnistie pour les criminels politiques suivit 
l'avénement de Ferdinand IV. Un consulat fut établi en 
Serbie, bien que la jeune principauté dût son existence à 
une insurrection contre le pouvoir légitime. Un traité de 
navigation fut conclu avec la Grèce qui était dans la même 
situation : les relations diplomatiques furent reprises avec 
le Portugal. Toutefois en Espagne le cabinet de Vienne 
soutint les Carlistes contre les Christinos, et lour offrit 
avec son appui moral quelques maigres subsides. L’al- 
liance des trois puissances du nord existait toujours; la 
conduite de l’Autriche dans les affaires de Pologne suffirait 
à l'atlester. $ 
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La ville de Cracovie avait été constituée par les traités 
de 1815 en république indépendante; elle était devenue 
pour les patriotes polonais un foyer de conspirations, éga- 

lement suspect aux trois puissances copartageantes. En 
1841, les Russes avaient occupé lesol de la république pour 
enlever aux insurgés une de leurs principales bases d’opé- 
rations et de ravitaillement. Ils avaient dù l’évacuer surles 
représentations de l'Autriche : mais la villerestaitun centre 
d’agitation et accueillait les réfugiés de la révolution polo- 
naise; les trois puissances réclamèrent l'expulsion de tous 
Jes individus qui avaient pris part à la révolution de 1830; 
en 1836, elles décidèrent d'occuper Cracovie. Cette fois ce 
fut l'Autriche qui se chargea de faire la police.de la répu- 
blique, malgré les protestations vainement renouvelées à 
l'Angleterre et à la France. C'était un premier pas vers 
Yoccupation définitive. 

D'autre part, la Galicie était peu à peu envahie par Les 
idées de résurrection patriotique, de revanche nationale que 
l'émigration propageait. [l était difficile de s'opposer de 
front à ce mouvement généreux qui excitait les sympathies 
de l'Europe libérale. Mais l'Autriche pouvait — par une 
tactique analogue à celle qui fut souvent suivie en Hongrie 
— trouver dans la constitution de la société polonaise le 
moyen de paralyser les éléments révolutionnaires. Plus 
dure peut-être que l'aristocratie magyare, la szlachta polo- 
naise avait, par la façon dont elle traitait ses paysans, sus- 
cité des haines formidables dont il était facile de profiter, 
grâce surtout à l'ignorance dans laquelle avaient été main- 
tenues les classes inférieures. Le gouvernement avait eu 
soin d’alimenter ces haines ; il s’était opposé aux réformes 
agraires, il avait imposé aux nobles le rôle d'agents du 
recrutement et de collecteurs d’impôts; il donnait à ses 
fonctionnaires le rôle tutélaire de redresseurs d’abus. 
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D'autre part, ilne faut pas oublier que, dans la plus grande 
partie de la Galicie, le paysan n’est pas polonais. Les Ru- 
thènes constituent dans la partie orientale de cette province 
Ja majorité de la population. Ils avaient plus encore que les 
paysans polonaiseu à souffrir des magnats galiciens. Atta- 
chés à l'église grecque unie, ilsavaient eu plus d’une fois 
à gémir du fanatisme de leurs maîtres qui leur faisaient 
payer un droit pour prier dans leurs églises, ou affer- 
maient ces églises à des juifs. Le gouverneur de la Galicie 
Stadion, connaissait leurs griefs et en avait pris bonne 
note. 

La noblesse polonaise elle-même ne pouvait ignorer les 
revendications qui se préparaient. Dans la diète, fort peu 
libre, qui se réunissait de temps en temps à Lemberg 
(Lwow), elle avait demandé à s'occuper du sort des paysans 
(1843). Mais le gouvernement autrichien se souciait peu de 
régler des conflits qui lui permettaient d'appliquer la 
maxime : divide ut imperes. 

Cependant une insurrection polonaise se préparait en Ga- 
licie et dans le duché de Poznan. Le 28 février 1846, sur 
T’annonce d’un complotdont Cracovie était le centre, le gé- 
néral autrichien Collin occupa cette ville avec environ mille 
hommes et trois canons. Pendant deux jours la ville sembla 
tranquille; maisle 21, en présence d’un mouvement révolu- 
tionnaire, le sénat et les autorités de la république dépo- 
sèrent leurs pouvoirs, les troupes auirichiennes furent 
atlaquées par les Polonais et durent battre en retraite. Le 
colonel Bencdek accourut de Lomberg ct, avec le secours 
des paysans, battit le comité révolutionnaire de Cracovie 
qui fut réoccupée le 2 mars. Benedek, le « faucon de la 
Vistule», commençait ainsi une carrière qui devait aller 
échouer à Sadova. Le succès éphémère des Cracoviens 
avait joté la terreur à Vienne ; le police multiplia les arres- 
tations dans tout l’empire et spécialement en Galicie. Ces 
mesures firent échouer l'insurrection qui sans doute eût 
promptement gagné la Pologne russe. Les paysans étaient 
peu disposés à marcher avec leurs seigneurs, et les dé- 
nonçaient à l’autorité ou les livraient eux-mêmes. Une 
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véritable jacquerie éclata. Le meurtre, le pillage, l’incendie, 
sévirent dans le cercle de Tarnow. On a prétendu que le 
gouvernement autrichien avait encouragé les meurtres par 
“des primes : les employés de l'octroi et du fise faisaient par. 
tie des bandes : les paysans déclaraient qu’ils pillaient et 
massacraient par ordre de l’empereur, Un haut personnage, 
Ferdinand d’Este, avait répondu à la femme d’un Polonais 
qu'on venait d’assassiner « que la mort de son mari était 
une méprise, que c'était son frère qui était désigné ». C'est 
alors que le poëte Ujejski lança l'hymne qui est encore 
classique en Pologne : Z dymem pozarow. « Avec la fumée 
des incendies, avec la vapeur du sang de nos frères, vers 
toi Seigneur monte ce chant : c'est une plainte terrible, 
c'est un gémissement suprême. De telles prières peuvent 
faire blanchir les cheveux: la couronne d’épines s’est en- 
foncée sur notre tête. O Seigneur ! Seigneur! à la honte du 
monde, quelle histoire nous a apportée le temps! Le filsa 
tué sa mère, le frère a tué son frère. 11 y a parmi nous 
beaucoup de Caïns. Mais, 6 Seigneur, ils sont innocents. 
D’autres démons agissaient en eux. Oh! punis la main et 
non le glaive aveugle. » à 

Les paysans étaient convaincusque l’empereur, pour ré- 
compenser leur dévouement, les dispenserait désormais de 
toutes leurs obligations envers leurs seigneurs. La patente 
du 13 avril ne réalisa qu’à demi leurs espérances. Elle 
supprima les corvées de charroi, les corvées pendant la 
moisson, et autorisa les paysans à porter directement 
leurs griefs devant les capitaines des cercles. Les nobles 
protestèrent vainement contre ces décisions prises sans 
qu'ils eussent même été consultés. 

Cependant la ville de Cracovie était restée aux mains des 
Autrichiens. On avait représenté l'occupation aux puis- 
sances étrangères, comme une mesure purement militaire 
et tranvitoire; les troupes autrichiennes n'étaient là, 
disait-on, que pour favoriser l’établissement d’un gouver- 
nement régulier dans la petite république. Bientôt, avec le 
consentement de la Prusse et de la Russie, l'occupation 
devint définitive.Les foncuonnaires des districts où la jac- 
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querie avait sévi avec le plus d'énergie reçurent de l'avan- 
cement. Dans leur désespoir, quelques Polonais songèrent 
àse jeter dans les bras du panslavisme, ainsi que le prouve 
une curieuse brochure : la Lettre d'un gentilhomme polo- 
mais à M. de Metternich. La France et l'Angleterre protes- 
tèrent vainement. Ainsi l'Autriche était la première à violer 
les traités de 1815 dont depuis trente ans elle s’était con- 
stituée la gardienne intolérante. Cette arquisition était la 
première que l'Autriche-Hongrie eût faite depuis le con- 
grès de Vienne, Le nouveau territoire comprenait envi- 
Ton 22 milles carrés et 160 000 habitants. 

L’annexion de Cracovie affirmait une fois de plus la so- 
lidarité des trois puissances copartageantes. Cette solida- 
tiré élait poussée à l’extrème Ainsi, en 1832, le roi des 
Belges ayant offert au général polonais Skrzyniecki le 
commandement de ses troupes, l'Autriche, la Prusse et la 
Russie avaient rappelé leur ambassadeur de Bruxelles. Ce- 
pendant, dans la question d'Orient, sous Ferdinand comme 
sous son prédécesseur, l’Autriche et la Russie pouvaient 
difficilement marcher de concert. La Porte, affaiblie par les 
triomphes de son vassal Mehemet-Ali, était une proie plus 
facile pour la Russie que pour l'Autriche, toujours si mala- 
droite en Orient. Metternich devait fatalement soutenir le 
sultan Mahmoud contre Mehemet-Ali. Vienne devint le 
centre de conférences animées où Metternich entraîna le 
représentant du tsar, M. de Bouteniev, à signer une note 
collective des puissances qui promettait l'appui de J'Eu- 
rope à la Porte. Il s'était porté garant de l'approbation du 
tsar : Nicolas se montra fort irrité, désavoua son ambas- 
sadour, et traita directement avec l'Angleterre, sans con- 
sulter l’Autriche (15 juillet 1840) Metternich dut se 
mettre à la remorque des deux puissances contractantes ; 
la Prusse se joignit à elles. La France pacifique de Louis- 
Philippe fut exclue du concert européen : Mehemet-Ali dut 
reslituer la plus grande partie du fruit de ses victoires. 
La Syrie lui fut enlevée avec le concours de l’escadre au- 
trichienne qui décidément prenait rang parmi les marines 
européennes. Au mois de juilletsuivent, fut conelu le traité 
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qui interdisait l'entrée du détroit des Dardanelles à tous 
les vaisseaux de guerre non autorisés par le sultan. 


Progrès de l'esprit publie; la diète de Bohême; Havllcek. 


Les affaires d'Orient et de Pologne constituent les seuls 
épisodes marquants de la politique extérieure de Ferdi- 
nand IV.Tout l'intérêt de son règne est dans l'expansion de 
plus en plus rapide des idées de liberté et de nationalité 
chez les différentes races de la monarchie autrichienne, 
dans cette fermentation latente ou manifeste des esprits 
qui doit mener fatalement la vieille Autriche à une révo- 
lution, le jour où quelque grand événement aura tout d’un 
coup donné le branle à l'Europe. 

Dans la vie publique, les diètes ne peuvent être considé- 
rées que comme l'expression officielle des idées politiques. 
Dociles ou domptés en Galicie, silencieux dans quelques 
provinces comme ls Haute-Autriche, la Moravie, la Silésie, 
la Carinthie, les États, même sous la forme gothique et 
féodale qu'ils gardent encore, commencent à manifester 
des tendances libérales dans la Basse-Autriche, dans la 
Bohême et surtout en Hongrie. 

Dans la diète de la Basse-Autriche, les bourgeois n’é- 
taient même pas représentés ; ils n’avaient d'autre droit 
que celui d'assister debout au vote des impôts. Cependant 
les idées nouvelles qui pénétraient dans la capitale in- 
fluaient sur les décisions de cette assemblée ; elle montrait 
une certaine indépendance dans les questions économiques ; 
elle réclamait sniqienent l'intervention des États dans 
le gouvernement et blämait François I qui avait prétendu 
régner sans leur concours. Dans le Tirol, au contraire, les 
idées cléricales et ultramontaines dominaient. L’enseigne- 
ment public était presque entièrement livré au clergé, les 
missions et les miracles défrayaient l'imagination popu- 
laire. En 1837, la diète avait rappelé les jésuites dans cette 
province où ils n'avaient pas osé repaaître depuis le siècle 
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précédent; elle s’obstinait à fermer le pays aux chemins 
de fer. 

En Bohème, les débats de la diète n'avaient pas semblé 
annoncer un mouvement bien énergique des esprits. Le 
premier acte des États réunis le 13 avril 1835 avait été 
de voter un monument à François IL. Cependant peu à peu 
ils s'efforçaient de rétablir les anciennes formes parle- 
mentaires qui depuis Joseph IL étaient singulièrement 
tombées en désuétude. La diète s’occupa de rédiger ses 
priviléges en un corps de doctrine, afin de savoir ce qui 
lui appartenait en propre et ce qui appartenait au comité 
permanent (Landesauchuss, Zemsky Vybor), qui était de- 
venu un simple organe du gouvernement. Ces tentatives 
d'indépendance furent réprimandéos par le souverain qui 
en exprima son déplaisir (15 octobre 1842). Le Landes- 
auschuss et le gouvernement prétendaient, sans le con- 
cours de la diète, imposer de nouveaux impôts au pays. 
Un conflit sérieux s'éleva entre Vienne et Praguc. Le comte 
Chotek, grand burgrave du royaume, reçut son congé. Il 
ne fut ps remplacé dans ses fonctions, et le gouverne- 
ment, dans l'espoir de mieux contenir une noblesse tur- 
bulonte, mit à la tête de la Bohême l'archidue Étienne, fils 
du pelatin Joseph; mais on lui avait adjoint des fonction- 
naires étrangers, par leur naissance, au royaume. De vives 
protestations les accueillirent. Les États réclamaient le 
renouvellement des institutions diétales établies en 1627 
et proclamaient ainsi le continuité du droit historique mé- 
connu depuis la fin du siècle précédent. Malheureusement 
la noblesse tchèque ne s'inspirait dans ses revendications 
que d’un étroit esprit de caste; elle faisait preuve d'un 
égoïsme jaloux, défendait avec acharnement les priviléges 
féodaux et se montrait peu désireuse d'admettre la bour- 
geoisie à ses délibérations. Seules, quatre villes royales 
étaient représentées à La diète, qui comptait quatorze pré— 
lats,centcinquante et unseigneurs, quarante-troischevaliers 
et sept bourgeois. Les conflits avec le souverain attestaient 
néanmoins un progrès de l'esprit public. En 1847, les chefs 
de l'opposition en Bohémeavaient résolu de s'entendre avec 
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les États des autres provinces allemandes et avec la diète de 
Hongrie pour une action commune. Quand l’année 1848 
arriva, tous les desiderata de la diète se bornaient à ré- 
clamer l'introduction de la représentation des villes dans 
les États et de la langue tchèque dans les gymnases. Cette 
assemblée était à peu près impuissante parce qu'elle était 
formée des seuls privilégiéset ne s’appuyait pas surla masse 
même de la nation. Mais au-dessous de cette institution 
décrépite, il y avait le peuple qui, depuis un demi-siècle, 
avait fait des progrès gigantesques et qui, avant d'arriver 
à son émancipation politique, avait commencé victorieuse 
ment sou émancipation intellectuelle et morale. 

La renaissance littéraire de la Bohème avait eu, pendant 
les quarante premières années du siècle, un caractère pu- 
roment poétique et archéologique. Cependant, dans un pays 
de droit historique comme la monarchie autrichienne, il 
était impossible que l'étude de l’histoire n'eût pas sur les 
esprits une influence considérable. En relisant les traités 
conclus entre le royaume et les princes de la maison de 
Habsbourg, les patriotes étaient amenés à #0 demander 
ceque leurs stipulations étaient devenues ; les épisodes de 
la guerre de Trente ans réveillaient le souvenir de rébel- 
lions généreuses étouffées dans le sang; les guerres des 
Hussites rappelaient une grande époque de développement 
moral et intellectuel, la liberté de conscience outragée, 
l’héroïsme religieux qui pendant un demi-siècle avait fait 
d’un petit peuple une grande nation. L'étude de la langue 
populaire et de l'ancienne littérature amenait à une réaction 
fatale contre le germanisme autrichien. 

Les classes bourgeoises se faisaient maintenant gloire 
de cultiver l'idiome qu’elles avaient sutrefois dédaigné; 
à défaut de la vie politique qui n'existait pas, la vie na- 
tionale offrait un vaste champ d'action aux intelligences 
généreuses. Quelques membres de la noblesse se ratta- 
chaient au mouvement. L'esprit d'association appliqué à 
des fondations purement littéraires se développait avec 
ane rapidité singulière ; la Matice ceska (société de 
Jittératuro populaire) constituait un foyer de propagande 
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littéraire : fondée en 1831 avec 15 membres, elle en comp- 
tait 1667 en 1846. Le véritable organe de la vie politique, 
c’est la presse : jusqu’en 1840, la Bohème n'avait eu que 
des journaux littéraires. En 1846. un homme d’un grand 
talent, Charles Havlièek, rédigesit la Gazette officielle de 
Prague. Huvlitek joignait à un patriotisme sincère un esprit 
mordant et ingénieux quirappelle parfois celui de Voltaire 
et de Henri Heine; il comprit fort bien que pour faire mar- 
cher son pays, il fallait savoir se passer des classes diri- 
geantes et du régime féodal dont les débris subsistaient 
encore; il s'adressa directement à la bourgeoisie et au 
peuple. Quand il arriva à Prague, il n'existait qu’un or- 
gane politique, et il était aux mains du gouvernement. 
Havlièek trouva le moyen d'y plaider la cause de son pays: 
il choisit pour sujet habituel de ses articles une nation 
dont la destinée offrait plus d'une analogie avec celle de 
le Bohéms ; il peignit sous de vives couleurs les misères 
de l'Irlande, ses luttes pour l'autonomie contre l’Angle- 
terre. La Bohême entière le comprit, et le mot de repeal 
devint le mot d'ordre des patriotes. Havliéek prit à Prague 
le même rôle que Kossuth à Pesthot que Louis Gaj à Zagreb. 

L'agitation dont Prague était le foyer s’étendit jusque 
sur la Moravie et même chez les Slovaques de Hongrie. 
Elle n’avait pas seulement un caractère politique, mais 
aussi économique et religieux; les patriotes s’intéressaient 
moins aux priviléges dé la noblesse qu'aux misères du 
paysan qui avait si fidèlement gardé le dépôt de la langue 
nationale et do la poésie populaire ; ils étaient les apôtres 
naturels de toutes les mesures destinées à améliorer sa 
condition. D'autre part, le seul souvenir de la guerre de 
Trente ans ou des Hussites suffisait à les rendre hostiles 
à l'esprit de dévotion intolérantequi régnait à Vienne dans 
les cercles officiels. 





L'esprit public en Hongrie ; les Magyars et le slavisme. 


11 faut distinguer dans l’histoire de la Hongrie moderne 
deux tendances : d’un côté, l'esprit généreux et vraiment 
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patriotique qui anime les Magyars et les porte aux plus 
grands sacrifices pour le maintien ou la reconnaissance du 
droit historique ou national; de l'autre, l'aveuglement 
égoïste qui les empêche de reconnaitre chez autrui les 
droits qu’ils réclament pour eux-mêmes, Ce double aspect 
de leur caractère explique à la fois leurs succès ot leurs 
revers. 

A partir de 1825, l'esprit public avait fait de grands pro- 
grès en Hongrie; depuis que l langue nationale avait ac- 
quis droit de cité à la tribune, les oruteurs éloquents étaient 
nombreux à la diète. L'opposition tenait vis-à-vis du gou- 
vernement un langage bien plus hardi qu’à Vienne ou qu’à 
Prague : les Wsselenyi, les Deak, les Szechenyi, les Buthy, 
les Kossuth, les Eülvüs, les Teléki, rivalisaient avec les 
orateurs politiques de Londres et de Paris. Ces hommes 
éminents joignaient à un sincère amour de la patrie une 
intelligence sérieuse de ses besoins réels. Le session de 
1836 fat des plus remarquables: les orateurs de l’oppo- 
sition attaquèrent vigoureusement le gouvernement qui, 
passionné pour l’obscurantisme, mettait des entraves aux 
lois sur l'éducation populaire. « La nation n’a plus à comp- 
ter que sur elle-même, s’écriaient à la fois Deak et Besze- 
redy. » « Nous avons le droit, nous avons la force, ajoutait ce 
dernier, de travailler nous-mêmes au salut de notre patrie. » 
Une fois la diète fermée, Kossuth entreprit d'entretenir 
l'esprit public par un recueil périodique où seraient réu- 
nies les délibérations des différents comitats ; il fut arrèté 
et jeté en prison avec quelques-uns de ses amis. La (able 
royale ou cour suprême faisait cause avec le gouverne- 
ment conservateur; mais chez la jeunesse hongroise, 
les idées libérales gagnaient chaque jour du terrain. Quel- 
ques jeunes gens n’hésitaient pas à se dire républicains. 
Quand la diète fut ouverte de nouveau en 1840, le gouver- 
nement offrit à l'opposition la liberté des détenus en 
échange de quelques concessions. Deak, que dès ce mo- 
ment on nommait lo sage du pays, refusa dans un noble 
langage : « Le devoir envers la patrie est, disait-il, plus 
grand et plus saint que nos sympathies pour nos amis. 
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Eux-mêmes trouveraient une liberté acquise à ce prix plus 
cruelle que leurs souffrances.» Une amnistie réconcilia pour 
un instant lopposition et le pouvoir: le gouvernement 
obtint les soldats qu’il réclamait; la langue magyare fut 
introduite dans les finances, dans les communications avec 
la cour et les affaires ecclésiastiques ; la diète compléta les 
mesures prises par l'assemblée précédente concernant le 
rachat de la terre par les paysans. À partir de 1840, les 
idées démocratiques envabirent de plus en plus la Hongrie : 
Kossuth fonda la Gazette de Pesth (Pesti-Hirlap) qui pro- 
pageait dans un langage éloquentles doctrines égalitaires; 
dans un certain nombre de comitats les congrégations pre- 
aient le caractère de véritables clubs. Cependant les 
progrès sociaux étaient lents à 8e réaliser: l'égalité de tous 
les citoyens devant l'impôt proposée à la diète de 1843 ne 
fut point adoptée malgré les efforts de Szechenyi. 

Versle même temps, un jeune poëte issu des classes 
populaires, Alexandre Petefi, publiait dans les revues des 
odes ardentes inspirées par un amour exalté de la patrie 
et une passion efrénée de la liberté: « Au temps jadis, la 
Hongrie était une mer où s’éteignaient tous les astres 
tombés du nord, de l’est et du midi. La gloire de la Hon- 
grie est la comète qui disparaît, et, au bout de plusieurs 
siècles, revient éclatante et terrible. » Vœræsmarty, plus 
conservateur que Petœf, s'écriait dans son fameux Szozat 
(l’Appel) : « Ce peuple veut la vie ou la mort; il a souffert 
mille ans, mais s’il faut que la mort vienne, ses funérailles 
auront lieu dans un pays noyé de sang. » D’autres poëtes, 
Arany, Kisfaludy, excitaient le patriotisme en chantant les 
souxenirs historiques de la Hongrie. 

« Li est nécessaire de reconstituer la nation avec de nou- 
veaux éléments », écrivait Kossuth dans son journal. Chose 
bizarre! V’un des plus graves griefs des patriotes contre le 
gouvernement de Vienne était le progrès du slavisme chez 
les Crontes et les Slovaques ; ainsi leur égoïsme condam- 
nait chez leurs voisins les aspirations dont ils se faisaient 
honneur pour eux-mêmes. Ils inventaient, de concert avec 
les émigrés polonais et les Teutons de la Grande-Alle- 
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magne, le spectre rouge du panslavisme pour so denner 
un prétexte de le combattre et de persécuter leurs com- 
patriotes serbes, slovaques ou croates. Le gouvernement 
autrichien n’avait aucun intérêt à créer un état de choses 
dont la Russie eût pu profiter; mais, en vue d’une lutte 
possible avec les Magyars, il ne pouvait les aider à écraser 
les peuples qui réclamaient simplement le droit à 
l'existence. En revanche, rien n’était moins légitime que 
les efforts du gouvernement viennois pour parelyser en 
Hongrie la liberté, le commerce et l’industrie. Un instant, 
ilerut venir à bout de l’obstination hongroise en s’attaquant 
à la source même des libertés nationales, à l'institution 
des comitats : le foispan, le comte suprème, était souvent 
un grand seigneur, qui, absent une partie de l'année, se 
faisait remplacer par un alispan ou administrateur. Le 
chancelier Apponyi remplaça les foispan en villégiature 
par des administrateurs royaux. Cette atteinte portée à l’au- 
tonomie séculaire excita dans tout le pays la plus vive 
irritation : les administrateurs furent comparés aux capi- 
taines des cercles autrichiens (Kreïshaupimænner) et aux 
préfets français. C'était dans la langue parlementaire qui 
8e parlait à Pozony le comble de l'injure. La comparaison 
était injuste pour nos préfets. Les administrateurs dis- 
posaient de pouvoirs illimités et ne dépendaient pas, 
comme les préfets, de ministres responsables. Quelques-uns 
d’entre eux commirent d'injustifiables violences. Le patrio- 
tismo opiniâtre et l'esprit juridique des Hongrois rendaient 
d’ailleurs difficile la tâche des nouveaux fonctionnaires. 
Deak à Zala avait été un des premiers à organiser la résis- 
tance. Conformément aux traditions du pays, il entrait en 
correspondance avec tous les comitats du royaume, faisait 
voter par eux que l'institution des commissaires royaux 
était illégale, et que la diète aurait à prononcersur leur exis- 
tence avant tout examen des propositions royales La diète 
de 1847 s'ouvrit d’une façon assez calme, bien que Kossuth 
eût été élu à Pesth malgré l'opposition du gouvernement. 
Le souverain et sa famille parurent à la première séance 
et affectèrent pour la langue magyare une sympathie qui 
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alla au cœur des patriotes. L'archiduc Étienne, fils du 
Palatin Joseph qui était mort récemment, entouré d’une 
grande popularité, fut à son tour nommé Palatin. La dis- 
cussion de l'adresse au trône donna lieu à de vifs débats. 
L'opposition tenait avant tout à assurer l'autonomie des 
comitats en dépouillant la couronne de le faculté d'imposer 
des administrateurs royaux. La chambre des magnats gar- 
dait pour le roi plus de ménagements. On décida de laisser 
sans réponse le discours de la couronne; tandis que Kossuth 
enflammait les masses par son éloquence, Szechenyi s’ef- 
forçait de maintenir ses compatriotes dans Les voies de la 
légalité et de la modération. 

Le programme de l'opposition rédigé par François Desk, 
le sage du pays, établissait nettement la situation du 
is-à-vis du reste de la monarchie : 

« La Hongrie, disait ce document remarquable, est un pays 
libre, indépendant dans tout son système de législation et 
d'administration; elle n’est subordonnée à aucun autre 
pays. Nous ne voulons pas mettre les intérêts de notre 
patrie en contradiction avec ceux de l'unité de la monarchie 
et de la sûreté de son existence. Mais nous regardons 
comme contraire aux lois et à la justice que les intérêts de 
la Hongrie soient subordonnés à ceux de n'importe quel 
pays... Nous ne consentirons jamais à ce qu’ils soient sa 
crifiés à l’unité du système gouvernemental... Pour nous, 
la vie constitutionnelle est un trésor qu'il ne nous est 
permis de sacrifier ni à un intérêt étranger, ni aux plus 
grands avantages matériels. Notre premier devoir est de 
la conserver, de la fcrtifier ; nous sommes convaincus que si 
les états héréditaires jouissaient encore de leur ancienne 
liberté, ou si, selon les besoins de notre siècle et de la 
justice, ils prenaient rang parmi les nations constitu- 
tionnelles, nos intérêts et les leurs qui maintenant sont 
souvent divisés, quelquefois même opposés, se concilisraient 
plus facilement... Li monarchie croissant en force intellec- 
tuelle et matérielle résisterait ave- plus de sûreté aux 
orages que Le temps et les circonstances pourraient sou- 
Jever un jour. » 
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La question de la langue officielle passionnait également 
les esprits. Un projet de loi soumis à la sanction royale 
portait les dispositions suivantes : Le magyar est désor- 
mais la langue officielle du royaume ; les actes rédigés dans- 
un autre idiome sont sans caractère légal. Dans les comi- 
tats slaves de Poega, Virovitica et Sirmie, lelatin seraencore 
toléré pendant six ans ; la Croatie dans ses relations avec 
le gouvernement central devra employer le magyar; cette 
langue sera enseignée dans toutes les écoles du royaume. 
Les publicistes hongrois prétendaient imiter l'exemple de 
la France, qui avait fait prévaloir le dialecte de la capitale 
sur les patois ou les idiomes des provinces. Mais ils ou- 
bliaient que le hongrois n'était pas encore une langue aussi 
cultivée que le français et que ceux qui le parlaient ne fur- 
maient dans le royaume qu’une minorité. Le français de 
Paris n'avait eu qu’à absorber, qu’à dominer des dialectes 
congénères ; le même phénomène s'était produit pour lecas- 
tillan en Espagne, pour le toscan en Jialie. Les idiomes 
réfractaires, le basque, le bas-breton, l'allemand d'Alsacr 
n'étaient parlés que par des minorités qui reconnaissaient 
toutes la supériorité du français : la France était d’ailleurs 
un pays de centralisation qui depuis longtemps ne connais- 
sait plus l'autonomie provinciale. Enfin la Révolution 
française avait fondu tous les éléments historiques dans 
une grandiose unité. L’exemiple de la France venait donc 
fort mal à propos. 

Cest ici le moment de rappeler comment la Hongrie 
était constituée et quels éléments hostiles à la suprématie 
des Magyars se groupaient autour d'eux, 


Les peuples dc la Mongrie. 


La Croatie formait depuis de longs siècles une pari, 
annexe, mais non intégrante de la Hongrie. Elle prétendait 
constituer avec la Slavonie (improprement appelée Escla- 
vonie) et la Dalmatie, un royaume trinitaire (Trojjedina 
kraljevina), dont la capitale était la ville d’Agram (en slave 
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Zagreb). De fait la Dalmatie, reprise par l'Autriche sur les 
Vénitiens, formait une province à part, que le pouvoir 
central refusait de restituer aux Hongrois et aux Croates. 
‘A la tête du gouvernement des deux provinces, il y avait 
un haut fonctionnaire, le Ban, véritable vice-roi, investi de 
pouvoirs civils et militaires, et du droit de convoquer la 
diète ou congrégation générale. Elle se composait des 
ordres des comitats de Croatie (Varaëdin, Krizeva, 
Zagreb) et des délégués des trois comitats slavons dont il 
a été question plus haut. Cette diète envoyait à son tour un 
député à la Table des magnats et deux à la Table des 
États; leu quatre villes libres de Croatie figuraient d’ail- 
leurs à la Table des États ; et un certain nombre de magnats 
croates et slavons siégeaient directement à la Chambre 
haute. La diète d'Agram se réservait le droit de sanctionner 
les lois votées à Presbourg. Le lien qui unissait la Croatie 
à la Hongrie était mal défini; les Hongrois regardaient la 
Croatie comme un pays conquis; mais les Crontes préten- 
daient ne reconnaître que l’union personnelle; ils rappe- 
laient que la Pragmatique sanction de Charles VI avait 
été votée par les Croates avant de l'être par les Hongrois. 
Tant que la langue latine avait servi de lien commun etre 
les deux peuples, il n’y eut pas entre eux d’antagonisme. 
Mais la lutte éclata le jour où les Magyars prétendirent 
imposer leur idiome et où les Croates s'émancipant, eux 
aussi, du latin arrivèrent à créer une littérature indépen- 
dante. Nous avons vu plus haut quels furent le caractère et 
les tendances de cette littérature. 

Le mouvement illyrien ou jougo-slave devait être désa- 
gréable aux Magyars. Leur grande erreur fut de le traiter 
en ennemi, d’affecter d’y voir la main de la Russie, de le 
dénoncer comme l’œuvre de la propagande panslaviste qui 
en réalité n'existait nullement. Leur aveuglement fut 
cruellement puni. 

Les Serbes pouvaient invoquer des griofs encore plus 
sérieux que les Croates. En 1792, les Magyars avaient 
oblenu la suppression de la chancellerie illyrienne : tenus 
en suspicion, les Serbes étaient écartés de tous les emplois 
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politiques et ne pouvaient occuper de fonctions publiques 
que dans les camps ou dans les monasières; ajoulons que 
l'émancipation d’une partie de leurs congénères, arrachés par 
Miloch Obrenovitch au joug ottoman et constitués en prin- 
cipauté, avait excité leur patriotisme. En 1826,ilsavaient créé 
à Pesth la Matica, société littéraire, qui servit de modèle à 
une foule d'institutions analogues dans les pays slaves. 

La frontière militaire était composée en grande partie de 
Slaves et de Roumains, soumis, comme on l’a vu déjà,à un 
régime spécial et prêts à s'associer, par instinct d’obéis- 
sance militaire aux prétentions de la dynastie, ou par pa- 
triotisme national aux revendications de leurs compatriotes 
slaves ou roumains. 

Dans les comitats du nord, les Slovaques avaient long- 
temps été traités comme de véritables ilotes. « Toth ember 
nem ember », l'homme slovaque n'est pas un homme, 
disait le proverbe magyar. Cependant ils ne pouvaient 
rester indifférents au mouvement qui agitait alors la 
Bohème; ils lui avaient fourni deux de ses plus grands 
écrivains, Safaïik, l’auteur des antiquités slaves, Kollar, le 
poëte du panslavisme; ils rêvaient de créer À leur tour 
une littérature nationale, distincte de celle de la Bohème; 
des hommes de talent, Stur, Hodza, Urban, étaient à la 
tête du mouvement et réclamaient une place pour leur 
mation parmi les peuples civilisés. À dater de 1843, ils. 
firent entendre à la cour de Vienne d’énergiques, mais inu- 
tiles réclamations. Leurs voisins les Ruthènes, ou petits 
Russiens, commençaient, eux aussi, à se réveiller sous l’in- 
fluence du mouvement slave. 

La principauté de Transylvanie, depuis sa réannexion 
en 1699, dépendait directementdu gouvernement de Vienne. 
Elle avait une diète particulière qui siégeait à Kolosvar 
(lausonbourg). Une chancellerie de Transylvanie était 
établie à Vienne, et un gubernium regium à Sibin (Her- 
mannstadt). Dans cette province, comme dans tout J’en- 
semble du royaume de Saint-Étienne (sauf en Croatie 
et dans le pays purement magyar), la nationalité domi- 
nante était écrasée par la minorité qui constituait le pays 
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légal. Les Hongrois, au nombre de 500000, les Szeklers, au 
nombre de 170 000, les Saxons, an nombre de 300000, figu- 
raient seuls à la diète où 1 250 000 Valaques n'étaient pas 
représentés. Le moment allait venir où ces Valaques, eux 
aussi, réclameraient des droits politiques. En 1834, les dé- 
putés magyars à la diète de Transylvanie avaient faitenten- 
dre un langage plus hardi peut-être que celui de leurs 
collègues de Pozony. « Nous sommes ici les représentants 
d'un peuple libre! s’écriait Charles Hugzar. Qui est au- 
dessus de nous ? Personne? En face de nous, je vois le sou- 
verain, au-dessus, je le répète, personne. » Wesselenyi bra- 
vant la censure avait entrepris de lithographier lui-même 
ces orageuses discussions. L'empereur Ferdinand avait dis- 
sous la diète avec des paroles de menace. Les Hongrois, 
d'autre part, demandaient qu'on réunît à la mère patrie 
la principauté de Transylvanie qui en était depuis trop 
longtemps séparée. 


L'esprit public à Vicane. 


Comme onle voit, les prétextes de conflits ne manquaient 
pas; dans le Magyar Orezag, il suffisait du moindre soufile 
révolutionnaire pour déchainer les passions les plus oppo- 
sées. À Vienne, les idées libérales commençaient également 
à fermenter; la bureaucratie était devenue un objet de haine, 
etl’onse plaisait à lui attribuer toutes les misères intérieures 
de l'empire. Metternich avait vieilli et depuis les affaires 
d'Orient trahissait la fatigue qui l’accablait : l'éducation 
des peuples s'était faite en dépit des entraves que le gou- 
vernement y apportait. Jusqu’à 1830, Vienne avait été une 
cité molle, indolente, une ville de musique et de plaisirs 
sensuels, la Capoue des esprits (die Capua der Geister), 
comme l’appelait le poëte riennois Grillparzer. Peu à peu 
les intelligences s'étaient éveillées, malgré la détestable 
éducation qu’on recevait dans les gymnases et dont tout le 
résultat était d'apprendre à lire médiocrement le latin. 
Le nombre d'hommes distingués que produit l'Autriche 
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allemande durant cette période est vraiment fort restreint : 
un Karajan, un Ferdinand Wolf, l’orientaliste Hammer- 
Purgstall, quelques médecins; on ne peut citer ici les 
auteurs qui, comme Palacky ou Safaïik, écrivent en alle- 
mand, mais appartiennent à l'inspiration et à la natio- 
nalité slaves.. Dans la littérature proprement dite, à côté 
de quelques chansonniers purement viennois, qui écri- 
vent dans le dialecte de la capitale, on ne trouve guère 
que troisnoms: Grillparzer, l'auteur de l'Aieule, un roman- 
tique sans le savoir, le lyrique Antoine Auersperg, plus 
connu sous le nom d’Anastasius Grün, l’élégant Lenau. Pas 
un d’entre euxne peut être considéré comme un homme de 
génie. Anestasius Grün, dans ses Promenades d'un poële 
viennois, avait donné à l'empereur de généreux conseils qui 
ne furent pas écoutés : « Ouvre, lui disait-il, ton cœur à tes 
peuples. Donne-lui des armes brillantes et acérées, le 
droit de parler et d'écrire librement ; donne-lui un or pur 
etsans mélange, la liberté sous la protection des lois. Ton 
peuple serait aussi riche que son sol, s’il avait la liberté. » 

En 1847, l’empereur Ferdinand avait fondé l’Académie 
des sciences de Vienne, aujourd’hui l’une des plus floris- 
santes de l’Europe. Pour assurer à l'Autriche quelque 
crédit littéraire à l’étranger, le gouvernement entretenait la 
Revue viennoise de lillérature (Wiener Jahrbücher der 
Literatur), le seul recueil qui n’eût pas à se plaindre des 
censeurs, attendu qu’il était en grande partie rédigé par 
eux. La censure fut jusqu'en 1848 le véritable fléau de 
empire; aucune loi n’en détorminait les attributions. 
Mais elle avait pour antidote la contrebande des livres qui 
s’exerçait sur une grande échelle. Les prohibitions n'a- 
vaien! d'autre résultat que d’exciter la curiosité du public et 
d’appcler son attention sur le fruit défendu. Les pamphlets 
introduits en fraude suppléaient au mutisme de la presse. 
Pour un observateur attentif, il était évident que les peu- 
ples si loigtemps comprimés se soulèveraient à la première 
occasion, et que n'ayant pas été habitués à l’usage de la 
liberté, ils commettraient de grandes fautes le jour où ils 
seraient tout à coup appelés à en jouir. 
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LA RÉVOLUTION DE 1848 


Chute de Metternich; la premiére constitution aulrichienne. — Cor- 
cessions à la Hohème ; Palacky et le parlement de Francfort. — Le 
congrès slave à Prague. — La Galicie et l'Ilalie 





Chute de mettermieh; la première constitution autrichien: 


Aucun État n'offre peut-être dans son histoire une pé- 
riode aussi tourmentée que l’Autriche pendant les années 
1848-19. Dans un pays unitaire, les révolutions partent 
d'un centre auquel se ramènent tous les mouvements des 
provinces : ici, il nous faut suivre à la fois le soulèvement 
populaire à Vienne, à Venise, à Pesth, à Prague, à Agram, 

à Lwow; trois grandes races s’ébranlent brusquement et 
s’élancent par des voies diverses et même opposées à la 
conquête de la liberté. La divergence de leurs intérêts, | 
leur rivalité séculaire amènent entre elles des conflits qui | 
font avorter leurs efforts généreux et anéantissent pour ur 
long temps leurs espérances. | 

Si jamais souverain fut incapable de tenir tête aux pas- | 
sions populaires, c'était assurément Ferdinand IV, sur 
nommé le Bienfaisant. La nouvelle du 24 février fut pour 
luiet pour ses conseillers un coup de foudre; mais cette 
fois l’Autriche n’était pas, comme en 1830, isolée de L 
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France par une Allemagne réactionnaire: de tous côtés, 
les princes allemands, gagnés ou débordés par le courant, 
octroyaient des constitutions à leurs sujets dociles ou ré- 
voltés. L'Allemagne elle-même transmettait à Vienne les 
idées nouvelles qui lui venaient de Paris. 

Le 11 mars, uno adresse était remise à Ja diète deda 
Basse-Autriche: elle réclamait la publication immédiate 
du budget, la convocation périodique d’une assemblée 
composée, non plus d'États privilégiés, mais de représen- 
tants de toutes les classes de la population, la liberté de la 
presse, la publicité des tribunaux, de nouvelles institutions 
municipales et communeles. Deux jours après, Les étudiants 
de l'Université allaient en cortége porter la pétition aux 
États; les troupes essayèrent en vain de les disperser; la 
foule, aux cris de : « A bas Metiernich!» brûla la villa 
de celui qui menait depuis tant d'années les destinées (le 
l'empire; la diète ellemème demanda au souverain le 
renvoi du chancelier, Il quitta la ville dans une voiture de 
blanchisseuse et se retira en Angleterre. 

« Le dernier débris du vieux système est tombé, disait le 
Times ; le prince de Metternich a été vaincu dans la lutte 
qu'il ne pouvait pas soutenir contre l'opinion publique des 
pacifiques habitants de la Basse-Autriche. Le plus ‘vieux 
ministre de la plus vieille cour a été chassé... Après qua- 
rante ans d'un pouvoir illimité, Metternich abandonne 
{Autriche restée en arrière de l’Europe, appauvrie dans ses 
finances, divisée dans ses provinces, menscée ouvertement 
dans ses plus importantes possessions. » 

L'empereur autorisa l'armement des étudiants formés en 
légion académique, l’établissement de la garde nationale, 
et invita les États de la monarchie à envoyer des délégués 
à Vienne pour le 3 juillet suivant; il annonçait en même 
tomps la suppression de la censure et la publication d'une 
doi libérale sur la presse. D'autre part, il faisait proclamer 
l'état de siége par Windischgrætz. Vienne crut à ses pro- 
mosses et illumina. Kolovrat fut nommé président du con- 
soil ; l’intérieur fut confié au comte de Ficquelmont, qui 
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prit, le 1er avril, la direction du cabinet. Cet élève de Mot- 
ternich inspirait peu de confiance; néanmoins, il parut 
jouer au sérieux sen rôle de ministre réformateur et pré- 
para la constitution qui fut publiée le 25 avril suivant ; elle 
était copiée en grande partie sur la Charte belge, mais elle 
ne tenait pas compte de la nature toute particulière de 
l’état autrichien, du conflit des droits historiques et des m- 
tionalités. Elle laissait en dehors le Lombardie et la Hon- 
grie,Cablissait deux chambres, un sénat composé de princes 
de la famille impériale, de membres nommés à vie parle 
souverain, de représentants de la grande propriété, el une 
chambre des députés qui devait être formée de 383 mem- 
bres élus. La constitution garantissait d'ailleurs ce qu'on 
a appelé les libertés nécessaires, le droit de réunion, la 
liberté de conscience, la liberté de la presse. Elle ne s'in- 
quiétait, ni des nationalités, ni des engagements que le sou- 
verain venait de prendre récemment (8 avril) avec la 
Bohême. Proclamée avec pompe, cette charte octroyée ne 
calma point les défiances qu’inspirait Ficquelmont ; il dut 
donner sa démission devant un mouvement populaire (4 mai) 
et fut remplacé par Pillersdorf. Ge ministre élabora la loi 
électorale, qui, loin d'admettre commeen France le suffrage 
universel, excluait du scrutin la population ouvrière. L'ef- 
fervescence redoubla à Vienne ; le souverain parut d’abord 
céder au mouvement populaire: le 16 mai, il accorda l’éta- 
blissement d’une seule chambre élue au suffrage universel; 
lo lendemain, il quittait Vienneet s’enfuyait à Innsbrück. 
Le peuple de la capitale fut à la fois étonné et embarrassé 
de cette fuite du souverain ; il était encore trop imbu des 
traditions monarchiques pour songer à s’emparer du pou- 
voir; le ministère Pillersdorf resta en fonctions. D’ail- 
leurs, les nationalités diverses de l'empire ne reconnais- 
saient point, comme dans d'autres États, la domination de 
la capitale. Il y eut bien quelques barricades et quei- 
que sang versé ; mais en somme, le gouvernement de l’em- 
pereur resta incontesté. 

L’archiduc Jean, délégué par l’empereur à Vienne, cou- 
stitua un ministère d'une nuance plus libérale que le pré- 
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cédent, avec Doblhoff à l'intérieur et Alexandre Bachà la 
justice (16 juillet). Dès le début du mois de juillet, on vit 
arriver les mandataires des nations qui devaient être 
représentées au parlement ; mais après les événements qui 
s'étaient accomplis dans les provinces, on pouvait prévoir 
que cette assemblée n'était pas destinée à jouer un rôle 
bien sérieux et à rétablir l’Autriche ébranlée sur des bases 
définitives. 


Contessions à is Bohême; Palack yetle Pariementde Francfort 


En Bohème, le mouvement révolutionnaire avait précédé 
de deux jours celui de Vienne. Le signal avait été donné 
par un cercle libéral, qui portait lo nom significatif de corcle 
du repeal. Le 11 mars, une réunion tenue dans la salle 
des bains de Saint-Vacslav, avait élaboré une pétition qui 
réclamait l'union de la Moravie et de la Silésie à la Bo- 
hême sous une administration commune, l'amélioration 
du régime des paysans et de l'instruction publique. Ces 
demandes étaient fort modérées ; la nouvelle des événe- 
ments de Vienne augmenta l'audace despatriotes bohèmes. 
Les étudiants tchèques se formèrent en légion académique; 
le comité dit des pétitions se déclara en permanence; la vie 
nationale éclata s toutes les manifestations publiques 
avec une exubérance inattendue. Bientôt une seconde pé- 
tition réclama la reconstitution de la couronne de Bo- 
hême, avec une diète centrale et unique siégeant à Prague, 
l'établissement d'un ministère responsable pourle royaume 
de Saint-Vacslav et la reconnaissance du droit égal (gleich- 
berechtigung) des deux nationalités bohème et allemande, 
Une députation alla porter à Vienne les vœux de la nation 
tchèque ; elle fut reçue sans défaveur. Le gouvernement 
ajournait l'annexion de la Moravie et de la Silésie jusqu'au 
moment de la réunion du parlement central, garantissait 
l'égalité des nations, promettait de convoquer une diète du 
royaume constituée sur la base du suffrage universel et 
offrait à la Bohème un certain nombre d'institutions 
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autonomes (8 avril). Un comité national était chargé de 
préparer les réformes annoncées; mais l'autonomie, si res- 
treinte qu’elle fût, de la Bohême ne faisait l'affaire ni des 
Allemands de Vienne, qui prétendaient rester à la tête de 
l'empire, ni des Hongrois en lutte contre les Slaves et tou- 
jours effarés par l'ombre même du slavisme, bien moins 
encore des Allemands du royaume, qui prétendaient que 
la Bohème leur appartenait de par le traité de Vienne et la 
tradition historique, et qui voulaient en faire une des co- 
lonnes de leur grand empire germanique. Le comité des 
cinquante, réuni à Francfort pour préparer la convocation 
du parlement allemand, avait invité Palacky à prendre part 
à ses délibérations. L'historien national répondit par une 
lettre célèbre qui établissait nettement la situation de la 
Bohème et de l'Autriche vis-à-vis de la nouvelle Alle- 
magne. 

« Le but déclaré de votre réunion, disait Palacky, est de 
substituer la fédération des peuples à l’ancienne fédération 
des princes, d'amener la nation allemande à la véritable | 
unité; de renforcer le sentiment national allemand, d'assurer 
au dedans et au dehors la grandour de l'Allemagne. J'ho- 
nore ces efforts et les sentiments qui les inspirent, mais 
par cela mème, je ne puis pas m’y associer. Je ne suis pas 
Allemand, ou du moins je n'ai pas la conscience de l'être, 
et cerlainement vous ne m'avez pas appelé auprès de vous 
pour jouer le rôle d’un comparse sans opinion et sans vo- 
lonté.…. Je suis Tchèque, d’origine slave, et le peu que je 
vaux est fout entier au service de ma nation. Cette nation 
est sans doute petite, mais elle constitue depuis ses origines 
une individualité historique ; ses princes sont entrés dans 
le concert des princes allemands, mais le peuple lui-mème 
ne s’est jamais considéré comme allemand... D'ailleurs, 
vous voulez affaiblir à jamais, rendre même impossible 
l'existence de l'Autriche comme État indépendant ; or, le 
maintien de l'intégrité, le développement de l'Autriche *ont 
d’une haute importance, non-seulement pour mon peuple, 
mais pour l'Europe entière, pour l'humanité et la civili- 
sation elle-même, » 
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Les Allemands n'ont jamais pardonné à l'historien tchèque 
d'avoir déclaré qu’il n'appartenait pas à leur nationalité, 
Pillersdorf, moins Autrichien que Palacky, ou compre- 
nant autrement l’intérèt de la monarchie, avait ordonné 
de procéder aux élections pour le parlement de Francfort. 
Les Allemands de Bohême prétendirent y procéder, tandis 
que Les Tchèques s'y refusaient énergiquement. De là, un 
conflit qui donna lieu à de graves désordres et à une crise 
aiguë entre les deux nationalités qui se partegent d'une 
façon inégale le royaume de Bohème. 


Le congrès slave de Prague. 


L'irritation fut portée à son comble par la publication 
de la constitution autrichienne du 25 avril; elle ne tenait 
aucun compte des engagements que le pouvoir avait pris 
avec la Bohême quelques jours uparavant. Quand l’empe- 
reur se fut réfugié à Innsbrück, les Tchèques, ne voulant 
pas obéir au ministère, établirent auprès du lieutenant 
impérial, le comte Léo Thun, un conseil de lieutenance, 
sorte de gouvernement provisoire. Tandis que Léo Thun 
convoquait la diète du royaume, les plus illustres d’entre 
Les patriotes réunirent à Prague un congrès slave. C'était 
la contre-partie du parlement germanique de Franc- 
fort. Pour la première fois, des Slaves de toutes les par- 
ties de la monarchie se rencontraient dans une action 
commune. « Frères, disait la proclamation du Comité signée, 
entre autres, par Safatik, Mathias Thun, Ricger, Miklo- 
sich, Lubomirski, qui n’envisage avec tristesse le passé de 
notre rate ? Qui ne sait que nos souffrances ont été le fruit 
de l'ignorance où nous sommes restés les uns des autres, 
de notre morcellement, de nos ‘divisions? Après tant de 
siècles de misère, nous sommes revenus à la conscience 
de notre unité, de notre solidarité. » Le Congrès était divisé 
en trois sections : 1° tchèque (Bohème, Moravie, pays Slo- 
yvaques); 2° polono-ruthène ; 3° croato-serbe. Quels sont 
les rapports des Slaves d'Autriche entre eux? Quels sont 
leurs rapports avec les Allemands et les Magyars el avec les 
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Slaves de Turquie ? Quelle doit être leur attitudo vis-à-vis 
desautres nations et notamment du parlement de Francfort? 
A quelles conditions peut-on organiser l'Autriche en un 
État fédératif? Les décisions du congrès allemand de 
Francfort peuvent-elles faire loi pour les contrées slaves 
de l'Autriche? Telles étaient les questions que le Congrès 
devait agiter. 

Il se proposait, en outre, d'adresser aux peuples de 
l'Europe un manifeste pour leur faire connaître les ten- 
dances d’une race trop dédaignée et connue surtout à 
l'étranger par les calomnies de ses ennemis. Le nombre 
des délégués tchèques, moraves et slovaques, était de 
237, celui des Polonais et des Ruthènes de 41, celui des 
Croates et des Serbes de 49. Malheureusement, tandis que 
le congrès poursuivait ses pacifiques délibérations, une 
émeute, dont les causes sont restées encore aujourd'hui 
inconnues, éclata à Prague. On a prétendu qu'elle avait été 
excitée par des Hongrois chargés de faire à tout prix échouer 
le Congrès slave. Quoi qu’il en soit, le 19 juin des coups 
do feu furent échsngés entre los étudiants et les soldats 
de la garnison. La fomme du commandant militaire, le 
prince Windischgrætz, fut tuée dans son hôtel: Des barri- 
cades s’élevèrent : le commando fermement établi dans 
la partie haute de la capitale (Hradëany) bombarda pen- 
dant trois jours la ville basse, qui se rendità discrétion. Le 
Congrès fut dissous, l'état du siége proclamé à Prague; 
les conseils de guerre siégèrent en permanence ; la diète 
constituante du royaume de Bohème ne fut pas convoquée. 
Les élections à l’Assemblée de Vienne eurent lieu peu de 
temps après; les Allemands du royaume y envoyèrent pour 
les représenter ceux de leurs compatriotes qu’ils savaient 
les plus hostiles à la nationalité slave. Plus préoccupés de 
Ja Grande-Allemagne que de l'Autriche, ils semblaient 
considérer comme dirigées contre eux toutes les 1entatives 
des Tehèques pour arriver à leur émancipation politique. 
Les Tchèques, de leur côté, élurent ceux de leurs con- 
citoyens qui s'étaient le plus compromis dans le mouve- 
ment national. Ils arrivaient à Vienne avec le programme 





Google 


LA RÉVOLUTION DE 1848. 515 


suivent : Rorendiquer les libertés constitutionnelles, 
conserver l'intégrité de l'empire menacée par les Alle- 
mands et les Hongrois, obtenir l'autonomie la plus 
étendue pour le royaume de Bohème, Les Allemands de 
Bohême avaient,au contraire, les yeux tournés vers Franc- 
fort et eussent volontiers laissé aux Hongrois une moitié de 
la monarchie à la condition de dominer dans l’autre. 


La Galicie ct l'Italie, 


La Galicie n’était pas restée étrangère à la révolution 
de mars : dès les premiers jours, les Polonais de Lemborg 
avaient, eux aussi, posé leurs conditions au gouvernement : 
ils ne demandaient point à se détacher de l'Autriche, ils 
consentaient à rester unis à la monarchie; ils réclamaient 
seulement l'éloignement des fonctionnaires suspects, la 
suppression de la police secrète, l'administration du pays 
par des indigènes, le maintien des régiments polonais dans 
les limites de la Galicie. D'ailleurs la noblesse galicienne 
n’osait bouger, contenue par la peur de la Russie et des 
paysans. Mais de nombreux émigrés revenus dans le pays 
excitaient les esprits : un comité, sorte de gouvernement 
provisoire, se constitua à Cracovie ; une insurrection éclata 
le 26 avril, mais elle fut bientôt réprimée par le bombar- 
dement. Quelques jours auparavant, le gouverneur Sta- 
dion, en proclamant la suppression définitive de la cor- 
vée, enleva à la noblesse le mérite d'une mesure qu’elle 
avait d'ailleurs eu le bon sens de réclamer; d’autre part, 
en favorisant les aspirations des Ruthènes qui réclamaient 
l'égalité de leur nation avec la nation polonaise et du cler- 
gé grec uni avec le clergé catholique, Stadion fit habi- 
lement échec aux réclamations des Polonais, et prêta au 
gouvernement autrichien un rôle d’arbitre qui doublait 
sa force morale et matérielle dans l'ancienne province 
polonaise. Désormais la Galicie ne causera pas le moindre 
embarras à l'Autriche. 

Avant d'arriver à la Hongrie, rappelons soulement en 
deux mots les événements qui s'étaient accomplis en Ita- 
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lie‘. Dès le 19 mars, Milan s'était soulevée; Radetky 
l'avait abandonnée le 22 ; Venise, Brescia, Bergame avaient 
également chassé les Autrichiens : le 6 avril Charle- 
Albert, roi de Piémont, avait déclaré la guerre à Ferdi- 
‘ nand IV. Radetzky, après une savante campagne, réoccupa 
la Lombardie (3-10 août). « (’est dans ton camp qu'est 
l'Autriche, lui disait en des vers célèbres le Viennois Grill- 
parzer, nous autres ne sommes que des débris isolés. » 
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In deinem lager ist OEsterreich; 
Wir ændcre sind einzelne trmmer. 


11 fallait une longue série de luttes pour ramener tous 
ces débris isolés à l’unité factice où l’absolutisme seul, de- 
puis un demi-siècle, avait pu les maintenir. 





CHAPITRE XXIX. 


LA RÉVOLUTION HONGROISE. 


Le premier ministère hongrois; le 15 mars ; les Croates et les Serbes.— 
Jelacic. — La guerre. — L'intervention russe. 


Le premier ministère hongrolsile18 marsiles Crostes | 
et les serbes. 


Dès le 3 mers, à la chambre des députés de Pozony, 
Kossuth avait fait voter une adresse pour réclamer l'éts- 
blissement d’un ministère responsable. La chambre haute, 
plustimide, avait refusé de s’associer à ce vote ; la nouvelle 


* Consulter pour les détails : Zeller, Histoire d'Italie. 
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dos événements de Vienne oxcita les esprits, et le 15, l’a 
dresse fut envoyée à Vienne. On vota toute une série de 
mesures radicales: la réforme de l'éducation populaire, 
l'égalité des religions, l’institution du jury, la liberté de la 
presse, la convocation annuelle de la Diète, l’union de la 
Transylvanie à la Hongrie, la participation des nobles à 
toutes les charges publiques, l’abolition des corvées et des 
rapports féodaux moyennant indemnité payée auxintéressés 
par l'État. Mais tandis que ces décisions s'élaboraiont à 
Pozony (Presbourg), la ville de Pesth devenait le théâtre 
d’une manifestation qui peut être considérée comme le pre- 
mier symptôme de la révolution hongroise. Un certain 
nombre de jeunes gens, parmi lesquels Petæf, le grand 
poôte, Jokai, le fécond romancier, Vasvary, le fougueux 
orateur populaire, s'emparaient d'une imprimerie, el, on 
dépit de la censure royale, faisaient imprimer le fameux 
programme du 15 mars. Ce programme, réparti en douze 
articles, réclamait la plupart des mesures libérales récem- 
ment votées à Pozony; il demandait, en outre, que la 
Diète fût annuellement réunie à Pesth, que le ministère 
résidàt dans cette ville, une garde nationale, une banque 
hongroise, la mise en liberté des détenus politiques. 
L'empereur-roi céda aux vœux de la Diète. Le Palatin 
chargea le comte Batthyany de composer le premier minis- 
tère hongrois : il appela Kossuth aux finances, Eœtvæs à 
instruction publique, Szechenyi aux travaux publics, 
Deak à la justice. La Diète en même temps élaborait une 
nouvelle loi électorale surla base du suffrage restreint ; le 
nombre des électeurs était porté à 1 200 000. 

Rien jusqu'alors n’annonçait chez les Hongrois l'intention 
de rompre avec la dynastie. Le 16 avril, quand le roi Fer- 
dinand vint clore les travaux du Parlement, il fut accueilli 
avec enthousiasme. Malheureusement, si la majorité des 
Magyars était d'accord avec la dynastie, les nations non 
magyares étaient loin d’être satisfaites de leur situation. 
Les lois sur la langue hongroise avaient profondément ir- 
rité les Croates et les Serbes. Les Serbes, d’ailleurs, de- 
mandaient à sortir de la situation inférieure où ils avaient 
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été maintenus jusqu'alors. Dès le 8 avril, ils avaient en- 
voyé une députation à la Diète et avaient réclamé, inutile- 
ment d’ailleurs, leur reconnaissance comme nation, le 
droit d'être admis aux emplois publics et de tenir des sy- 
nodes ou congrès nationaux. 

À Zagreb les esprits fermentaient comme à Pesth: 
la Diète avait élaboré un programme autonomiste qui ne 
laissait au gouvernement central que l’armée, les finances 
et les affaires étrangères ; elle demandait que les troupes 
crostes fussent seules cantonnéss dans le pays, que la 
Croatie füt dotée d’un archevêché et d’une cour suprême; 
on consentait bien à envoyer des députés aux deux cham- 
bres de la diète hongroise, mais les lois votées à Pesth 
ne seraient exécutoires qu'après avoir été ratifiées par le 
diète d'Agram. 

Le nouveau ban, Jelaëié, était un patriote dévoué tout 
ensemble à la cause slave et à la dynastie. Dès son instal - 
lation, il annonça l'intention de défendre énergiquement la 
nationalité croate. La Croatie avait d’ailleurs vis-à-vis de 
la Hongrie une organisation séculaire plus ou moins net- 
tement définie. Les Serbes s’occupèrent de‘s'en donner 
une. Dans une assemblée, tenue le 13 mai à Karlovci (Kar- 
lowitz), ils votérent le rétablissement de la dignité de pa- 
triarche etde celle de voïevode, la constitution des Serbes 
en nation indépendante et leur union à la Croatie. Le mi- 
nistère hongrois rassembla des troupes contre ceux qu'il 
considérait comme des rebelles et destitua Jellatié, qui 
ne tint d’ailleurs aucun compte de cette mesure. Le 30 mai, 
la diète de Transylvanie, rassomblée à Kolosvar, vota 
l'union de cette principauté à la Hongrie ; maïs ici encore, 
une nationalité méconnue allait réclamer ses droits. Les 
Magyars, les Szeklers (Szekelÿ), les Saxons, prétendaient 
régler seuls les destinées de la principauté. Les Roumains, 
trop longtemps opprimés, firent entendre leur voix. Dans 
une grande assombléo populsire tenue à Blasiu (Blasen- 
dorf, Balasfalva) , ils établirent le programme de leurs 
revendications : ils demandaient leur reconnaissance 
comme nation, l'égalité des cultes la suppression des 
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termes outragoants pour les Roumains, contenus dans la 
législation hongroise, l’ajournement du vote d’union avec la- 
Hongrie jusqu’au moment où ils seraient représentés à la 
Diète. Les Magyars étaient trop infatués d'eux-mêmes pour 
accueillir des vœux aussi justes; ils furent durement re- 
jetés. 


delacie, 


Les Serbes donnèrent le signal de la lutte. Après s’être 
sntendus avec Jelatié, ils s’emparèrent de l’arsenal de 
Titel et établirent un camp auprès de Karlovci. Ils étaient 
commandés par un général improvisé qui montra des ta- 
lents remarquables, Stratimirovié : « Nous combattons, 
disait Stratimirovié dans son manifeste, contre ceux qui 
violent la constitution, qui ne veulent la liberté que pour 
eux-mêmes, qui prétendent n’employer qu’au profit de la 
minorité magyare un trésor gonflé par les sueurs des 
Slaves, des Allemands, des Roumains. » Les soldats de la 
frontière militaire prirent fait et cause pour leurs compa- 
triotes, et la principauté de Serbie leur envoya de nombreux 
volontaires. La cour, réfugiée à Innsbrück, négociait sous 
main avec Jelatié et se gardait bien de réprimer un 
mouvement qui justifiait une fois de plus la vieille doctrine 
de la monarchie : Diviser pour régner. 

La Diète hongroise, réunie à Pesth le 5 juin, s'ou- 
vrait donc sous de sinistres auspices. Dans la séance 
du 11 juillet, Kossuth, dans un remarquable discours, dé- 
nonça le péril que les Slaves du Sud faisaient courir à la 
Hongrie, et réclama une levée d'hommes et un emprunt de 
42 000 000 florins. Des conférences s’ouvrirent à Vienne 
entre les Hongrois et les Croates; elles n’aboutirent point. 
a Nous nous reverrons bientôt sur les bords de la Drave », 
avait dit au ban le président du ministère hongrois. — 
Non, répliqua Jelatié, j'irai vous trouver surle Danube. » 
En effet, il passa la Drave le 9 septembre. Stratimirovié, 
de son côté, avait réuni trente mille hommes et cent 
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canons. Les Magyars envoyèrent une députation au parle- 
ment de Vienne (19 septembre). Mais cette assemblée, où 
dominaient les Slaves, ulcérés des injustices hongroises, 
refusa de la recevoir; le Palatin, placé entre les devoirs 
que lui imposaient son titre et sa situation de prince de 
la famille impériale, quitta Pesth sous prétexte d'aller se 
mettre à la tête des troupes du royaume. Il se dirigea 
vers le lac Balaton et fit demander une entrevue à Jelaëié, 
qui refusa. Le Palatin abandonna la Hongrie à elle-même 
et se retira. Louis Batthyany se démit de ses pouvoirs, et 
un comité de défense, présidé par Kossuth, fut institué per 
la Diète (25 septembre). Les Roumains et les Slovaques 
prenaient les armes ; le 25 septembre un décret impérial 
nomma le général comte Lamberg commissaire royal et 
commandant des forces militaires de la Hongrie : le lende- 
main de son arrirée à Bude, il fut assassiné par une foule 
exaspérée. L'empereur répondit à cet acte de rébellion en 
nommant Jelatié commissaire plénipotentiaire en Hongrie 
et commandant de toutes les forces du royaume. La rup- 
ture entre la Hongrie et le souverain était accomplie. 


La guerre. 


Les Magyars commencèrent des préparatifs de défense : 
Kossuth, devenu chef du ministère par la démission de 
Batthyany, réunit des volontaires et rappela sous le dra- 
peau national les troupes qui tenaient garnison en Bohême 
et en Galicie. Jelaëié, qui marchait sur Pesth, fut re- 
poussé; mais il se replia sur Vienne, où l’empereur était 
revenu le !2 août. La Diète, alors réunie dans cette ville, 
faisait cause commune avec la dynastie contre les Hon- 
grois : au contraire, le peuple viennois, en haine des Slaves 
et par instinct révolutionnaire, professait une sympathie 
passionnée pour la révolution de Pesth. Les Viennois se 
soulevèrent (octobre) pour empêcher le gouvernement d’en- 
voyer des renforts à Jelabié, ot appelèrent les Hongrois à 
leur secours ; ils arrivèrent en effet, mais trop tard, et durent 
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repasser la Leithe, tandis que la capitale ouvrait ses portes 
à Windischgrætz. Nous reviendrons plus loin sur ce san- 
glant épisode : par une singulière contradiction, les minis- 
tres hongrois quiattaquaient ainsi les troupes de l’empereur 
haï prétendaient rester fidèles « au roifaimé de Hongrie ». 
Maistont à conp ce roi vint à manquer. Ferdinand abdiqua 
(2 décembre) en faveur de son nevou François-Joseph. 
Les Magyars affectèrent de ne point reconnaître cette ab 
dication et, révoltés contre le roi qui gouvernait, gardè- 
rent une fidélité platonique au roi qui ne gouvernait 
lus. Kossuth mit sa patrie en défense, organisa les 
fameux bataillons de Honueds, ou défenseurs du pays, et 
créa des légions étrangères où les Polonais affluèrent. Les 
principaux généraux furent d'abord Gœrgey, Meszaros, 
Perczel et Kis. La lutte fut sanglante ; les Autrichiens at- 
taquaient par la Moravie, la Galicie, la Croatie et le Banat; 
les Roumains, en Transylvanie, secondaienténergiquement 
les troupes impériales, moins par amour du souverain que 
par haine pour une oppression séculaire. Dans cette lutte 
inégale, la Hongrie était fatnlement destinée à succomber. 
Kis dutabandonner la voievodina serbe et se retirer sur 
la Maros ; Windischgrætz entra le 18 décembre à Pozony, 
Le 27 à Gyœr (Raab); Meszaros fut battu à Kaschau (Kasso). 
Perczel recula devant Jelatié. Le 1° janvier 1849, le 
comité de défense organisé par Kossuth quitta Pesth et 
se retira à Debreczen, dens unc contrée marécageuse et 
presque inattaquable. Quelques jours plus tard, les troupes 
hongroises évacuèrent Pesth, qui fut aussitôt occupée par 
Windischgrætz ; Batthyany fut arrêté; des cours martiales 
établies; la terreur plana sur la capitale désolée. 
Malheureusement l’union était loin de régner entre Kos- 
suth et le général Gæœrgey : cet officier, Allemand d'ori- 
gine, avait embrassé la ceuse magyare plus peut-être par 
ambition que par patriotisme; il affectait de ne recon- 
naître que les ordres du ministre de la guerre nommé par 
le roi. Il continuait de jouer cetie comédie singulière qui 
consistait à supposer le roi trompé par une camarilla 
néfaste et à prétendre lui obéir, tout en combattant ses 
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soldats. Un émigré polonais, Dembineki, reçut le comman- 
dement suprême; mal obéi par Gœrgey, il ne réussit 
point à reprendre Pesth. Gæœrgey redevint généralissime 
et battit les Autrichiens à Godollo (6 avril 1849). Peu- 
dantce temps-là, en Transylvanie, un autre Polonais, Bem, 
qui naguère avait commandé Vienne révoltée, menait une 
campagne merveilleuse, où périt tout jeune encore le grand 
poëte Petæf. Pendant longtemps ses compatriotes refusè- 
rent de croire à sa mort: naguère encore la Hongrie s'est 
émue : on prétendait que Pelæf, retenu par les Russes en 
Sibérie, allait, après une captivité de trente ans, revenir 
dans sa patrie. Pour empêcher Bem d'occuper Hermanns- 
tadt (Nagy-Szeben) il fallut l'intervention d’une armée russe. 
Mais cette ville elle-même succombs, et les Russes durent 
battre en retraite. Percel, de son côté, avait reconquis 
une partie des pays serbes. 


L'intervention russe. 


La fortune semblait de nouveau sourire aux Hongrois. 
Windischgrætz fut destitué. Kossuth se crut assez fort 
pour frapper un grand coup . le 14 avril, la diète de 
Debreczen vota la déchéance de la maison d'Autriche et 
l'indépendance dela Hongrie, la forme définitive du gouver- 
nement restant réservée. Le Hongrie était un pays trop 
aristocratique ct trop imbu de traditions monarchiques 
pour qu’on pût songer à proclamer la république. Kossuth 
fut nommé gouverneur président, et constitua un nouveau 
ministère. Uette fois, la Hongrie rompait définitivement 
avec la légalité à laquelle elle avait paru jusqu'alors siat- 
chée. Gærgey était ministre de la guerre: le comte Bat- 
thyany fut chargé des affaires étrangères ; mais il n’y avait 
en Europe qu’un seul État qui voulût bien traiter avec la 
Hongrie, et c’était la république éphémère de Venise. Un 
grand succès suivit la déclaration d'indépendance; la for- 
teresse de Bude fut reprise aux Autrichiens (21 mai); mais 
trois semaines auparavant, la Gazette officielle de Vienne 
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avait annoncé que le tsar Nicolss, sollicité par l’empereur 
François-Joseph, mettait à sa disposition les armées russes 
pour écraser ses sujets révoltés. C'était avouer l'impuissance 
de l’Autriche : c'était en même temps, ainsi qu'on l’a fait 
remarquer, désigner la Russie comme le protecteur naturel 
des Slaves opprimés par les Hongrois. En vain Ladislas 
Teleki à Paris, Jules Andrassy, en Turquie, essayèrent-ils 
de provoquer une contre-intervention en faveur de la 
patrie menacée. Le 4 juin les Russes arrivèrent à Pozony : 
Haynau, qui s'était fait en Italie une honteuse célébrité, 
battit les généraux hongrois sur le Danube et marcha sur 
Pesth; cent mille Russes, commandés par Paskievitch, en- 
tèrent par la Galicie; cinquante mille pénétrèrent en 
Transylvanie. Cependant Gœrgey tenait une conduite 
ambiguë, analogue à plus d’un point de vue à celle qu'a 
tenue naguère le commandant supérieur de notre armée de 
Metz ; il affectait de combattre l'ennemi et méditait au 
fond de négocier avec lui et de restaurer la royauté. Kos- 
suth aux abois investit du commandement suprène le 
Polonais Bem ; la Diète de Debreczen proclama l'égalité des 
races; mais il était trop tard (28 juillet). Le 11 août 
Kossuth abdiquait la dictature aux mains de Gœrgey : le 
surlendemain celui-ci capitulait à Vilagos et livrait aux 
Russes vingt-trois mille hommes et cent trente canons. 
Ce fut le signal de la déroute : Bem et Kossuth pas- 
sèrent en Turquie ; Kis rendit Petervarad le 27 août, 
Klapka défendit Komarom jusqu'au 25 septembre. « La 
Hongrie , écrivait Paskievitch au tsar, est aux pieds 
de Votre Majesté. » Avec Komarom tomba le dernier bou- 
levard de la Hongrie. 

Il eût été grand et habile d'honorer par la clémence 
une victoire qui n'avait en somme été achetée qu'au prix 
de l’intervention étrangère. On en décida autrement; la 
vengeance du vainqueur fut impitoyable : Louis Batthyany, 
lo premier président du premier ministère hongrois, fut 
fusillé à Pesth ; les généraux qui avaient capitulé furent, 
les uns fusillés, les autres pendus comme des malfaiteurs, 
Les exécutions qui suivirent rappelèrent les sanglantes 
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journées d’Eperies; la prison dure et la forteresse reçurent 
des milliers de patriotes et, parmi eux, de nobles femmes; 
les biens de tous les condamnés furent confisqués; Gœrgey 
seul obtint sa grâce et fut interné à Klagenfurth. Ceux 
qui s'étaient réfugiés en Turquie n’y furent même pas à 
l'abri de la persécution : l’Autriche et la Russie réclamè- 
rent leur extradition. Le sultan refusa; c'est de cette 
époque que date l’affection des Magyars pour les Ottomans, 
affection renforcée encore par leur haine pour la Russie et 
pour tout ce qui est slave. On obtint du moins que certains 
des rebelles fussent internés; beaucoup d’entre eux & 
firent mulsumans, notamment le Polonais Bem qui mourut 
peu de temps après à Alep. Qui eût pu prévoir à & 
moment qu’un jour un de ces rebelles, le comte Jules 
Andrassy, alors pendu en effigie, serait appelé à diriger 
les destinées de la monarchie austro-hongroise? 

Quinze jours après la capitulation de Vilagos, Venise 
succombait ; le roi Charles-Albert, battu à Novare (23 mars), 
avait abdiqué et laissait à son fils Victor-Emmanuel un 
État compromis; les Autrichiens étaient rentrés à Flo- 
rence et y avaient ramené le pouvoir absolu. L'Italie et ls 
Hongrie pacifiées par les armes, la réaction allait pouvoir 
s'exercer sans obstacle jusqu'au moment où elle s’userait 
elle-même et où les circonstances permettraient aux pou- 
ples vaincus de faire entendre de nouveau leur voix. 
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CHAPITRE XXX 


LA RÉVOLUTION A VIENNE. 


Le parlement de Vienne; les joumées d'octobre; la répression. — La 
diète de Kromeri:; al tion de Ferdinand IV. 





1Le pariemens de vienne; les journées d'octobre ; La répression 


Nous avons maintenant à raconter les premières tenta- 
tives du constitutionnalisme autrichien en dehors des pays 
do la couronne de Hongrie. La Diète convoquée à Vienne 
8e composait de trois cent quatre-vingt-trois députés, dont 
cinquante-trois pour la haute et la basse Autriche, qua- 
rante-huit pour la Moravie, quatre-vingt-onze pour la 
Bohème, dix-neuf pour la Styrie, etc. Parmi cette masse, 
les députés ruraux formaient un élément considérable : 
beaucoup d’entre eux ignoraient l'allemand, notammentles 
Ruthènes de la Galicie. L’aristocratie autrichienne n'avait 
obtenu aucune voix ou s'était désistée de toute candi- 
dature ; les Allemands étaient en minorité; les journaux 
radicaux ou germanophiles dénonçaient avec terreur une 
invasion de barbares: quelques-uns d'entre eux parurent 
eacadrés de noir. Le 10 juillet, les députés se réunirent au 
Manége impérial pour s'entendre sur le règlement de la 
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future assemblée. Il y avait là des représentants de huit 
nationalités différentes: des Allemands, des Tchèques, des 
Serbo-Croates (pour la Dalmatie), des Slovènes, des Po- 
lonais, des Ruthènes, des Italiens (d’Istrie) et des Va- 
laques (de Bukovine). La première question qui se posa 
fut celle-ci : En quelle langue auraient lieu les délibéra- 
tions ? Il fut décidé qu’on adjoindrait des interprètes à ceux 
qui ignoraient l’allemand ;* cependant on n'oss pas la dé 
clarer langue officielle. Les Viennois, dans leur colère, 
allèrent jusqu’à maltraiter les députés tchèques, que leur 
supériorité intellectuelle mettait à la tête de la majorité 
slave. Pour les ramener à la raison, il fallut les menacerde | 
transférer le Parlement dans une autre cité. L'asserablée 
choisit pour président un avocat de Vienne, Schmidt ; les 
vice-présidents furent le Tchèque Strohbach et le Polonais 
Smolka. Au début, il ne pouvait guère être question 
d’une division de la chambre en fractions déterminées ; elle 
se partages plutôt par nationalités. Les Tchèques accu- 
paient la éroito avec les Ruthènes; les Tiroliens et les 
conservateurs autrichiens, les Schwarzgelb (noirs-jaunes) 
comme on les appelait, siégeaient au centre; la gauche 
était surtout allemande et démocratique. La Diète fut ou- 
verte le9 juillet ; elle était convoqués, disaitlediscours du 
trône, « pour achever le grand ouvrage de la renaissance 
de la patrie et l'affermissement de la liberté. » En l'absence 
de l'emperour, c'était l'archiduc Jean qui remplissait ses 
fonctions ; mais il fut bientôt appelé à Francfort, où il avait 
été proclamé vicaire de l'empire. L'assemblée invita le sou- 
verain à revenir, el il rentra à Vienne (12août). 
Cependant lachambre avait nommé un comité chargé d'é- 
laborer une constitution nouvelle; la question des paysans 
fut la première dont on s’occupa. L'assemblée était har- 
celée de pétitions auxquelles se joignaient parfois des 
menaces. Les débats sur cette grave question furent d’au- 
tant plus longs et plus passionnés que les paysans étaient 
fort nombreux à la Diète. À la fin du mois d'août, l’assem- 
blée vota le rachat à bon marché de toutes les prestations 
et corvées, et décida, par 224 voix contre 125,que dans 
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chaque province il serait créé un fonds particulier d’indem- 
nité. C'était un premier pas vers le fédéralisme. 

Tandis que le Parlement, véritable tourde Babel, délibé- 
rait avec une sage et parfois grotesque lenteur, le capitale 
était visitée par desapôtres du radicalisme et dela république 
universelle : le prolétariat s’agitait; l’aula — on appelait 
ainsi la réunion des étudiants — et les ouvriers échangeaient 
des manifestations fraternelles. Le ministère, comme en 
France dans les ateliers nationaux, entretenait à raison de 
15 kreutzers par jour des ouvriers qui travaillaient peu. 
Une réduction de salaire amena des émeutes qui durent 
être réprimées par la force. Le comité de sécurité, qui s’é- 
tait constitué en mers, fut dissous. La misère était grande 
et les troubles fréquents. Le peuple, irrité de la dissolu- 
tion du comité, demandait le renvoi des ministres Latour, 
Schwarzer et Aléxandre Bach. En présence de désordres 
toujours croissants, l’assemblée so déclara en permanence, 
mais elle ne réussit pas à maintenir l’ordre dans son sein; 
les radicaux réclamaient le rétablissement du comité. Un 
comité central des associations radicales se forma; l’exci- 
tation des esprits fut portée à son comble quand les dé- 
putés hongrois arrivèrent à Vienne pour plaider auprès de 
le Diète la cause de leur pays. Nous avons dit plus haut 
qu’ils ne furent pas reçus par l'assemblée, où les influences 
slaves dominaient. Les démocrates viennois firent une ova- 
tion aux Magyars et leur promirent un concours fraternel. 
Is tinrent parole : aux premiers jours d'octobre, ils pré- 
tendirent arrêter le départ des troupes impériales em- 
ployées contre la Hongrie. On en vint aux armes: la foule 
démolit le pont que les troupes devaient traverser; le mi- 
nistre de la guerre, Latour, assailli et fait prisonnier dans 
son hôtel, fut pendu à une lanterne après avoir été cruel- 
lement martyrisé. C'était le pendant de l'assassinat du 
général Lamberg à Pesth. La Diète ne put, malgré l’hé- 
roïsme de quelques-uns de ses membres, empêcher les viv- 
lences qui déshonorèrent les journées d'octobre. Elle con- 
stitua un comité de sécurité, s’efforça d'intervenir comme 
arbitre et conciliateur entre le gouvernement et la déma- 
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gogie viennoise, et, dans une adresse à l’empercur, réclama 
la formation d’un ministère populaire et un changement 
de politique vis-à-vis de la Hongrie. L'empereur accueillit 
avec bienveillance la députation qui alla le trouver à 
Schænbrünn; mais le lendemain il s’enfuyait à Olomouc, 
chez ces populations slaves, qui seules lui paraissaient à 
l'abri de l'esprit révolutionnaire. Il laissait un manifeste 
qui flétrissait les excès des journées précédentes : il an- 
nonçait qu'il allait préparer les moyens de délivrer la po- 
pulation de Vienne et de sauver la liberté. 

La capitale, abandonnée à elle-même, ne pouvait résister 
aux trois armées que les généraux Auersperg, Windisch- 
grætz et Jelatié menaient contre elle. Cependant elle en- 
treprit de résister: le Polonais Bem fut nommé comman- 
dent de place; les républicains de Francfort avaient 
envoyé, pour encourager leurs coreligionnaires politiques, 
une députation à la tête de laquelle figurait Robert 
Blum, libraire de Leipzig et l’un des grands agitateurs de 
l'Allemagne. Après le départ de l'empereur, les membres 
conservateurs de la Diète, les Tchèques en 1ête, avaient 
quitté cette assemblée et s'étaient retirés à Prague, d’où 
ils lancèrent une protestation contre tous les agissements 
ultérieurs.de leurs collègues restés à Vienne. La Diète n'é- 
tait plus qu'un rump-parliament réduit à l’impuissance et 
annulé de fait par les événements. La capitale ne jouit pas 
longtemps de son triomphe ; attaquée le 28 par Windisch- 
grætz et Jelaëié, elle capitula le 30 octobre; les Hongrois, 
arrivés trop tard au secours de leurs alliés, furent écrasés 
par Jelaëié à Schwechat et repassèrent la Leitha en dé- 
sordre. Windischgrætz entra à Vienne et procéda à de ter- 
ribles répressions: Messenhauser, le commandant de ls 
garde nationale, fut fusillé, Robert Blum également {10 no- 
vembre). Son titre de député à le diète de Francfort ne 
l'avait point préservé ; le parlement allemand protesta &ner- 
giquement, et Schmerling, ministre de l'empire, dut dé- 
savouer Windischgrætz, au moment même où l’empereur 
Nicolas remerciait le terrible général des services qu'il 
avait rendus à l'ordre européen. Parmi ges victimes il 
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faut encore signaler Becker, le rédacteur en chef du Radi- 
cal, et son collaborateur Jellinek. La mort de Latour était 
vengée. 


La diète de Mromeriz; abdication de Ferdinand IV. 


Cependant l’empereur n'avait pas attendu la soumission 
de la capitale pour convoquer la Diète dans un endroit où 
ses délibérations seraient assurées du calme et de la sécu- 
rité nécessaires. Un rescrit du 22 octobre avait suspendu les 
séances de l'assemblée et l'avait invitée à les reprendre 
le 15 novembre dans la ville morave de Kroméëïiz (Kre- 
msier). 

Dans cette petite ville, le parlement pourrait échapper 
aux influences démagogiques: Brünn (Brno), qu'on avait 
d’abord proposée, renfermait une population ouvrière très- 
docile aux excitations venues de Vienne: Prague eût été 
odieuse aux Allemands. Cette fois, ce fut le Polonais Smolka 
qui obtint la présidence. Le 21 novembre un nouveau 
cabinet entra en fonction : le ministère Dobhloff s'était 
usé dans ses luttes contre la démocratie viennoise. Le 
nouveau ministère eut pour chef le « diplomate de l'ar- 
mée », le prince Félix Schwarzemberg qui, par une longue 
carrière en Italie, avait appris l'art de dompter les révo- 
lutions. Il avait servi d’abord à Pétersbourg, puis à Lon- 
dres, à Turin et à Naples, où il s’était montré ami passionné 
de l’absolutisme; il avait joué un rôle important dans le. 
camp de Radetzky; l'intérieur fut confié au comte Franz 
Stadion, qui avait prouvé un réel talent d’administra- 
teur. Le nouveau ministère se prononçait sans arrière- 
pensée pour les libertés constitutionnelles; il déclarait 
que l'Autriche resterait intimement unie à l'Allemagne, 
mais sans toutefois lui subordonner ses intérêts. Ce pro- 
gramme fut publié le 27 novembre: le 2 décembre la 
Diète fut convoquée en séance extraordinaire. Le prési- 
dent prit la parole et annonça, à la grande surprise de 
l'assemblée, que l’empereur Ferdinand avait abdiqué, 
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que son frère, l'archiduc François-Charles, renonçait à 
tous ses droits de succession : en conséquence, le jeune 
fils de ce prince, l’archiduc François-Joseph, montait sur 
le trône impérial. La veille, à l’âge de dix-huit ans accom- 
plis, il avait été déclaré majeur. Ces graves décisions 
avaient été prises dans une réunion de famille à laquelle 
assistaient seuls les ministres, le conseil privé, le prince 
Windichgrætz et le ban Jelatié; le jour même de son 
abdication, Ferdinand partit pour Prague où il a vécu 
depuis dans la retraite jen sa mort. Depuis longtemps 
sa santé affaiblies ne lui permettait plus de remplir les 
devoirs de la dignité impériale. Il n'avait attendu pour 
abdiquer que le jour où il pourrait désigner à ses peuples 
un successeur. 





CHAPITIRE XXXI. 


FRANCOIS-JOSEPH ; LA PÉRIODE DE RÉACTION, 


La constitution octroyée (4 mars 1849). — La période de réaction (1850- 
1860) ; le concordai (1855). — L'utriche et l'Allemagne ; la guerre de 
Crimée (1854-1855).—La guerre d'Italie ; perte de la Lombardie (1859). 


La constitution octroyée (4 mars 1849). 


François-Joseph s’annonça comme un souverain consti- 
tutionnel. Dans sa proclamation d’avénement, il s'expri- 
mait ainci: « Fermement résolu à conserver sans tache 
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l'éclat de la couronne, nrais prêt à partager nos droits avec 
les représentants de nos peuples, nous espérons, avec 
l'aide de Dieu et de concert avec nos peuples, arriver à 
réunir, en un grand corps d'État, tous les pays et toutes 
les races de la monarchie. » Ce programme semblait indi- 
que la ferme intention de faire de l'Autriche-Hongrie un 

tat centraliste. Depuis que la constitution de la monar- 
chie, ou pour parler plus exactement de cette polyarckie 
polyglotte, était à l'ordre du jour, trois systèmes s'étaient 
tour à tour imposés à l'attention des hommes d’État, Le 
centralisme, qui groupait tous les royaumes, ou provin- 
ces, toutes les nationalités et toutes les langues sous un 
gouvernement unique, siégeant à Vienne, sous un régime 
parlementaire ou absolu ; le dualisme, qui laissait à la 
Hongrie sa constitution historique et groupait tous les 
autres États, depuis les bouches de Cattaro jusqu'aux 
frontières de la Bukovine, dans une factice unité; le fédé- 
ralisme, qui s’efforçait de satisfaire à la fois les aspirations 
nationales et les traditions historiques des différents 
groupes qui composaient l’État autrichien ; jusqu'alors, 
aucune solution doctrinale n'avait été donnée à ce grare 
problème. Le dualisme existait defait, puisque la Hongrie 
n'avait pas été convoquée aux délibérations de l’assem- 
blée réunie d’abord à Vienne et depuis à Krométice. Le 
fédéralisme était réclamé par les Slaves ou par certains 
groupes allemands, ie Tyrol, par exemple, jaloux de leurs 
traditions et de leur autonomie. Palacky, l'historien schè- 
que, élaborait un projet qni formulait les desiderata des 
fédéralistes. Il n’admettait que quatre ministères pour les 
intérêts communs à tout l'empire, la guerre, la marins, 
les finances et les affaires étrangères. Chaque province 
devait jouir d’une entière autonomie; les diètes nationales 
choisissaient un certain nombre de députés qui, réunis, 
constituaient la Diète centrale. Palacky comptait sept 
nationalités : allemande, bohème, polonaise, italienne, 
jougo-slave, magyare et valaque. Chacune d’entre elies 
aurait été représentée à Vienne par une chancellerie parti- 
culière. Ce proïet, soumis à la Diète était nécessairement 
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combattu par les centralistes allemands désireux de ger- 
maniser l'empire : il offrait évidemment, dans la prati- 
que, plus d’une difficulté. L'une des plus graves était 
celle-ci : beaucoup de députés n'osaient pas disposer de 
la Hongrie sans le concours de ses représentants ; on 
espérait que l’empereur les appellerait un jour au Parle- 
ment, qu'ils y viendraient peut-être. Trois mois s’écouli- 
rent en discussions stériles sans que le gouvernement 
intervint dans les débats ou fit connaître sa pensée. Il 
ne s'agissait pas, comme chez nous en 1789, de répartir 
des provinces en divisions administratives soumises à un 
gouvernement uniforme; mais, au contraire, de rétablir 
l'équilibre entre des pays de races et de traditions diffé- 
rentes, de créer sur les bords de l’Elbe ot du Danubo le 
nouvel empire d'Orient |Œsterreich), d’après les principes 
qui ont assuré la prospérité de la Suisse, ou des Étals- 
Ünis d'Amérique. Œuvre délicate s'il en fut! On était 
arrivé cependant à s'entendre. Le 2 mars, l'œuvre consti- 
tutionnelle des fédéralistes paraissait achevée. 

On espérait qu'après une entente avecle gouvernement, 
la constitution serait définitivement adoptée et que le 
15 mars, jour anniversaire de la révolution de 1848, elle 
serait solennellement proclamée. Mais les députés de 
Krométice avaient négligé dans leurs délibérations l'élé- 
ment funeste qui, depuis tant de siècles, a pesé si lourde- 
ment sur l’Autriche, l'influence de la politique allemande. 

Pillersdorf avait laissé faire des élections au parlement 
allemand de Francfort: un archiduc autrichien avait été 
nommé vicaire de l'empire; un Autrichien, Schmerling, 
était à Francfort ministre de l'empire. L'assemblée de 
Francfort rogardait l'Autriche comme une annexe de l'Al- 
lemagne: sa mission était de germaniser les réfractaires 
et de mettre en pratique la formule du Drang nach Osten 
(Marche vers l'Est). Le parlement de Franclort avait voté 
les articles suivants qui s'appliquaient à l’Autriche : aucune 
partie de l'empire allemend ne pourra être réunie en un 
seul État avec des pays non allemands; si un pays alle- 
mand a le même souverain qu'un pays non allemand, les 
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rapports entre les deux pays ne pourront être réglés que 
d'après les principes de l'union personnelle pure. L’Alle- 
mwagne prétendait régler, par exemple, les rapports de la 
Bohtme, pays allemand ou soi-disant tel, et do la Hongrie. 
a Quand l'Autriche et l'Allemagne rajeunies seront arri- 
vées à une forme nouvelle et définitive, alors seulement, 
disait un manifeste du 27 novembre, on pourra déterminer 
Ja nature de leurs relations politiques. » 

Les fédéralistes, les Slaves notamment, avaient accepté 
cette déclaration comme une promesse d’émancipation du 
joug allemand. Les chefs dela grande Allemagne avaient 
répondu (14 janvier 1849) en excluant l’Autriche de l’union 
germanique. Mais ceci ne faisait pas l'affaire du cabinet 
autrichien qui persistait à considérer l'Autriche comme la 
première des grandes puissances allemandes. Il se résolut 
à un coup d’État parlementaire : le 6 mars, Stadion fit ap- 
peler un certain nombre de députés et leur apprit qu’en 
labsence des Hongrois, l'assemblée ne pouvait légalement 
voter une constitution applicable à tout l'empire. Les dé- 
putés protestèrent en vain; la Diète fut dissoute, la con- 
stitution dite du 4 mars, octroyée aux populations par un 
manifeste impérial. Ce n’était guère qu'un nouveau pas- 
tiche de la constitution belge, de celle de Berlin et des 
statuts fondamentaux (Grändrechte) de l'Allemagne, Elle 
déclarait l’Autriche État indépendant, indivis, indissoluble, 
précis l'égalité de toutes les provinces dont les Diètes 

evenaient de simples conseils généraux; deux chambres 
devaient assister ls souverain qui annonçait l'intention de 
se faire couronner empereur Autriche. La constitution 
hongroise était maintenue, en tant qu’elle ne dérogeait pas 
à celle de l'empire. Un stetut spécial devait régler la situa- 
tion du royaume lombard-vénitien. La censure préventive 
était supprimée ; le libre exercice de la religion domestique, 
autorisé, Des droits historiques des diverses provinces, de 
l'égalité des nationalités, pas un mot. 

« La constitution octroyée, disait à la fin de 1851 M. de 
Schwarzenberg dans une circulaire, ne fut que la base sur 

laquelle on voulut rétablir l’autorité du trône. On n'avait 
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pas alors le temps d'étudier les principes fondamentaux 
d’une constitution, on la copia sur des modèles étrangers. 
Un tel acte ne pouvait avoir aucun résultat et n’en a eu 
aucun. » En effet, la constitution du 4 mars ne fut jamais 
mise sérieusement en pratique ‘. 

Impuissante ou inutile à l’intérieur, elle joua cependant 
un rôle dans les relations de la monarchie avec l'Allemagne. 
Le parlement de Francfort offrit la couronne impériale au 
roi de Prusse, quila refusa. L'empereur d'Autriche déclara 
que, « souverain d’un État unitaire, il n'admettrait jamais 
l'intervention d’un souverain ou d'une assemblée £tra: 
gère sur aucune portion de cet État. » Il rompit ainsi avec 
le parlement de Francfort, rappela ses députés de cette 
assemblée qui ne tarda pas à se dissoudre. 





1 « Les institutions constitutionnelles, écrit Stuart Mill dans son Essai 
sur le gouververnement représentatif, sont à peu près impossibles dans 
un pays composé de nationalités différentes. L’unilé de l'opinion publi- 
que, si nécessaire au fonctionnement du gouvernement représentatif, ne 
saurait y exister. Les influences qui forment les opinions etdécident les 
actes politiques différent dans les diverses parties de l'Etat. Ce ne sont 
pas les mêmes chefs qui ont la confiance de tout le pays. Ce ne sont pas 
les mêmes livres, les mêmes journaux, les mêmes brochures qui 
forment l'opinion. Une partie de l'État ne connaît pas les idées, les aspi- 
rations qui existent dans une autre. Les mêmes incidents, les mêm 
actes, les mêmes systèmes de gouvernements, affectent les peuples de 
facon différente. Chaeun d'eux craint plus de mal des autres nations 
lités que du maître commun, l’État. Leurs mutnelles antipathies sont 
généralement plus fortes que leurs anlipathies pour le gouvernement. 
Que l'un se sente blessé par la politique du maître commun, cela suf- 
fit pour en déterminer un autre à soutenir celte politique. » Au plus 
for du régime de réaction pratiqué par Melternich et François II, le 
pamphlétaire allemand Louis Bærne avait écrit: « Ce serait un double 
malheur pour l'Europe et pour les nations opprimées, si un jour cells 
machine inerte était forcée de se mouvoir suivant les règles du consti- 
tutionnalisme moderne. Jusqu'à présent, l'Autriche à élé regardée 
comme une souriciére dangereuse seulement pour ceux qui ont le 
malheur de s’y laisser prendre. Qui est libre et en dehors de ce piige 
peut facilement l'éviler. Malheur à Lous, le jour où elle sera forcée de 
jouer une comédie libérale. » 
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La période de réaction (1850-1860); le cancerdat (1855). 


Les dix années qui suivirent la pacification de la Hongrie 
et de l'Italie septentrionale furent une période d’impitoya- 
ble réaction. A la fin de 1849, l’ordre était rétabli partout : 
rien ne paraissait s'opposer à ce que la Constitution fût 
mise en pratique: « Elle ne restera pas lettre morte, avait 
dit un manifeste impérial du 4 août, elle servira de rem- 
part à la liberté, de garantie à la puissance, à la gloire et 
à l’unité de la monarchie. » Stadion, qui avait contribué à 
l’imposer, eût sans doute tenu à l'honneur de la mettre en 
pratique; mais il devint fou (mai 1849) et fut remplacé par 
un avocat de Vienne, M. Alexandre’ Bach qui, naguère, 
s'était fait remarquer par son fougueux  radicalisme, 
Arrrivé au pouvoir, il fut l’homme de l’absolutisme et de 
la réaction ; des conquêtes de la révolution, il ne conserva 
que les lois sur la condition des paysans et celles qui 
avaient proclamé l'égalité civile des propriétés ot des per- 
sonnes. La constitution illusoire du & mars fut supprimée 
par lettres patentes de l’empereur |1* janvier 1852); les 
différentes provinces de la monarchie furent divisées en 
Cercles dont les chefs étaient nommés par le gouvernement 
central, les attributions des diètes furent réduites au 
minimum. La bureaucratie centraliste fut l'instrument 
docile d’un système de germanisation impitoyable, Il pesait 
également sur les Hongrois qui avaient voulu démembrer 
l'État, et sur les Slaves qui en avaient maintenu l'inté- 
grité. « Le provisoire, tel fut le mot d'ordre qui domina 
pendant dix années entières, et si la chose avait été possi- 
ble, on aurait, dit Springer, inventé un provisoire du pro- 
visoire. » — « La défiance envers les gouvernés, dit un 
autre publiciate, devint une maxime d’État; et l'on ne 
chercha que dans la force matérielle un remède contre cette 
défiance. » 

La Hongrie fut la première atteinte par les coups de 
l’absolutisme : toutes les mesures furent prises pour lui 
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enlever jusqu'aux derniers restes de son autemomie. Une 
Jieutenance royale fut établie à Pesth, et le royaume divisé 
en cinq cercles; les fonctions publiques furent confiées de 
préférence à des employés allemands, la langue allemande 
fut introduite dans l'administration, les tribunaux et les 
écoles : une police impitoyable surveilla les citoyens. L'état 
desiége dura jusqu’en 1854 : uneamnistie générale ne fut 
proclamée qu’en 1857. La Transylvanie, qui avait été 
naguère réunie à la mère patrie, en fut de nouveau déta- 
chée : la Baëka fut constituée en voïevodina serbe, et le 
Banet en province particulière : les trois nations roumaine, 
allemande et serbe, qui habitent ces contrées, devaient 
recevoir des institutions autonomes; les Serbes et les Rou- 
mains furent germanisés comme les Magyars qu'ils 
avaient naguère combattus. La Croatie, la Slavonie et le 
littoral hongrois formèrent le royaume triunitaire, indé 
pendant du royaume de Hongrie; mais ils tombèrent du 
joug magyar sous la férule allemande. La même politique 
fut suivie en Bohème et en Galicie, surtout, lorsqu'après la 
mort de Schwarzenberg (1859) Bach fut devenu plus puis- 
sant que jemais. « Le jury et la publicité des tribunaux 
furent supprimés, dit M. Tomek, les élections des corps 
municipaux suspendus : l'égalité de la langue bohème et 
de la langue allemande, supprimée dans les écoles. D'autre 
part la police sévissait arbitrairement au détriment du 
pouvoir judiciaire; ainsi en 1851, Karel Havliéek, coupable 
d'avoir attaqué le gouvernement dans des écrits satiriques, 
fut, bien qu'acquitté par le jury, sur l’ordre du minis- 
tère interné à Brixen dans le Tyrol : la liberté de la presse, 
en ce qui touche les affaires publiques, fut complétement 
étoufféo; il ne fut pas permis de publier un seul journal en 
langue bohème. Le gouvernement autrichien, uniquement 
préoccupé d'assurer j'infuence de l'Autriche en Alle- 
wagne, espérait se concilier les sympathies des Allemands, 
en assurantà l’élément germanique la suprématie sur les 
autres nations. Cette oppression parut étouffer en Bohème 
le mouvement national qui s’était manifesté duns les an- 
nées antérieures à 1848; il se produisit une sorte d'arrêt, 
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mais bientôt l'esprit national reprit son essor, surtout chez 
les classes rurales, qui, affranchies de l’ancienne sujétion, 
firent de rapides progrès au point de vue économique et 
moral. » Si la Bohème, le plus patriote peut-être des États 
autrichiens avec le Tyrol, était ainsi traitée, on juge ce que 
devait être la situation des pays italiens et de la Galicie, 
Le gouvernement, une fois entré dans la voie de l’abso- 
lutisme, crut qu'il ne pouvait que se fortifier lui-même en 
augmentant la puissance de l’Église; le saint-siége et les 
évêques lui semblaient des alliés naturels. Dans une 
réunion tenue à Vienne en 1849, les prélats autrichiens 
s'étaient énergiquement prononcés contre le mouvement 
des nationalités. Ils avaient déclaré « qu’elles étaient un 
reste du paganisme, que la différence des langues était 
une conséquence du péché et de la chute de l'homme. » 
On résolut de faire disparaître jusqu'aux dernières traces 
du joséphinisme, De longues négociations avec le saint- 
siége aboutirent à la conclusion du concordat de 1855. 
Il déclarsit le catholicisme culte privilégié, autorisait la 
publication de tous les documents pontificaux sans con- 
trôle du pouvoir civil. IL plaçait l’enseignement sous la 
haute direction de l’épiscopat dans les écoles publiques et 
privées. L'État s’engageait à ne pas laisser circuler les livres 
censurés par les évêques. Les évêques étaient investis du 
droit de prononcer des peines corporelles, l’emprisonne- 
ment, par exemple,contre les clercs réfractaires à leur auto- 
rité, et le gouvernement s’obligeait à leur prêter main 
forte. Ces dispositions suffisent à donner une idée de l’es- 
rit qui anime le concordat;.les étrangers qui ont visité 
Fautiicho pendant la période qui suivit la conclusion de ce 
pacte célèbre ont été frappés de la torpeur intellectuelle 
du pays. Dans l’ordre matériel la misère était grande. Les 
événements de 1848-1849 avaient épuisé le trésor. À la fin 
de 1850 le gouvernement devait à la banque de Vienne la 
somme de 231 millions de florins, 371 millions en 1851. 
Les emprunts se succédsient d'année en année. 
Depuis l’annéc 1781, le budgct autrichien n’a jamais été 
en équilibre, En 1810, le déficit avait été de 215 502 220 flo- 
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rins ; en 1855, il était encore de 158319 900 ; en 1860, il 
fut réduit à 65662810. Pour faire face à ces exigences, 
l'Autriche avait dû émettre un papier-monnaie sujet à 
l’agio et dont les coupures descendaient jusqu’à vingt-cinq 
centimes. 


L’autriche et l'Allemagne; In guerre de Crimée (1554-1855). 


Au début de la période de réaction, ces misères inté- 
rieures n'avaient pas empêché l'Autriche de faire assez 
bonne figure à l'étranger. En Allemagne, Schwarzenberg, 
que l'opinion publique se plaisait à considérer comme un 
grand ministre, avait réussi à faire maintenir le pacte fé- 
déral qui assurait à l'Autriche la prépondérance du monde 
germanique. La Prusse avait été tenue en échec par une 
coalition de princes habilement groupés autour de l’em- 
pereur François-Joseph, À propos d'une insurrection dans 
la Hesse, l'électeur avait imploré l’appui de la Diète, tandis 
que ses sujets réclemaient celui de la Prusse. L'empereur 
d’Autriche s'était rencontré à Bregenz avec les rois de Ba- 
vière et de Wurtenberg. : Quelques jours plus tard, il avait 
eu à Varsovie une entrevue avec l'empereur Nicolas. Un 
conflit éclata entre l'Autriche, dont les troupes occupaient 
Hanau, etles Prussiens qui occupèrent Cassel. L'Autriche 
réunit sur les frontières de la Hesse une armée formidable. 
Le 26 novembre 1850, elle somma la Prusse d’avoir à éva- 
cuer immédiatement cette province dans les vingt-quatre 
heures. La Prusse céda. M. de Manteufiel vint à Olomouc 
(29 novembre 1850) et humilis son roi devant les exigences 
de Schwarzenberg. La Prusse s’engagea à coopérer au ré- 
tablissement de l'électeur, àn’agir dans le Holstein qu'avec 
le concours de l'Autriche, à prendre par! à des conférences 
ouvertes à Dresde pour préparer l’organisation future de 
l'Allemagne. Les hommes d’État prussiens gardèrent long- 
temps le souvenir de l’humiliation d'Olomouc. Schwarzen- 
berg put se considérer comme le successeur de Metternich 
et l'arbitre de l’Europe. 
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Les conférences de Dresde aboutirent au rétablissement 
de l’ancienne confédération ayant pour organe central la 
diète de Francfort. L'Autriche fit de vains efforts pour s’y 
faire admettre avec toutes ses provinces italiennes etslaves; 
elle aurait ainsi obtenu pour ces possessions la garantie de 
l'Allemagne et 8e serait assuré sur la Prusse la supériorité 
du nombre. La Prusse déjoua ces projets et renonça même 
à faire entrer le duché dePosen dans la Confédération, pour 
que l'Autriche n'y pêt fairo ontror Voniso ou la Galicio. 

Quand Schwerzenberg mourut, l’empereur supprima les 
fonctions de président du conseil des ministres et continua 
en Allemagne la même politique. Il conclut un traité 
entre l'Autriche et le Zollverein (union donanière alle- 
mande), sans toutefois réussir à faire i incorporer son empire 
dans cette union. En 1854, il épousa la princesse bavaroise 
Élisabeth. La guerre de (Crimée fut pour l'Autriche une 
pénible épreuve; elle devait à l'empereur Nicolas une re- 
connaissance absolue pour les services rendus pendant 
l'insurrection hongroise. On a souvent citéle mot de Schwar- 
zenberg : « L’Autriche étonnera le monde par son ingrati- 
tude. » Le comte de Buol-Schauenstein, qui avait succédé 
au célèbre diplomate, se charge de lui donner raison. 

La politique de l'Autriche vis-à-vis de la question d'O- 
rient avait pris depuis un demi-siècle un caractère absolu- 
ment négatif : toutes ses forces vives avaient été concentrées 
sur l'Allemagne et sur l'Italie; dans les pays slaves ou rou- 
mains soumis à la Turquie, sa domination eût pu, à cer- 
tains moments, être reçue avec reconnaissance ; mais elle ne 
pouvait venir en aide aux Slaves de la Péninsule balkanique, 
alors qu’elle s’appliquait à étouffer le slavisme dans l'inté- 
rieur de ses États. De là une attitude flottante et incertaine. 
Incapable de faire prévaloir son influence en Turquie, l'Au- 
triche se contentait d’annihiler colle de la Russie et de faire 
tous ses efforts pour maintenir les chrétiens dans le servage 
otioman. 

Le comte de Buol proposa d'abord une conférence pour 
régler le conflit pendant entre Nicolas et la Porte ; il ne 
promettait la neutralité autrichienne que si la Russie s’en- 
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gageait à respecter l'intégrité de l'empire ottoman. Plus 
tard il demanda (8 août) que lesprincipautés danubiernes 
fussent mises sous la protection des cinq grandes puis- 
sances, que la navigation du Danube füt complétement 
libre, que le traité de 1841 fût révisé par les puissances 
contractantes, que la Russie rononçât au protectorat des 
chrétiens de Pempire ottoman. 

Quand la campagne de Crimée commença, le cabinet 
de Vienne s’engigea vis-à-vis de la France et de l’An- 

leterre à défendre les principautés danuhiennes contre les 
Éumes, Les conférences dont Vienne fut alors le théâtren’a- 
boutirent point ; au fond, l’Auttiche gagnait du temps et n'é- 
tait point fâchée de voir la Russie s’affaiblir sans avoir elle. 
même à intervenir les armes à la main ; elle se contentait 
d'occuper les principautés, avec le consentement de la 
Porte. Un événement inattendu inquiéta vivement ses 
hommes d'État: le Piémont, que l'on savait gouverné 
par un prince ambitieux et intelligent, était entré dans 
l'alliance anglo-française et avait envoyé un corps d’ar- 
méo en Crimée. Malgré le terreur qui pesait sur l'Italie, 
ne pouvait-on pas s'attendre à quelque réveil national? 
Cette fois l'Autriche agit énergiquement pour essayer d’ar- 
rêter la guerre ; elle renouvela les propositions du 8 août, 
exigea l'abandon d’une partie de la Bessarabie et la neu- 
tralisation de la mer Noire. Elle rappelamême son ambas- 
sadeur de Saint-Pétersbourg. Alexandre consentit à la 
paix; le traité, discuté au congrès de Paris, fut signé le 
30 mars 1856: la mer Noire restait neutre; la navigation 
du Danube était libre; la Russie renonçait au protectorat 
exclusif des sujets orthodoxes de la Turquie ; tous les débats 
relatifs à l'Orient devaient être soumis à un arbitrage eu- 
ropéen. Mais au congrès de Paris un incident se produisit 
qui devait avoir pour lAutriche les plus redoutables con- 
séquences: le Piémont y était représenté par Cavour; la 
question italienne fut incidemment amenée sur le tapis. 
MM. Walewski et Cavour signalèrent l’état anormal de 
la péninsule et la dangereuse prépondérencs que l'Au- 
triche y avait acquise. La question italienne s'était glissés 
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aans le congrès à l'ombre de la question d'Orient ; elle 
allait marcher rapidement vers une solution désormais 
inévitable, 


La guerre d'talie; perte de la Lombardie (1850). 


Ea somme, les résultats de la guerre de Crimée étaient 
peu favorables à l'Autriche : elle avait bien obtenu la libre 
navigation du Danube; mais, en revanche, les deux prin- 
cipautés de Valachie et de Moldavie s’unissaient en un 
seul État, centre fatal d'attraction pour les Roumains de 
Transylvanie et de Bukovine. L'amitié de la Russie s'était 
refroidie; Saint-Pétersbourg accusait Vienne de trahison. 
Le Piémont, entré dans le concert européen, et sûr de 
l'amitié de Napoléon III, se préparait à la guerre. Elle fut 
décidée en juillet 1858, dans une entrevue entre Cavour et 
l'empereur des Français. 

D'autre part les relations de l'Autriche avec la France se 
tendaient de plus en plus. Napoléon III le constatait avec 
une certaine raideur à la réception du 1** janvier 1859. Le 
mariage du prince Jérôme avec la princesse Clotilde, fille 
de Victor-Emmanuel, cimentait quelques jours après l’al- 
liance franco-piémontaise. 

M. de Cavour fit demander par l’intermédiaire d'un di- 
plomate anglais, lord Cowley, la création d’un gouverne- 
ment national pour la Lombardo-Vénétie, l’ebandon des 
Romagnes, l'établissement d’un régime constitutionnel à 
Parme, à Modène et à Florence. La Russie proposait un 
congrès, comme l’Autriche avait faitnaguère lors des affaires 
d Orient. M. de Buol prit une attitude aggressive : le 
19 avril, il réclamait le désarmement du Piémont ; le 3 mai, 
la France déclarait officiellement la guerre à l'Autriche. 
Les événements se précipitaient: Léopold IT, grand-duc 
de Toscane, s'était enfui ; François V de Modène s'enfuit 
également, emmenant avec lui ses trésors et ses prison- 
niers d’État. Radetzky, le vainqueur de Novare, était mort 
l'année précédente. Le général Giulay ne montra point les 
‘alents de son glorieux prédécesseur ; il ne sut pas en- 
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vahir le Piémont, couper la route de Turin à Gênes, et fut 
repoussé vers la Lombardie. Les victoires de Montebello, 
Palestro, Turbigo, Magenta, livrèrent la Lombardie aux 
alliés. L'armée autrichienne dut se retirer derrière le 
Mincio. 
La bataille de Solferino (3% juin), porta un coup terrible 
à l'armée autrichienne. Napoléon III ne crut pas pouvoir 
profiter jusqu’au bout de ses succès. Il avait déclaré 
qu'il voulait l'Italie libre « des Alpes à l’Adristique». Il 
recula devant l'exécution totale de ce programme géné- 
reux ; l'Allemagne armait, il eut peur d'elle; il n’osa point 
soulever la Hongrie impatiente et «se fortifier du concours 
de la révolution ». 1l eut, le 11 juillet, à Villafranca, une 
entrevue avec l’empereur François-Joseph. Elle eut'pour 
résultat la fin des hostilités et le traité de Zurich [10 no- 
vembre 1859), le plus chimérique peut-être de tous ceux 
qui ont jamais été signés. L'empereur d'Autriche abandon- 
ait à Napoléon IIL, c’està-dire à son allié Victor-Emma- 
+ nuel, la Lombardie, moins les forteresses de Mantoue et 
de Peschiers ; les grands-ducs de Toscane et de Modène 
devaient rentrer dens leurs Etats; l’ltalie formerait une 
confédération dont l'Autriche ferait partie pour la Vénétie, 
Rêves fantastiques que la politique patiente et rusée de 
Cavour fit bientôt évanouir! Par amour-propre, plus que 
par intérêt véritable, l’Autriche s’entêta à garder Venise, 
que le nouveau royaume d’Italiclui eût volontiers rachetée 
à prix d'argent. Elle devait payer chèrement cette obsti- 
nation. 
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LES ESSAIS CONSTITUTIONNELS; LA GUERRE DE 
PRUSSE (1860-1866). 


Relour au régime constitutionnel ; patentes d'octobre 1860 et de. février 
1861. — Opposition desnationalités aux réformes centralistes ; l'insur- 
rection de Pologne (1863). — Guerre avec la Prusse et l'Italie; l’Au- 
triche exclue de l'Allemagne ; perte de la Vénélie (1866). 





stitutionnel; patentes d'octobre 1860 
de février 1864. 
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Ainsi le régime absolutiste et centralisateur n'avait 
abouti qu’au démembrement de la monarchie. Dans sa 
défaite elle pouvait à peine compter sur la fidélité de ses 
peuples : quelques-uns d'entre eux s'étaient réjouis fran 
chement de ses désastres. On racontait que des régi- 
ments hongrois ou slaves s'étaient débandés pour ne pas 
combattre. En Bohème les paysans disaient : « Si nous 
sommes vaincus, nous aurons la constitution ; si nous 
sommes vainqueurs, nous aurons l’inquisition. » Le souve- 
rain comprit qu'il avait fait fausse route et congédia le 
ministre dont le nom est resté attaché à cette fatale période, 
Alexandre Bach; puis, après quelques hésitations, il entre 
prit une série de réformes tendant à introduire peu à peu 
dans ses États le régime constitutionnel. Il créa d’abord 
un conseil de l’empire renforcé (6 mars 1860), c'est- 
à-dire qu’il ajouta à son conseil habituel trente-huit mem- 
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bras, pris parmi lea notables, et_ représentant les diffé. 
rents pays de l'empire : ils devaient s'occuper des finar- 
ces et de la législation générale, Cette assemblée, purement 
consultative, n'avait aucun droit d'initiative. C'était peu, 
eu égard aux espérances et aux réclamations des peuples. 
On finit cependant par les écouter. Un gentilhomme gali- 
cien, étranger par conséquent aux rancunes des Allomands 
et des Hongrois, Goluchowski, fut appelé au ministère; 
avec son concours fut élaborée la patente du 20 octobre 
qui fut la charte des nouvelles libertés. En voici le ri- 
sumé. Désormais le souverain exerçait le pouvoir législa- 
tif de concert avec les diètes et avec un conseil de l'empire 
composé de délégués des diètes. Le conseil de l’empire 








(Reichsrath) avait dans sa compétence la législation con- | 


cernant les intérêts communs à tous les pays de l'empire: 
les finances, le commerce, les voies de communication et, 
la guerre ; los autres matières étaient de la compétence 
des diètes; tous les citoyens étaient égaux devant la loi 
au point de vue de la confession religieuse, des charges 
financières et du service militaire. Le nombre des membres 
du conseil de l'empire était porté à cent ; les ministèresde 


l'intérieur, de la justice et des cultes étaient supprimés. | 
Les diètes restaient encore organisées sur le principe des 


<astes privilégiées. 

Le ministre Schmerling fut chargé d'appliquer et de 
développer les principes compris dans la patente du 20 
octobre; il la compléta par la patente du 96 février 1861. 
Comme Bach où Metternich, il avait surtout pour objet 
de maintenir la prépondérance de l'élément germanique: 
il prétendait faire à l'Autriche l'application de théories 
parlementaires qui ne conviennent qu'aux États homogè- 
nes. Il créa deux chambres : celle des seigneurs compre- 
nait les princes, les grands propriétaires, les prélats, les 
hommes éminents, nommés par le souverain ; la chambre 
des députés comprenait 343 membres élus par les Diètes 
provinciales; ils étaient ainsi répartis: Hongrie, 85; 
Transylvanie, 20; Croatie-Slavonie, 9; Dalmatie, 5: 
Bohême, 54; Moravie, 22; Silésio, 6 ; basse et haute Autri- 
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che, 28; Salzbourg, 3; Styrie, 13; Carinthie, 5; Car- 
niole, 6; 6 pour l’Istrie et Trieste, 38 pour la Galicie, 
pour la Bukovine, 12 pour ke Tirol et le Vorarlberg. Les 
ministères supprimés étaient rétablis, et les attributions 
du parlement central, renforcées au détriment des diètes 
provinciales. Les espérances que le diplôme d'octobre 
avait fait naître chez les fédéralistes étaient réduites à 
néant. Cependant on ne pouvait imaginer que les Hongrois 
feraient si bon marché de leur autonomie et consentiraient 
à délibérer des intérêts de leur royaume avec les Véni- 
tiens, les Slovènes et les Polonais. Leurs députés ne de- 
vaient siéger que lorsqu'il s'agirait d'intérêts communs 
à toute la mozarchie; leur présence constituait le Reichs- 
rath plénier; en leur absence il y avait un parlement res- 
treint où les autres groupes s’occupaient des questions sous- 
traites à la compétence de leurs diètes. Ainsi le ministre 
centraliste s’efforçait de faire au dualisme la part du feu. 
D'autre part, il organisait toutes les diètes provinciales sur 
un modèle uniforme, mais avec un régime électoral savam- 
ment combiné pour étouffer les majorités slaves sous les 
minorités allemandes. Ce régime substituait à la représen- 
tation des États celle des intérêts; il admettait trois curies 
d’électeurs: les grands propriétaires, les bourgeois des 
villes et les paysans des campagnes. La grande propriété 
qui appartient à des familles aristocratiques inféodées à 
la dynastie, les villes où, même en pays non allemand, il 
y a de nombreuses colonies germaniques, étaient par- 
ticulièrement favorisées. Les circonscriptions étaient répar- 
ties de la façon le plus arbitraire : en Bohème, par exem- 
ple, les villes slaves avaient un député pour 12 020 électeurs, 
tandis que les villes allemandes en avaient un pour 10 315. 
Dans les circonscriptions rurales, les Slaves avaient un 
député par 53 200 habitants, tandis que les circonserip- 
tions allemandes en avaient un pour 40 800 électeurs. La 
ville allemande de Reichenberg, avec 19 000 habitants, avait 
trois députés, tandis que la ville slave de Prague, avec 
150 000 habitants, n’en avait que dix. Certaines villes alle 
mandes étaient constituées à l’état de véritables bourgs 
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pourris. Le bourg allemand de Parchen, avec 500 habi- 
tants, avait un député; la ville slave de Kladno, avec 8000 
habitants, n’en avait pas un seul. Bref, ce système électoral 
était un véritable mensonge : depuis son établissement 
les peuples non allemands n'ont cessé d’en réclamer la ré- 
vision. Il subsiste encore aujourd’hui, et tant qu'il sera en 
vigueur, l'Autriche ne peut être considérée comme un 
État sincèrement représentatif. 


@ppesition des nationalités aux réformes centralistes; 
l'insurrection de Pologne (1883). 


Après la constitution de février, les peuples de l'empire 
se divisèrent sur le question de savoir s’il fallait l’accep- 
ter en envoyant des députés au nouveau Reichsrath. 
La Vénétie, la Hongrie, la Transylvanie et la Croa- 
tie refusèrent de s'y faire représenter : 140 députés, soit 
plus du tiers, manquaient sur 343 « Nous pouvons atten- 
dre, disait fièrement M. de Schmerling. » Toute sa diplo- 
matie se brisa contre l’opiniâtreté juridique des Hongrois. 
« Je ne connais que la constitution hongroise, je ne puis 
traiter quesur la base de la constitution hongroise», répon- 
dait invariablement Deak, — même quand Schmerling eut 
réussi à attirer à Vienne les députés de la Transylvanie, — 
à toutes les propositions des hommes d’État viennois. La 
diète hongroise convoquée à Pesth, au mois d'avril 1861, 
se refusa à tous les compromis; les légistes rigoureux 
prétendaient même ne pas reconnaître pour roi François- 
Joseph, qui ne s'était pas fait couronner : le couronnement, 
dans les pays de droit historique, n’est pas seulement une 
cérémonie religieuse ; c’est un contrat bilatéral: le souve- 
rain y prête un serment qui reconnaît les droits histori- 
ques du royaume: de là l'importance qu'y attachent les 
Tehèques et les Magyars. Les légistes, ne reconnaissant 

as le roi non couronné, voulaient ne voter qu’une réso- 
ution : Deak obtint qu’on rédigoât uno adresse, Il rap— 
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pela, dans ce document remarquable par la lucidité et la 
logique, le droit historique du royaume : 

« La condition fondamentale de notre vie politique et de 
notre indépendance nationale, disait-il, c’est l'autonomie 
légale et l’indépendance de notre pays. Notre premier de- 
voir est de consacrer toutes nos facultés à obtenir que la 
Hongrie reste la Hongrie et garde ses droits constitution- 
nels.... Nous déclarons solennellement que nous ne pou- 
vons sacrifier à aucune considération, à aucun intérêt,les 
droits résultant des traités, des lois, des lettres royales, 
des serments du couronnement. » 

Il réclama l'exécution des lois de 1848 et des engage- 
ments pris dans la Pragmatique sanction. Le gouvernement 
de Vienne crut pouvoir dompter les Hongrois par la force. 
La diète fut dissoute (22 août). Les assemblées des comi- 
tats furent interdites, des commissaires royaux furent sub- 
stitués aux foispans réfractaires. Les Magyars persistèrent 
dans leur résistance, même quand Schmerling eut réussi à 
attirer à Vienne les députés de la Transylvanie. 

La Bohème n'était guère plus satisfaite que la Hongrie: 
elle se plaignait avec raison de l’iniquité du régime électo- 
ral octroyé par M. Schmerling ; elle n’envoya ses députés 
au Reichsrath qu’en réservant tous les droits du royaume. 
Ils cessèrent dès 1863 de prendre part aux délibérations 
de ceite assemblée. La seule liberté qu’on dût à M. Schmer- 
ling étaitcelle de la presse ; mais les Slaves en profitèrent 
peu. Dansl’espace de trois ans, en Bohême et en Moravie, 
quatorze journaux tchèques se partagèrent soixante et un 
mois de prison simple ou dure (avec jeûne et fers) et 
21 500 florins d'amende. 

En Galicie, l'insurrection de la Pologne russe en 1863 pro- 
voqua une fermentation intense et jeta lecabinet de Vienne 
dans de sérieux embarras. Son attitude fut très-ambigué, 
Tandis que la Prusse concluait avec la Russie une conven- 
tion militaire contre les insurgés, M. de Rechberg, alors 
ministre des affaires étrangères, gardait vis-à-vis des deux 
partis des ménagements machiavéliques. Napoléon IT, sym- 
pathique aux Polonais, avait compté sur l’Autriche pour 
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tenter une campagne contre la Russie etla Prusse. Il voulait 
aider le cabinet de Vienne à reprendre la Silésic et lui as- 
surer les principautés danubiennes en échange de la Vé- 
nétie. Ces projets ne furent ni compris ni goûtés à Vienne. 
Le gouvernement de l'empereur François-Joseph se borna 
à adresser à Saint-Pétersbourg des notes diplomatiques et 
finalement mit la Galicie en état de siége. Cette conduite 
ambiguëirrita singulièrement non-seulement les Polonais, 
mais aussi les Tchèques de Bohème et de Moravie, plus 
enclins alors à sympathiser avec la révolution polonaise 
qu'avec l’autocratie moscovite. Qui peut dire ce qui serait 
advenu de l'Autriche si, renonçant franchement à la domi- 
nation de l'Allemagne et à la possession de la Vénétie, elle 
avait cherché des compensations du côté de la Pologne? 
L'œuvre de Schmerling n'était pas née viable. L'em- 
pereur alle faire en 1865 un voyage à Pesth pour 
s'entendre avec les Hongrois; il leur donna un nouveau 
chancelier et congédia Schmerling. Les doctrinaires du 
germanisme parlementaire gémirent, mais dans les pro- 
vinces la joie fut immense. Prague, Pesth, Lemberg illu- 
minèrent. François-Joseph déclara qu’il suspendait la cons- 
titution de février et ajournait le Reichsrath jusqu’au 
moment où les diètes de Hongrie et de Croatie se seraient 
prononcées sur la forme qu'il conviendrait de donner à 
leurs rapports avec le reste de l'empire. M. Schmerling fut 
remplacé par M. Beleredi, Morave d'origine et beaucoup 
moins passionné que son prédécesseur pour l'hégémonis 
de la nationalité allemande, Les diètes des grands pays 
slaves, la Bohème, la Galicie se montrèrent reconnais 
santes du changement de ministère et s’empressèrent de 
réagir contre les mesures germanisatrices du cabinet pré- 
cédent : en Galicie, par exemple, la langue polonaise fut 
introduite dans toutes les écoles. À la diète de Hongrie 
(ouverte le 14 décembre 1865) l’extrème gauche réclama 
l'exécution absolue des lois de 1848 ; le parti libéral sous 
Ja direction de Deak élabora un programme qui s’efforçait 


de concilier les nécessités du moment et la continuité du 
droit, 
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11 fallait d’abord remettre en vigueur les lois de 48, puis 
nommer un ministère responsable qui pouvait seul propo- 
ser les modifications nécessaires. Les débats traînèrent en 
longueur ct furent interrompus par la guerre qui éclata 
avec la Prusse et l'Italie, 





la Prusse ct l'Itallc: ériche exclue de 
lemagne ; perte de la Vénétie (1488). 








La Prusse n’avait pas perdu la mémoire de l’humilia- 
tion d’Olomouc ; elle n'aspirait qu’à prendre sa revanche 
et à se mettre à la tête de l'Allemagne: ce rôle, il faut le 
reconnaître, lui seyait mieux qu'à sa rivale: sauf dans le 
duché de Posen et dans quelques parties de la Silésie, l'État 
prussien est purement allemaud. Le roi Guillaume, cou- 
ronné en 1861, avait trouvé dans M. de Bismarck le minis- 
tre de la politique qui devait amener la Prusse à l’apogée 
de sa puissance. La Prusse et l'Autriche s’efforçaient 
chacune de ranger l'Allemagne sous leur domination, 
tandis que M. de Beust, à Dresde, imaginait une triade où 
les petits royaumes auraient fait contre-poids aux deux 
grands empires. 

Sans relever ici tous Les efforts de l'Autriche pour s’as- 
surer l'hégémonie, rappelons seulement qu'elle proposa 
de rédiger pour toute l'Allemagne un code uniforme de 
procédure civile: ce projet échoua. Au mois d'août 1863, 
l'empereur François-Joseph cenvoqua les princes alle- 
mands à Francfort pour élaborer un plan de réforme fédé- 
rele; tous les souverains allemands se réunirent en 
effet dans la salle du Rœmer; seul le roi de Prusse 
refusa d'y paraître. François Joseph voulait assurer à 
sa dynastie la présidence perpétuelle du directoire de la 
Confédération germanique; il voulait obtenir que l'Alle- 
magne intervînt encas de guerre pour lui garantir les pos- 
sessions situées hors de la Confédération. Ce n’est pas ici 
le lieu de raconter comme se développa la question du 
Schleswig : l’Allemagne a toujours convoité cette province 
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moitié danoise, moitié allemande, et dont la possession as- 
sure à sa marine de larges débouchés. En 1863, le roi 
de Danemark crut pouvoir incorporer définitivement au 
royaume le Schleswig qui, jusque-là, faisait partie du 
Holstein. La diète protesta et fit occuper le Holstein par 
les troupes fédérales. L’Autriche avait alors pour ministre 
des affaires M. de Rechberg: il avait déclaré, en 1863, 
que son intention n’était pas de soulever la question des 
nationalités — question plus redoutable pour l'Autriche 
que pour toute autre puissance. Cependant il ge laissa en- 
traîner par M. de Bismarck à entreprendre, de concert avec 
la Prusse, l'exécution fédérale, Vingt mille Autrichiens atta- 
quèrent les Danois de concert avec l’armée prussienne 
(27 janvier 1864). Les deux armées, malgré l’héroïsme des 
Danois, se couvrirent d’une gloire facile. Le contre- 
amiral Tegetthoff ft flotter avec honneur le pavillon au- 
trichién dans la mer du Nord, et le 30 octobre 1864, par la 
paix de Vienne, le roi Christian IX céda aux vainqueurs tous 
ses droits sur le Schleswig, le Holstein et le Lauenbourg. 

Mais, s’il avait été aisé d'acquérir ce butin, il fut moins 
facile de le partager. Évidemment les duchés étaient trop 
éloignés de l'Autriche pour qu’elle püt en posséder utile- 
ment tout ou partie. La Prusse offrit de lui acheter son 
droit de possession. Le 14 août 1865 fut sighée la conven- 
tion de Gastein. L’Autriche cédait à la Prusse le duché de 
Lauenbourg pour 12 500 600 francs. — On a calculé que 
c'était environ 149 francs par tête d’habitant. — Elle gar- 
dait le Holstein, tandis que la Prusse se réservait le Schles- 
wig. Les petits États protesièrent vainement contre cette 
convention immorale qui méconnaissait complétement les 
droits de l'Allemagne. Un peu plustard, la Prusse offrit jus- 
qu'à 300 millions pourla cession des duchés: l’Autriche re- 
fusa; mais les sujets de chicane nemanquaient pas aux hom- 
mes d'État de Berlin; ils se plaignaient de l'administration 
trop libérale de l'Autriche dans le Holstein; ils prétendaient 
intervenir dans cette administration. L’Autriche arma; mais 
la Prusse lui était bien supérieure par son organisation 
militaire ; elle avait d’ailleurs une alliance assurée, celledu 
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jeune royaume d'Italie, impatient d’ecquérirle Vénétie, et 
à qui elle promettait un subside de 120 millions. En vain 
Napoléon [IL essaya de résoudre dans un congrès la ques- 
tion des duchés de l’Elbe et celle de la Vénétie. Il ne fut 
pas plus houroux qu'il ne l'avait été dans les affaires do 
Pologne. 

L’Autriche s’obstinait dans son point d'honneur et dans 
son amour-propre militaire. Le général Gablenz fut chargé 
de convoquer la diète du Holstein pour recevoir les vœux 
du pays sur son sort à venir. M. de Bismarck déclara le 
convention de Gastein violée : il fit occuper le Holstein et 
mobilisa l’armée prussienne. Les petits États de l'Allemagne 
se prononcèrent contre la Prusse, mais elle occupa rapide- 
ment la Hesse, la Saxe et le Hanovre (juin 1866). Bade, la 
Bavière et le Wurtemberg tinrent bon, mais luttèrent fai- 
blement; l'Italie envoya sa flotte dans l'Adriatique et ses 
troupes sur le quadrilatère. Les Prussiens entrèrent en 
Bohême. Ce futune foudroyante campagne ; le commandant 
des forces autrichiennes, Benedek, au lieu d'occuper la Saxe, 
avait attendu l’ennemi en decà des défilés de la Bohème: ses 
lieutenant, Clam-Galatz et Gablenz, furent défaits successi- 
vement à Jiéin et à Nachod (26-29 juin): lui-même con- 
centra ses troupes près de Kralove-Hradec (Kæniggrætz) 
et du village de Sadova. Une grande bataille s’engagea le 
8 juillet; elle coûts aux Autrichiens 20 000 prisonniers, 
160 canons, 18 000 morts et blessés ; Prague et une grande 
partie de la Bohème furent occupés par les Prussiens 
dont les officiers d'état-major avaient, l’année précédente, 
déguisés en photographes ou en colporteurs, soigneusement 
étudié la topographie. La route de Vienne était ouverte, et 
l'ennemi marcha sur cette capitale par la route de la Mora- 
vie. En Italie, l’armée autrichienne avait été plus heureus 
elle était commandée par l’archiduc Albert, le fils du vai 
queur d'Aspern ; fortement appuyé sur le quadrilatèro, il 
défit les Italiens à Gustozza (24 juin). La flotte italienne fut 
également vaincue près de l’ile Lissa (20 juillet) par l’ami- 
ralTegetthoff, le grand homme de mer de la jeune marine 
autrichienne. Mais ces succès n’étaient qu’une consolation 
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pour l’amour-propre militaire de l'Autriche. La perte de Ve- 
nise était inévitable. Le 26 juillet il fallut signer avec la 
Prusse les préliminaires de Nicolsbourg (Mikulov, en 
Moravie). La Vénétie fut cédée à l’empereur des Français 
qui la remit au roi d'Italie. 

Le 93 août, la paix fut conclue à Prague. L'empereur 
d'Autriche reconnsissait la dissolution de l'empire germa- 
nique dont l'Autriche était désormais exclue; il abandon- 
nait tous ses droits sur les duchés de l'Elbe, et laissait la 
Prusse maîtresse d'organiser l'Allemagne à son gré. Il 

yait en outre au vainqueur une indemnité de 20 millions 
FE thalors. Ainsi la monarchie, après un demi-siècle d'ef- 
forts incessants pour maintenir sa suprématie en Alle- 
magne et sa dominalion en Italie, était définitivement 
exclue de ces deux pays. Elle se retrouvait, avecune armée 
détruite, avec desfinances ruinées, en face de ces popula- 
tions slaves ou hongroises dont elle avait tenté de faire 
pendant tant d'années l'instrument passif de son ambition 
irréfléchie. Il ne lui restait qu’à se renouveler ou à périr 
complétement. 

Peu de temps après ces désastres, un deuil cruel vint 
frapper la maison d'Autriche déjà si souvent éprouvée. 
Napoléon III, en guerre avec Juarez, président du Mexique, 
avait eu l'idée de faire offrir la couronne de cette contrée 
lointaine à l'archiduc Maximilien, frère cadet de l'empereur 
François-Joseph. C'était un prince libéral et éclairé : contre- 
amiral et placé à la tête de la marine autrichienne, il lui 
avait rendu des services remarquables; gouverneur gé- 
néral du royaume lombard-vénitien, il avait fait de louables 
efforts pour rendre moins lourde aux Italiens la domina- 
tion de l'étranger. En 1864, il quitte son château de Miramar 
et partit pour son nouvel empire avec les plus généreuses 
illusions. Mais le parti républicain défendit énergiquement 
le sol de la patrie contre le monarque que la France pré- 
tendait lui imposer. Abandonné par n08 troupes, Maximi- 
lien fut pris sons les murs de Querstaro, condamné à mort 
et fusillé. Les hautes qualités de son cœur et de son esprit 
ont rendu sa mémoire populaire en Autriche. 
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LA CONSTITUTION DUALISTE (1807). 






des Slaves contre le dualisme. — Les réformes libé- 
ce de la Bohème; la déclaration. — La Résolution 
urrection des Bocchesi. — Griefs des Croates, des Serbes 





La situation de l'Autriche au lendemain de Sadova était 
vraiment lamentable. La Hongrie et la Bohème étaient 
profondément irritées; beaucoup de Magyars n'avaient pas 
caché leurs sympathies pour la Prusse. En 1859, au début 
de la guerre d'Italie, Kossuth, le grand réfugié hongrois, 
avait été présenté à Napoléon III, qui avait hésité à ac- 
cepter le concours de l'élément révolutionnaire. En 1866, 
le généralKlapka, l’ancien défenseur de Komarom (Comorn), 
avait offert à la Prusse d'organiser une légion magyare, et 
la prompte conclusion de le guerre l'avait seule empêché 
d’entrer en campagne. En Bohème, le roi de Prusse, avec 
plus d'habileté diplomatique que de sincérité, avait profité 
de l'occupation pour lancer « au glorieux royaume » une 
proclamation qui exaltait son passé et célébrait ses privi- 
léges. Los fonctionnaires impériaux avaient dû abandorner 
leurs postes, et les Tchèques avaient pu faire l'expérience 
de cette autonomie qu’ils avaient si souvent réclamée ; des 
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pamphlets révolutionnaires avaient été répandus par mil- 
liers dans les pays occupés par l'ennemi. L'opinion pu- 
blique était d'autant plus exaltée que les Tchèques avaient 
au début réclamé des armes pour défendre leur pays me- 
nacé, et que le gouvernement viennois, peu confiant dans 
leur dévouement, les leur avait refusées. Tant que l'Au- 
triche avait cherché son centre de gravité hors d'elle-même, 
en Allemagne, en Italie, elle aveit pu braver impunément 
les aspirations de ses peuples et tenir en échec, au nom de 
l’état moderne, les droits historiques. Aujourd'hui, le 
moment était venu de liquider une politique désormais 
impossible à conserver. L'empereur François-Joseph pense 
que personne parmi ses sujets n’était capable de mener à 
bien cette difficile entreprise. Il craignait sans doute qu'un 
Autrichien ne trouvât pas en lui-même l’impartialité né- 
cessaire pour concilier tant de prétentions opposées et d'inté- 
rêts divergents. Ilappela de Dresde M. de Beust, jusqu'a- 
lors ministre des affaires étrangères du royaume de Saxe, 
l'inventeur de cette triade germanique que la Prusse venait 
deréduire en poussière, et lui confia le ministère des af- 
faires étrangères. M. Belcredi restait à l'intérieur, mais 
on savait fort bien que le nouveau baron saxon n’avait été 
appelé que pour régler la situation définitive de l'État 
austro-hongrois. Ainsi, au moment même où l'Autriche 
sortait de l'Allemagne, elle lui empruntait un de ses 
hommes d'État. Se figure-t-on la France, vaincue dans une 
lutte où elle aurait eu la Belgique ou la Suisse pour alliée 
et empruntant un minisire à la Belgique ou à la Suisse? 


L'accord avec la Hongrie; le dualisme (1887). 


M. de Beust, étranger à l’Autriche, ne voyait dais l’his- 
toire intérieure de la monarchie qu’un seul fait : c’est qu'en 
1848 et 1849, les Hongrois avaient organisé une révolte 
formidable, qu’ils avaient prononcé la déchéance de la dy- 
nastie, que sans eux on ne pouvait arriver à fonder rien 
de durable; comme Allemand, il ne pouvait être suspect 
de sympathie pour les Slaves. Il conseilla donc avant tout 
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de s’entendre avec les Magyars. Les diverses diètes furent 
convoquées pour le 19 novembre 1866. Ce fut à Pesth que 
se décidèrent les destinées de l'empire: le nouveau mi- 
nistre était décidé à ne traiter qu'avec les Hongrois. On 
lui a attribué un mot qui, vrai ou faux, peint toute sa po- 
litique: « Gardez vos hordes, aurait-il dit à un homme 
d'Etat hongrois, et nous garderons les nôtres. » Ces hordes, 
c’étaient en Hongrie : les Croates, les Serbes, les Roumains, 
les Slovaques ; en dehors de la Hongrie: les Tchèques, les 
Slovènes, les Dalmates, les Polonais et les Ruthènes ; des 
deux côtés, une majorité tenue en échec par la coalition 
de deux minorités. Les bases de l’Ausgleich, ou accord 
avec la Hongrie, furent posées par un comité de 67 membres 
de la diète hongroise, ayant à sa tête François Deak, le 
Franklin de la Hongrie, l'honnête patriote, l'inexorable 
légiste qui n'avait joué aucun rôle dans les révolutions, 
mais qui n'avait jamais rien abandonné des droits essen- 
tiels de son pays. 

Le comité des soixante-sept demandait avant tout que le 
souverain reconnût la personnalité politique de la Hongrie 
en lui donnant un ministère spécial, et la continuité du 
droit historique en se faisant couronrer comme l’avaient 
été ses prédécesseurs. Ces doux points furent accordés sans 
discussion. Ë 

Le 18 février 1867, la diète apprit la formation d’un mi- 
nistère hongrois, dont le président Fut un ancien émigré 
de 1849, le comte Jules Andrassy. Quelques jours avant, 
M. Belcredi, le ministre fédéraliste, avait donné sa dé- 
mission. Le 8 juin, l’empereur François-Joseph fut cou- 
ronné à Pesth avec pompe. Le 28 juin suivant, il sanc- 
tionna les décisions de la diète qui fixaient la situation 
de la Hongrie vis-à-vis des autres pays de Sa Majesté 
et modifiaient certains articles des lois de 1848. Voici 
Yanalyse sommaire de ce document important qui annonça 
l'avénement officiel du duelisme et qui est encore aujour- 
d'hui la charte de l’État autrichien. 

Les premiers articles rappellent les droits généraux du 
royaume tels qu’ils sont exposés dans le diplôme d’inaugu- 
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ration et le serment du couronnement : le roi s’excuse de 
ne pas s'être fait couronner depuis 1849 « par suite des 
circonstances » et renouvelle les engagements de ses pré- 
décesseurs pour ce qui concerne la constitution, l'indépen- 
dance, les libertés et l'intégrité territorialade la Hongrie — 
Il exerce lui-même le pouvoir exécutif ; les attributions du 
Palatin sont supprimées, et l'élection de ce fonctionnaire est 
indéfiniment ejournée. — Le Palatin devient en réalitéun 
rouage inutile à côté du cabinet responsable qui est ins- 
tituéà Pesth. — Sila diète est dissoute avant le vote du bud- 
get, elle devra de nouveau être convoquée dans l’année. — 
La défense de l'intégrité de la monarchie est considérée | 
comme une affaire commune à ls Hongrieetauxautrespays | 
de la monarchie; les affaires étrangères sont par cela même 
communes aux deux parties; cependant la diète hongroise se 
réserve ledroit de voter lecontingent du royaume: les finances 
sont communes en ce qui concornc l’armécot lesaffaires étran- 
gères ; la situation financière antérieure est liquidée d'un 
commun accord par la diète de Pesth et par le parlement de 
Vienne. — La Hongrie ne peutentrer en rapport qu'avec des 
peuples constitutionnels;il est doncnécessaireque les autres 
peuples soient légalement représentés dans une assemblée 
législative. — Un ministère spécial est créé pour les ai- 
faires communes. — La Hongrie ne reconnaît pas de parle 
ment central, mais traite sur un pied d’absolue égalité avec 
les autres pays. — Elle nomme une délégation prise dans 
ses deux chambres pour traiter les affaires communes. 
avec la délégation du parlement « des autres pays ». 
— Ces deux délégations siégent alternativement à Vienne 
et à Pesth; elles traitent les afaires publiques par 6crit, 
et chacune dans la langue qui lui convient; elles doi- 
vent toujours avoir le même nombre de membres. — 
Le ministère commun est aux ordres des deux délégations, 
qui ont surtout pour objet de discuter le budget commun. 
— Les décisions des délégations doivent être promulguées 
en Hongrie par le ministère national.— Les délégations 
ont droit d'initiative : si l’undes deux parlements est dissous, 
sa délégation l’est également. — Les dettes contractéss 
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sans le consentement de la diète de Hongrie ne peuvent 
être imputées au royaume. Cependant le royaume est prêt 
à accepter, après libre discussion, sa part de la dette com- 
mune. — La diète hongroise a le droit de conclure des 
conventions commerciales avec les autres pays de la mo 
narchie ; ainsi elle accepte l’union douanière autrichienne, 
dont les revenus sont appliqués à la défense commune. — 
La monnaie sera uniforme, mais la Hongris se réserve de 
la frapper en sa langne. 

En vertu de l'un des articles que nous avons rappelé 
plus haut, la Hongrie prit à sa charge 30 °/, de la dette 
commune, 

Tel fut, dans son ensemble, cet Ausgleich, imposé, pour 
ainsi dire,auxdeux parties par la sagesse opiniâtre de Fran- 
çois Deak. L'intègre citoyen, qui avait attaché son nom à 
l’un des actes les plus importants de l’histoire nationale, 
ne voulut accepter ni honneurs ni dignités : il refusa même 
un portefeuille dans le nouveau ministère hongrois et se 
contenta de rester à la diète le chef du parti modéré qui 
souhaitait à le fois le maintien des libertés hongroises, de 
la dynastie et de l'intégrité autrichienne. Une amnistie 
générale fat pour la Hongrie la conséquence de cette récon- 
ciliution. Kossuth, qui avait naguère proclamé la déchéance 
de la dynastie, refusa d'en profiter et resta en Italie dans 
un exil volontaire. 

Assurément letriomphe de François Deak était le triom- 
phe d’une bonne cause défendue avec courage, honnêteté 
et persévérance. L'Europe libérale y applaudit avec raison. 
Cependant il y avait plus d’une ombre à ce brillant tableau. 
Les Magyars, avec leur égoïsme habituel, n'avaient songé 
qu’à eux-mêmes; pour réduire à l'obéissance les éléments 
réfractaires à leur hégémonie, les Croates, par exemple, 
ils avaient eu recours aux moyens les moins légitimes : 
ils profitèrent de leur victoire pour faire peser une lourde 
domination sur les Roumains, les Serbes, les Slovaques, 
dont les doléantes ont plus d’une fois retenti dans la 
presse. Seuf les Croates, qui, grâce à la vigueur du droit 
historique, ont réussi à obtenir une autonomie respectable 
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et un ministère spécial à Pesth, les peuples non magyars 
sont restés dans une sorts de servage. Pour les y mainte- 
nir, les Hongrois doivent fatalement s'appuyer sur les 
Allemands d'Autriche; car ils savent que l'émancipation 
des Slaves de Bohème, de Carinthie ou de Carniole, don- 
neraitaux Serbes et aux Slovaques une force morale qui st 
retournerait, à un moment donné, contre leurs dominateurs, 
Depuis l'Ausgleich, il y a dans l'empire deux éléments, 
le royaume de Hongrie, et, comme on dit encore en style 
officiel, « les royaumes et pays représentés au Reichsrath, 
oules autres pays de Sa Majesté». Pour plus de clarté, la 
langue politique a dû inventer les deux termes nouveaur 
de Gisleithanie et de Transleithanie. Ils désignent les | 
deux groupes sépsrés un peu au-dessous de Vienne dl 
un obscur affluent du Danube, le Leithe, qui ne s’attendait 
pas à devenir un jour si célèbre. La monarchie compte 
trois ministères différents. Le ministère hongrois, siégeant 
à Pesth, comprend : un président du conseil, un ministre 
de la cour, un ministre de l'instruction publique et des 
cultes, des voies de communication et travaux publics, 
des finances, de la justice, de l'agriculture, de l’intérieur 
et de ladéfenso du pays. Plus tard, pour constater Fauto- | 
nomie croate, un ministre spécial aété créé pour la Croatie 
et la Slavonie. Le ministère cisleithan, siégeant à Vienne, 
comprend à peu près lemême personnel, sauf le ministre de 
le cour. Enfin Je ministère commun se compose des mi- 
nistres de la guerre, des finances et des affaires étrangères. 





Proiestations des Slaves contre le dualisme. 


Si l’œuvre de réconciliation s’est accomplie sans diff- 
culté entre la Hongrie et le souverain, il ne faut pas croire 
que les choses se soient passées aussi aisément dans « les 
autres pays de Sa Majesté ». Les diètes de la Gisleithanie 
avaient été convoquées en même temps que celle de Pesth; 
mais elles ne furent point, comme elle, consultées sur la 
forme qu'elles entendaient donner à leurs rapports avec le 
souverain et les autres pays de la monarchie, Elles furent 
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simplementinvitées à envoyer des députés à un Reichsrath 
qui s réunirait prochainement à Vienne. C'était pré- 
juger la question: si les Magyars avaient refusé de se 
laisser absorber dans la monarchie unifiée, les Slaves 
avaient le même droit de protester contre le centralisme 
restreint qui se présentait à eux sous la forme du dua- 
lisme. Les Allemands ne pouvaient qu'être favorables à un 
râgime qui favorisait leurs prétentions et, grâce au sys- 
tème électoral de M. Schmerling, assurait leur domination 
sur une partie de Ja monarchie; les Polonais de Galicie, 
sans droit historique, voyant leurs compatriotes maltraités 
en Prusse eten Russie, pouvaient seuls espérer quelques 
améliorations en se rattachant au programme du comte de 
Beust; ils consentirent à envoyer des députés à Vienne, 
Mais les Tchèques de Bohème et de Moravie, les Slovènes 
de Carniole, tenaient à affirmer leur existence et refusèrent 
de se rendre au nouveau parlement. 

A:ln diète de Bohème, M. Rieger sigaala ave talent 
et énergie les dangers du dualisme et de le politique ger- 
manisatrice : d'autre part, l'adhésion des Galiciens à la 
politique, de M. de Beust refroidit singulièrement les 
sympathies que les événements de 1863 avaient fait naître 
en Bohème pour les Polonais ; quelques-uns des hommes 
les plus éminents de la Bohème et des autres pays slaves, 
épouvantés par le triomphe de la politique allemande, se 
rapprochèrent de la Russie dans laquelle ils voyaient le 
seul protecteur possible contre les convoitises germani- 
ques. Le voyage d’un certain nombre de Slaves à Moscou, 
à l’occasion d'uneexposition ethnographique organisée dans 
cette ville, eut, dans la monarchie et le reste de l'Europe, 
un grand retentissement (1867). On voulut voir, dans le 
congrès slave de Moscou, le pendant et la contre-partie 
de celui qui avait échoué à Prague en 1848. Il est certain 
que les Tehèques, en cas de dissolution de l'État autri- 
chien, n’hésitcraient pas à préférer la Russie, qui ne leur 
à jamais fait de mal, à l'Allemagne qui est pour eux 
l'ennemi héréditaire. À dater de ce moment les députés 
slaves de la Bohème et de la Moravie observèrent, vis-à-vis 
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du parlement de Vienne, une politique d'opposition passive, 
en refusant obstinément de paraître au Reichsrath. 
C'est la politique qui a réussi aux Magyars; or les 
Tchèques réclament pour la couronne de Saint-Vacslav des 
droits analogues à ceux de la couronne de Saint-Étienne. 
Les questions de nationalité et de droit historique sont 
généralement mal comprises chez nous; et l’on a attribué 
à tort l’abstention des Tchèques à leur répugnance pour 
les institutions parlementaires. Le ministère cisleithan, 
présidé par le baron de Beust, fort dédaigneux des franchi 
ses nationales, proposait, d’ailleurs, une série de mesures 
libérales qui rendaient l'Autriche sympathique à l'opinion 
publique européenne et faisaient réclamer, par certains 
hommes d'État, « la liberté comme en Autriche ». On ne 
voyait à l'étranger que les formules libérales contre-signées 
par le nouveau cabinet; on s’inquiétait peu de savoir si 
elles étaient loyalement mises en pratique et si elles ré 
pondeient aux aspirations réelles des peuples divers dont 
8e compose l'Étet autrichien. Il est vrai quo l'existence de 
ces peuples étaient mal connue ou mème totalement igno- 
rée. Ainsi, à la chambre française, on entendit, en 1866, 
un illustre homme d’État plaider la cause de l'Autriche 
qui comptait, disait-il, quinze millions d’Allemands. L 
prenait pour des Allemands les Tchèques de Bohème et 
de Moravie, les Slovènos de Styrie, do Carinthie, de Car- 
niole et d'Istrie, incorporés bien malgré eux dans le Buni 


germanique et qui ne demandaient qu’à en sortir à la pre- | 


mière occasion. 

On a souvent cité comme un modèle de libéralisme h 
loi organique fondamentale du 21 décembre 1867 eur les 
droits généraux des citoyens des royaumes et pays re 
présentés au Reichsrath. Elle consacre toutes les libertés 
nécessaires, légalité des citoyens devant la loi, l’inviols- 
bilité du domicile, le droit d'association, la liberté de 
conscience. Elle renferme un article 19 qui est ainsi 
conçu : «Tous Les peuples de l'État sontsur le pied d’égs- 
lité, et chaque peuple, en particulier, a droit à co qu 
l'inviolabilité de sa nationalité et de son idiome soit ge 
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rantie, L'égalité de tous les idiomes usités dans l'empire, 
pour les écoles, l'administration et la vie publique, est re- 
connue par l'État. Dans les pays où existent différentes 
nationalités, les établissements publics d’éducation doi- 
vent être organisés de manière que, sans être contraint 
d'apprendre une seconde langue, chaque citoyen puisse 
acquérir tous les moyens nécessaires d'instruction. » Get 
article, qui serait sans objet dans un pays unitaire comme 
la France ou l'Italie, est l'expression d’une liberté néces- 
saire dans un État polyglatte comme la Cisleithanie. Iln'a 
jamuis été loyalement appliqué. Les Tchèques, en Bohème, 
les Slovènes, en Carinthie, en Carniole, en Istrie, se plai- 
gnent de voir leurs écoles primaires ou leurs gymnases livrés 
à des maîtres allemands ou italiens. Ce phénomène est 
d'autant plus singulier que le gouvernement, en favorisant 
ces empiétements d'une nationalité sur l’autre, favorise au 
fond, sans paraître s’en douter, les convoitises bien con- 
nues de ses voisins allemands ou italiens. 


Les réfermes libérales. 


Le 30 décembre 1867, le premier ministère parlementaire 
de le Cisleithanie fut constitué sous la présidencs du prince 
Charles d’Auersperg. Il se composait de huit Allemands et 
d’un Polonais, M. Potocki. 11 s’appliqua tout d’abord à dé- 
gager l'Autriche de La domination ultramontaine ot cléricale 
qu’elle subissait depuis 1855. Le concordat fut dénoncé. 
Une loi sur le mariage décida que, sur le refus du prêtre 
compétent, il pourrait être contracté devant l'autorité civile, 
et que lesaffaires matrimoniales ressortiraient destribunaux 

ordinaires. Vint' ensuite une loi sur les écoles qui émancips 
l’enseignement de la tutelle de l’Église. Cependant, comme 
cette loi empiétait sur l'autonomie des diètes provinciales, 
celle no fut pas votée sans difficulté : les fédéralistes, les 
Polonais, les Slovènes, Jes Tiroliens, se retirèrent cu 
Reichsrath. Grâce au système électoral de Schmerling, les 
Allemands y étaient encore assez nombreux pour que 
L'assemblée fût en nombre suffisant pour délibérer! 

IST. Du L'AUTRICRE, 36 
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Une autre loi destinée à régler les rapports confession 
nels et les mariages mixtes fut également adoptés 
(25 mai 1868). La cour de Rome et plusieurs membres du 
haut clergé autrichien protestèrent contre ces mesures. 
Le gouvernement tint bon et poursuivit, dovant les 
tribunaux, les évêques dont les mandements avaient 
exhorté les fidèles à la désobéissance aux lois. Ces mesures 
énergiques furent accompagnées de réformes dans l’crdre 
financier, judiciaire et militaire. Le jury fut rétabli, 
mème en matière de presse. Nous verrons plus loin 
comment, chez les nationalités réfractaires au dualisme, 
cette institution libérale à été habilement annulee, Le 
ministre Brestl présenta une loi de finances qui unifiait ls 
dettede l'État, et augmentait de 20 pour 100 l'impôt sur les 
coupons. Cette mesure porta à l'étranger un coup sensible 
aucrédit autrichien. La loi militaire votée en novembre 1868, 
modifia l’armée sur le type de l’organisation prussienne; dé- 
sormais, sur le pied de guerre, elle comprenait 800 000 hom- 
mes et 255 000 sur le pied de paix. Tous les citoyens, sauf 
dans la frontière militaireoùl’ancien régime était maintenu, 
devaient trois ans de service effectif, cinq années dans la 
réserve, deux dans la landwehr. Le volontariat d’un an fut 
iniroduit, l'armement perfectionné par l'introduction du 
fusil se chargeant par la culasse. Un peu plus tard {en 
1870-1871), l'état-major général & été complétement réor- 
ganisé. 


Résistance de 1…a Bohême ;la déclaration (1988). 


Ces réformes utiles no doivont pas faire perdre de rue 
les longues luttes des peuples ou des provinces pour 
défendre leurs traditions et leur autonomie contre les pré- 
tentions du nouveau centralisme viennois. La Bohème, qui 
n'a pas ét6 consultée lors de l'accord avec la Hongrie et qui 
prétend avoir des droits égaux à ceux de ce royaume, n4 
cessé de protester contre les faits accomplis : en 1867 les | 
Tthèques avaient, comme on Pa vu plus haut, refusi ! 
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d'envoyer des députés à Vienne. Dès que la liberté de 
réunion eut été proclamée, ils organisèrent de gigantesques 
meetings, où ils réclamèrent leurs droits méconnus. En 
1668, l'empereur François-Joseph vint à Prague et eut 
avec les chefs du parti national, MM. Palacky, Rieger, 
Clam-Marlinitz, des entretiens qui n’aboutirent point à 
ane solution: le ministère, enattendant la loisur le jury, 
fut impitoyable pour la presse bohème; quand cette loi 
eut désarmé ses magistrats, il se produisit un fait curieux. 
Les jurys des villes tchèques ne manquaient point d'ac- 
quitter leurs compatriotes : le gouvernement renvoya les 
journalistes dovant des jurys de villes allemandes (Rei- 
cheuberg, Leitmeritz), qui ne pouvaient pas même lire 
dans l'original les articles incriminés! Quand les diètes 
provinciales furent convoquées, les Tchèques qui, d’après 
le régime électoral de Schmerling, étaient maintenus dans 
une minorité factice, refusèrent de s’y rendre et publièrent 
un manifeste connu sous le nom de « Déclaration », qui 
reste encore aujourd'hui le programme de leurs reven- 
dications. 

La déclaration des députés tchèques, datée du 92 août 
1868, se compose de huit articles qui se résument ainsi: 
1°1lya entre la Bohème et le souverain un rapport de 
droits et de devoirs mutuels qui oblige également les deux 
parties. % L’Autriche n’est pas un Etat unitaire: le 
royaume de Bohême n’est rattaché au reste de la monar- 
chie que par lelien de l'union personnelle. &æ Aucune 
modification ne peut être apportée à cet état de choses que 
par un contrat nouveau entre le royaume et la dynastie. 
& Aucune assemblée étrangère à la Bohème, Reichsrath 
mu délégation, ne peut imposer au royaume les dettes de 
l'empire ou d'autres charges publiques. 6° La nation hon- 
groise a ledroit de traiter avec le souverain de ses intérêts, 
mais non pas de ceux la Bohème. 7° La Cisloithanie est 
sans fondement historique, et le Bohème n’a pas à se faire 
représenter dans une’ assemblés cisleithanienne. 8° Les 

uestions constitutionnelles pendantes doivent être réglées 

Pun commun accord entre le souverain et la nation pcli- 
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tique bohôme « représentée sur la base d’une loi électorale 
juste et d’une élection correcte ». Peu de temps après les 
députés slaves de la diète de Moravie publiaient une dé- 
claration analogue. Ils proclamaient le Reichsrath incom- 
pétent pour décider du droit des différents royaumes et 
pays et des rapports qui existent par suite de ce droit entre 
ces royaumes et pays. « Le dualisme, disaient-ils, n'est 
fondé ni en droit historique ni en droit politique. Aucun 
député du margraviat de Moravie n’a eu le droit de traiter 
au nom de ce pays dans le Reichsrath (il s’egit bien en- 
tendu des députés ällemands) ni de céder le pouvoir lé- 
gislatif et les droits politiques de la dièto de Moravie à le 
représentation d’un autre pays. Le pouvoir constituant du 
Reichsrath a eu pour base une violation manifeste d’anciens 
droits, et ses décisions sont nulles et non avenues. Un 
accommodement n’est possible que sur la base de notre droit 
bistorique et par une transaction du souverain avec notre 
diète légitimement élue et composée. » En se fondant sur 
ces principes, les députés tchèques-moraves refusèrent de 
siéger à la dibte de Brno (Brünn) qu'ils ne considéraient 
pas « comme légitimement élue et composée ». 

Le cinquième anniversaire séculaire de la naissance 
de Jean Hus donna lieu à de grandes manifestations 
nationales (juillet 1868). 

La crise arriva à un tel point que le gouvernement pro- 
clama à Prague l’état de siége, qui .ne fut levé que le 
29 avril 1869 A la diète de cette année, les déclarants 
furent réélus aussi bien en Bohême qu’en Moravio. Il était 
donc impossible d'amener les Tchèques et les Moravesau 
parlement de Vienne ; le gouvernement imagina de faire 
élire directement les députés au Reichsrath par les élec- 
teurs et non plus par les diètes. Cette mesure n’a été mise 
en pratique que beaucoup plus tard ; mais elle n’a pas donné 
les résullats qu’on en avait espérés. À diverses reprises, 
les cabinets qui se sont succédé à Vienne firent offrir aux 
chefs du parti national une transaction sur le terrain de la 
constitution, mais c'était précisément cette constitution 
que les Tchèques refusaient d'accepter : ils restèrent sur le 
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terrain de le déclaration. Cette situation tendue so pro- 
longea jusqu’à l’époque de la guerre franco-allemande. 


La réselutl urreciton des) 





snlicienne (1888); 1: 
Bocches! (1869). 


En Galicie, les Polonais et les Ruthènes, sans droits 
historiques dans la monarchie, n'ayant à invoquer aucun 
contrat avec la dynastie, se montrèrent plus conciliants 
que les Tchèques : sous l'influence de Galuchowski, la diète 
de Lwow (Lemberg) avait voté l'envoi de ses députés au 
Reichsrath, malgré les efforts du parti Smolka qui de- 
mandait une alliance intime avec les Tchèques : c'était re- 
connaître l8 nouvelle constitution. La plupart des Polonais 
ne se considèrent que comme des hôtes temporaires dans 
Ja monarchie autrichienne ; sans s'inquiéter des intérêts de 
telle ou telle nation ou detelle ou telle race, ils s'efforcent, 
en attendant mieux, d'obtenir pour eux-mêmes la plus 
grande somme de concessions possible. Ils visent à faire 
de la Galicie la base sur laquelle ils rêvent de reconsti- 
tuer la Pologne. Il y a cependant parmi eux un parti fédé- 
raliste et démocralique. En septembre 1868, ce parti 
exprima 108 vœux dans une résolution qui fait pendant à 
la déclaration tchèque : elle formulait le programme sui- 
vant:« La diète du pays nomme seule des députés au 
Reichsrath. — Le gouvernement ne pourra jamais ordon- 
ner d'élections directes. — Les députés galitiens ne pren- 
dront part aux délibérations du Reichsrath que pour les 
aflsires communes à la Galicie et aux autres pays cislei- 
thans. — Les affaires commerciales du pays, les institu- 
tions de crédit, les droits de citéet la police des étrangers, 
l’enseignement, la justice et l'administration rentrent exclu- 
sivement dans la compétence de la diète. — La Galicie 


aura une cour de eussation. — Elle réclame un gouverne- 
ment séparé, responsable devant la diète, et un ministre 
responsable, 


Il va de soi que ces prétentions furent rejetées par les 
Allemands qui, grâce au système que nous avons indiqué 
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plus haut, forment la majorité factice du Reichsrath. Sou- 
mise à cette assemblée en 1869, la résolution futrepoussée 
par la question préalable. Elle avait d’ailleurs contre 
elle les députés ruthènes, qui redoutent l'omnipotence des 
Polonais et veulent s'appuyer sur un pouvoir central éner- 
gique. A l'extrémité occidentale de ls monarchie, les Slo- 
vènes, dans denombreux meetings, réclamèrentla formation 
d'un royaume de Slovénie ou d'Illyrie qui aurait compris 
Tioste, l’Istrie, Gurica, Gradisca, la Carniole, la Carinthie 
méridionale, la Siyrie méridionale; en Dalmatie la lutte 
n'était pas moins vive, à la diète de Zara, entre la mino- 
rité italienne soutenue par le gouvernement, toujours et 
partout hostile aux Slaves, et les représentants des Serbo- 
Croates. Vers la fin de 1869 une insurrection éclata dans 
les Bouches de Cattaro : les Serbes de ce district, population 
guerrière et fort semblable à celle du Monténégro, refusè- 
rent de laisser appliquer chez eux la nouvelle loï sur la 
landwehr ; ils voulaient bien porter les armes et combattre 
pour la défense de leurs montagnes; mais ils refusaient de 
8e laisser enrégimenter et transformer en Kaiserliks. Ils 
coururent aux armes ; l’état de siége et le loi martiale ne 
purent les réduire; deux généraux autrichiens épuisèrent 
en vain contre ces tireurs habiles, retranchés dans des si- 
tuations imprenables, toutes les ressources de la stratégie 
la plus savante. Leur compatriote le général Rodich fut 
plus heureux; il sut soumettre les Bocchesi, mieux par le 
persuasion que par la force ; une amnistie termina ce san- 
glant épisode (décembre 1869). 


Griefs der Croates, des Serbes et des Roumains contre les 


ngrois. 








En Hongrie, les Magyars déployèrent contre les natio- 
nalités sacrifiées par l’Ausgleich une farouche énergie. 
« Les Hongrois, a dit ingénieusement M. Laveleye, n'a- 
perçoivent guère que ce qui est conforme àleurs désirs; 
pour ce qui les contrarie, ils sont aveugles. » Les Croates 
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étaient loin d'être satisfaits des conditions qu’on prétendait 
leur imposer : en 1866 leur diète avait voté diverses 
résolutions, déclarant que la Croatie n’abandonnait rien de 
son autonomie, qu’elle n’entendait pas se faire représenter 
à la diète hongroise, mais traiter directement avec le 
souverain; ils avaient refusé d'envoyer leurs députés au 
parlement de Pesth; les Magyars vainqueurs firent 
dissoudre la diète de Zagreb (Agram) une première fois en 
janvier 1867, une seconde fois en mai 1867. Elle se refusait 
de voter les propositions élaborées à Pesth, et protestait 
contre l'annexion à la Hongrie du port de Fiume, égale- 
ment disputé par les deux royaumes. L'évêque Stross- 
mayer, l'âme de l’opposition nationale, qui jeta plus tard un 
si grand éclat sur le concile du Vatican, avait été exilé‘. 
Un personnage équivoque, compromis dans des spécula- 
tions scandaleuses, avait été imposé à la Croatie comme 
locumtenens banalis. Le gouvernement hongrois eut 
recours à un moyen, qui rappelle les procédés de 
Schmerling; il modifia ls régime électoral de la diète et 
obtntainsi une sorte de rump-parliament, avec une majurilé 
favorable à ses desseins. Cette majorité de rencontre 
conclut avec les Magyars un traité qui ne pouvait avoir 
qu'on caractère provisoire, et qui a dû depuis être 
revisé; les Croates envoyaient trente et un députés au 
parlement de Pesth; ils n'avaient point à Pesth de ministre 
responsable ; à Zagreb le ban exerçait le pouvoir exécutif, 
mais sans réunir les pouvoirs civils et militaires; les 
finances de la Groatie, sauf une somme de 2,200,000 florins 
réservée aux besoins du pays, devaient revenir au trésor 
hongrois. Sans doute la Croatie jonissait d'une certaine 
autonomie; mais clle se sentait profondément blessée par 
la façon dont sa diète avait été modifiée, par la personnalité 
du ban qu'on lui avait imposé, par les persécutions 
infligées à tous les organes du parti national. Il régnait à 
Zagreb un terrorisme tel que les journaux indépendants 


1. Voir sur la vic de cet éminont prélat notre volume : le Monde 
slave, p. 113-135. 
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étaient obligés de paraître à Vienne. La Croatie a obtenu 
depuis (1873) un arrangement plus équitable et un mi- 
aistre responsable à Pesth. 

Même aujourd’hui, les griefs des Croates contre les 
Magyars sont loin d’être apaisés; ils sont entretenus par 
les procédés que les Hongrois appliquent aux Serbes, aux 
Slovaques, aux Roumains. Tandis que les Magyars écra- 
saient ainsi les nationalités slaves ou roumaines, ils lais- 
saient aux Allemands libre carrière. Au lendemain des 
victoires prussiennes, en 1871, on vit paraître à Prosbourg 
une revue aux couleurs de l'empire germanique. Elle 
s’intitulait fièrement : Die deutsche Wacht an der Donau: 
la garde allemande du Danube; c'était la contre-partie de 
le Wacht am Rhein. Par suite de l’accord conclu en 1867, 
le voïevodie serbe a été supprimée et les pays serbes 
réincorporés au royaume de Saint-Étienne; les Hongrois 
n’ont rien négligé pour magyariser le pays et ont affecté 
de ne reconnaître les Serbes que comme une secte 
religieuse ; ils leur ont imposé des écoles magyares, et ont 
persécuté sans relâche la presse serbe. 

L'Omladina, société littéraire d'étudiants serbes, la 
Matica, autre société pour la publication de livres popu- 
laires, ont été l’objet de mesures de rigueur. Chez les 
Slovaques, on a vu dans ces derrières années les 
gymnases fermés, la Matica supprimée; le panslavisme 
est généralement le prétexte invoqué pour justifier ces 
mesures qui laissent après elles une profonde irritation. 
Les Roumains ne furent pas plus heureuxque les Slaves :ils 
célébrèrent, le 15 mai 1868, auprès de Blasiu, l'anniversaire 
de la réunion qu'ils avaient tenue vingt années auparavant 
dans le même endroit. Ils demandèrent de nouveau à être 
reconnus comme nation à côté des Szcklers, des Saxons ot 
des Magyars. La diète de Pesth, en annexant purement et 
simplement la Transylvanie à la Hongrie, réduisit à 
néant leurs espérances. 
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Retour vers le fédéralisme; le ministère Hohenwart (1871). — Négo- 
ciations avec la Bohème ; les articles fondamentaux. — Nouvel échec 
du fédéralisme. — État présent de l’Autriche-Hongrie ; progrès écono= 
miques, réformes libérales. — Réveil de la question d'Orient; politique 
incertaine de l'Autriche; conclusions. 





Retour vers le fédéralisme ; le ministère Hohenwart (1834). 


En somme, comme on devait le prévoir, l'Ausgleich 
de 1867 n'avait satisfait que les Magyars et les Allemands 
d'Autriche; les Polonais de Galicie le subissaient en 
s'efforçant d’en tirer le meilleur parti pour leur avenir; 
tous les autres peuples témoignaient un mécontentement 
peu dissimulé.- Dans la Cisleithanie notamment, le situa- 
tion du cabinet était fort difficile: des conflits éclataient 
sans cesse au Reichsrath; les députés tyroliens, galiciens, 
slovènes, abandonnaient tour à tour cetts assemblée. Les 
ministres se succédaient sans relâche. Le cabinet Potocki 
tenta d'élaborer, tout en conservant le constitution de dé- 
cembre 1867, un projet quiaccordait quelque satisfaction 
au fédéralisme. La chambre des seigneurs aurait été com- 
posée de membres élus par les diètes; le Reichsrath, com 
posé de membres nommés à l'élection directe; les natio- 
nalités auraient reçu quelque satisfaction. Ces bonnes in- 
tentions restèrent sans résultat. La guerre franco-allemande 
vint compliquer encore le situation. L’Autriche, au point 
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de vue militaire, n’était pas en état de secourir la France, 
de demander à la Prusse la revanche de Sadova; elle lais- 
sait dans son gouvernement la prépondérance à des Alle- 
mands qui applaudissaient au succès de leurs compatriotes 
prussiens et faisaient célébrer dans des journaux inspirés 
par Berlin la gloire de la nouvelle Allemagne. Les Ma- 
gyars pour la plupart so réjouissaient des victoires de la 
Prusse : l'absorption de la Cisleithanie une fois accomplie 
dns la grande Allemagne, ils avaient les mains libres 
pour réaliser tous les rèves de l'ambition hongroise. C'est 
dans ces circonstances que l’empereur crut devoir appeler 
aux affaires un cabinet destiné à faire prévaloir la politique 
fédéraliste (février 1871). 

Le comte Charles Hohenwart, gouverneur de la haute 
Autriche, fit entrer dans ce cabinet deux Tchèques, M. Ji- 
retek, à l'instruction publique,ct M. Habëtinek à la justice. 
Ce fait seul indiquait l'esprit qui allait inspirer le nouveau 
ministère; évidemment il s'agissait avant tout de satisfaire 
la Bohème. Mais la tâche du ministère Hohenwart était 
fort difficile ; il fallait dépouiller les Allemands de la su- 
prématie que l'organisation actuelle du régime électoral leur 
assurait sans conteste. [l fallait entrer en lutte avec les 
Teutons du dedans et du dehors. Un des chefs du part 
allemand s'écriait en plein Reïchsrath : « Concéder à la 
Bohème ce qu’on accorde à la Galicie, ce serait réduire 
deux millions d'Allemands au rôle des Kuthènes. Mais 
ilne faut pas oublier que ces Allemands sont les congé- 
nères d'un grand peuple voisin. » Un autre orateur disait: 
« Nous n'avons pas vaincu à Sedan pour devenir les ilotes 
des Tchèques. » Certains journaux comparaient la Bohème 
au Schleswig et faisaient des ellusions fort claires au rôle 
libérateur de la Prusse. 


Négociations avcc la Bohême; les articles fondamentaux. 


Néanmoins l’honnête ministre se mit bravement à l’œu- 
vre; il entra en pourparlers avec les chefs politiques de !s 
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Bohème, MM. Rieger et Palacky, et présenta au Reichsrath 
une nouvelle loi qui élargissait la compétence des diètes 
provinciales et leur accordait l'initiative en matière légis- 
lative : ce projet fut naturellement repoussé. Un peu plus 
tard, il présenta un projet spécial à la Gälicie qui sanction- 
nait les principaux points de la résolution : interpellé sur 
la question de savoir s'il avait l'intention de proposer des 
mesures analogues. pour d’autres provinces, il exposa 
franchement son programmo ; il déclare que sila Bohème 

ouvait être satisfaite des concessions qu'il préparait pour 
a Galicie, il n’hésiterait pas un instant à les lui offrir. Ce 
fut le signal d’un déchaînement général, Les Allemands 
du Reichsrath votrent une adresse à l'empereur pour dé- 
clarer que le cabinet n'avait pas leur confiance (26 mai), 
Le souverain répondit en prorogeant les deux chambres 
viennoises. Le 12 août, le Reichsrath fut dissous, et les 
diètes provinciales furent convoquées pour le 14 septembre 
suivant. D'autre part, des négociations officieuses étaient 
engagées entre Visnne et Prague. M. Aieger, qui-a joué 
en Bohème un rôle analogue à celui de Deak en Hongrie, 
élaborait, d'accord avec le comte Glam Martinitz, le pro- 
gramme sur lequel devait se conclure la réconciliation défi- 
nitive de la Bohême avec le régime constitutionnel. Le 
souverain et le ministre se montrèrent prêts aux plus im- 

ortantes concessions. Le 14 septembre, la diète de Bohème 
ut ouverte par un message ou rescrit royal : cette fois les 
Tchèques, absents depuis plusieurs années, y reparais- 
saient, et grâce à de nouvelles élections, dans lesquelles 
ponr Île première fois le gouvernement n'avait pas faussé 
les suffrages, même malgré le régime électoral de Schmer- 
ling, ils avaient la majorité. Le rescrit du 14 septembre 
promettait la reconnaissance des droits du royaume de 
Bohème, le couronnement du souverain et invitait la 
diète à faire savoir par quels moyens l’accord pourrait être 
rétabli entre le royaume et le reste de la monarchie : 
« Reconnaissant l'importance politique de la couronne de 
Bohtme, disait l’empereur, nous souvenant de l'éclat et 
de la gloire que cette couronne à prêtés à nos prédéces- 
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seurs, plein de gratitude pour la fidélité avec laquelle la 
nation bohème a soutenu notre trône, nous sommes prêt 
à reconnaître les droits du royaume et à renouveler cette 
reconnaissance par le serment du couronnement. » Les 
diètes de Bohème, de Moravie, de Carniole, aceuoillirent 
avec enthousiasme cette déclaration, qui excita chez les 
Allemands de violentes colères. Un projet de loi éla- 
blissant un nouveau régime électoral. et une loi sur les 
netionalités furent présentés à le diète de Prague. Les 
députés allemands protestèrent immédiatement et quit- 
Yèrent la salle dos séances. Cependant une commis 
sion fut nommée pour élaborer le progres définitif sur 
lequel s’établiraient les rapports du royaume de Bohème 
avec le reste do l’État austro-hongrois. Ce programme fut 
résumé dans les articles fondamentaux que la diète vota 
à l'unanimité ; elle les envoya à Vienne et s’ajourna pour 
attendre la réponse du souverain. À 
D'après les articles fondamentaux, la Bohème, comme 
la Hongrie, se faisait représenter, pour toutes les affaires 
communes de l'empire, par une délégation nommée par la 
diète de Prague et non plus par le Reichsrath. Elle ne 
traitait avec les autres États cisleithans que par l’intermé- 
disire de ses délégués. Elle obtenait une complète auto- 
nomie et ne reconnaissait comme affaires communes à toute 
le monerchie que la guerre, la diplomatie et le commerce. 
Un s6nat composé de membres nommés par l’empereur 
aurait réglé les conflits qui pouvaient s'élever entre les 
différents royaumes ou provinces, Enfin, la représentation 
des villes et des communes rurales aurait été considérable- 
ment augmentée, ce qui aurait assuré à la nation tchèque 
la prépondérance qui lui appartient dans le royaume en 
vertu de l’histoire et de le statistique. La diète de Moravie 
donna son approbation aux articles fondamentaux et ré- 
clama l'institution ou plutôt le rétablissement d’un chan- 
celier spécial pour les pays dela couronne de Saint-Vacslav. 
Les Slaves de la monarchie souhaitaient avec ardeur le 
succès d’une politique qui, en amenant l'Autriche au fédé- 
ralisme, mettrait fin à l'hégémonie allemande et magyare. 
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En revanche, le programme de MM. Risger et Clam Mar- 
tinitz surexcitait au plus haut point l'égoïsme des Allemands 
et des Hongrois. Nous avons dit plus haut pourquoi les 
Magyars ont peur du slavisme ; quant aux Allemands d’Au- 
triche, le nombre est fort restreint de ceux qui tiennent à 
mettre en pratique le célèbre axiome de François Il : 
Justitia erga omnes nationes est fundamentum Ausiriæ. 
Beaucoup tournent leur regard vers la grande Allemagne 
et ne demandent que l'anéantissement de cette nation 
tchèque qui se dresse opiniâtremententre Vienne ét Berlin, 
et qui est, comme on l’a dit souvent, un pieu enfoncé dans 
la chair allemande (ein Pfahl in deutschen Fleisch). 


Mouvel échec du fédéralisme. 


D'ailleurs, si l'Autriche, de par le traité de Prague, ne 
doit pas se mêler des affairns intérieures de l’Allemagne, 
la réciproque est loin d’être vraie. Les hommes d’État de 
Berlin observent leurs compatriotes de l'Elbe supérieur et 
du Danube avec l'attention jalouse qu’ils prêtaient naguère 
à leurs frères du Schleswig ou d'Alsace. Ils entretiennent 
dans une partie de la presse viennoise une agitation dont 
ilne serait peut-être pas très-difficile de pénétrer le secret. 
De nombreuses entrevues, dont les eaux de Gastein sont 
le plus souvent le prétexte, donnent lieu à des échanges 
d'idées où l'intérêt germanique est généralement moins sa- 
crifié que l'intérêt autrichien. On remarque que dans 
l'616 de 1871 ces entrevues avaiont été fort nombrouses à 
Ischl, à Salzbourg, à Gastein ; l’empereur d'Autriche s’y 
élait rencontré à diverses reprises avec l'empereur d'Alle- 
magne, et M. de Bismarck avec M. Andressy. Toutes les 
influences germaniques et magyares s’unirent donc pour 
faire échec aux espérances de la Bohème : l'empereur Fran- 
çois-Joseph crut devoir céder devant catte coalition. Le 
ministère fit un premier pas en arrière en déclarant que les 
articles fondamentaux seraient soumis au prochain Reich- 
srath ; pour qui sait comment cette assemblée était com- 
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posée, le résultat de cet expédient ne pouvait être douteux. 
M. Rieger, dans un voyage à Vienne, tenta un suprême 
efort pour assurer l’exécution des engagements pris par le 
souverain. Moins heureux que Deak, il échoua dans ses 
efforts. Il fut, à son retour à Prague, l’objet d’une chaleu- 
reuse -ovation. On vit alors un singulier spectacle : le mi- 
aistère Hohenwart donna sa démission (novembre 1871); 
M. de Beust — pour des raisons encore mal connues — 
fut relevé de ses fonctions de chancelier et chargé de l'am- 
bassade de Londres; M. Andrassy, chef du cabinet hon- 
grois, fut nommé à sa place et assura la prépondérance 
magyare dans les conscils de la monarchie. 

Le nouveau ministère allemand, présidé par M. A. Auers- 
perg, obligea le roi À se dégager des promesses qu'il avait 
faites à la Bohème et invita tout simplement la diète de 
Prague à.envoyer des députés au Reichsrath. Les persécu- 
tions recommencèrent de plus belle contre la presse slave, 
et l'on vit — spectacle inoui dans les annales d'aucun pays 
— la police confisquer dans les lieux publics les exem- 
plaires du manifeste impérial qui reconnaissait les droits 
du royaume de Bohème et promettait de les renouveler par 
le serment du couronnement. La diète de Bohême refusa de 
traiter avec toute autre personne qu’avec le roi légitime et 
fut dissoute. Les autres diètes furent également dissoutes 
(25 novembre); un nouveau Reichsrath fut convoqué: 
malgré l’absence des fédéralistes, il se trouva en nombre 
suffisant pour se réunir, Ainsi le dualisme fut remis en 
vigueur, et les espérances de la Bohême indéfiniment ajour- 
nées, Les Tchèques continuèrent à refuser de se rendre av 
Reichsrath. È 





Progrès économiques et artistiques; réformes lhérales 


Détournons un instant nos regards de ces conflits ps 
nibles et irritants entre la raison d’État et les droits histo- 
riques ou nationaux. Si la plupart des peuples de l'État Aus 
tro-Hongrois n’ont pas réussi à réaliser l'idéal politique 
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auquel ils aspirent, le règne de François-Joseph a vu en re- 
vanche s’accomplir de nombreux progrès sociaux et écono- 
miques. De nombreuses lignes de chemins de fer ont été 
construites; elles ont mis Vienne, Pesth et Prague en com- 
munication avec les points les plus éloignés de la monarchie 
et les grandes capitales de l'étranger, sans excepter Co:stan- 
tinople. Des traités de commerce et de navigation ont été 
conclus avec la France, l'Angleterre et la Russie. L'in- 
dustrie a pris, dans les diverses provinces, un rapide 
essor; elle s’est signalée dans les grandes expositions 
internationales. Celle qui eut lieu à Vienne, en 1873. fut 
l'une des plus intéressantes de notre époque. Malheureu- 
sement, les résultats financiers en fürent pen brillants, 
et elle coïncida avec un désastre économique qui ébranla 
pour de longues années le crédit public. Vienne, depuis 
1815, était devenue, nous l'avons déjà fait remarquer, une 
ville de banque et de spéculation. L'institution immorale 
de la loterie entretient chez la population Le goût des jeux 
de bourse et de l’agiotage. L’agiotage effréné aboutit né- 
cessairement à des catastrophes ; c'est ce qui se produisità 
Vienne lors du krach, ou grand effondrement de 1874. Sur 
cent quarante-sept banques par actions, quatre-vingt-seize 
s’écroulèrent en moins de trois ans. Ce désastre entraîna la 
ruine d’une foule de familles. 

Malgré les sinistres conséquences du krach, le règne de 
l'empereur François-Joseph a été pour les grandes villes de 
J'Etat sutrichien une époque de restauration, d’embellisse- 
ments, d’épanouissement artistique, La peinture et l'archi- 
tecture ont eu à Vienne, à Prâgue, à Budapest, à Cracovie 
de remarquables représentants: elles ont produit des œuvres 
dont quelques-unes méritent de passer à la postérité, Le 
chof de l’école viennoise a été, en peinture, Hans Makart, 
dont les œuvrres, essentiellement décoratives, ont été plus 
d’une fois admirées à Paris; la Galicie a produit Matéjko, 
qui consacre son talent grandiose à la reproduction des plus 
glorieux épisodes de l'histoire de Pologne; la Bohême, 
Czermak, le peintre des Slaves méridionaux, et Brozik, qui 
ze plaît à retracer les scènes du Moyen âge et de la Renais- 
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sance; la Hongrie, Munkaczy, Benezur, Zichy. La plupart 
des peintres autrichiens vivent en dehors de leur pays, les 
was à Paris, les autres à Munich, 

La sculpture a été représentée dans les pays allemands 
per Hans Gasser, Fernkorn, Kundmann, Zumbusch, 
Schwarzeck, Filgner, ete., en Bohème par Max, Vacslav 
Levy, Myslbek; en Hongrie, Huszar, le baron Vay, Engel; 
en Croatie, Rendich, se sont plu surlout à représenter les 
saints ou les héros de l’histoire nationale. De nombreuses 
sociétés se sont formées pour encourager les beaux-arts, 
organiser des expositions annuelles. 

L'architecture & surtout pris un rapide essor, grâce aur 
vastes travaux qui ont été entrepris dans les diverses capi- 
tales. Vienne a cessé d'être une place forte et peut désor- 
maisse développer librement; elle s'est complètement 
transformée et présente, à côlé de ses vieux quartiers, tout 
un ensemble de places splendides et de grandioses édifices. 
Parmi les monuments les plus remarquables qu’elle a vu 
s'élever, il faut citer en première ligne le nouvel Opéra, 
bâti par MM. Auguste de Riccardsbourg et Édouard van 
der Nult, le palais de l’Académie des Beaux-Arts, le nou 
veau palais du Reichsrath, la Bourse, le Conservatoire de 
Musique, dù à M. Étienne Schmidt, l’habile restaurateur 
de la cathédrale de Saint-Étienne, le Musée des Arts In- 
dustriels, l’Université, l'Église du Sauveur, dite église 
votive, construite par le chevalier de Færstel, le nouvel 
Hôtel de ville, les Musées de Peinture et d'Histoire natu- 
relle, le Palais de Justice, ete. Vienne, transformée par les 
mains de ces habiles artistes, est aujourd’hui unc des plus 
belles capitales de l’Europe. Le quartier du Ring est d’une 
rare magnificence. En vertu d’une loi votée en 1573, les 
deux capitales du royaume de Hongrie, Bude et Pest, se 
sont réunies eu une seule commune qui & pris le nom offi- 
ciel de Budapest. Avec ses faubourgs, la nouvelle cité forme 
aujourd’hui une agglomération de plus de 400000 âmes. 
Elle 8 construit de splendides édifices, un palais pour le roi, 
pour le Parlement, un nouvel Opéra. Elle s’efforcede rivaliser 
avec Vienne. Prague, Lemberg, Agramont suivi son exemple. 
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Lo dix-neuvième siècle n’a pas produit en musique des 
génies aussi puissants que les Haydn et les Mozart. Muis : 
il a vu fleurir à Prague, à Buda-Pest et à Florence des 
écoles fort intéressantes et dont certaines œuvres resteront, 
Toute l'Europe connaît les fantaisies du Hongrois Liszt ou 
du Viennois Strauss. Les productions de l’école bohème 
sont encore moins connues ; mais elles méritent de l'être 
et les noms d’un Dvorak ou d'un Smetana sont de ceux 
qui ont chance de passer à la postérité. 

Les cours du Danube et de la Tisza ont été régu- 
larisés. La marine de guerre autrichienne, sous l'inspira- 
tion de l’archiduc Maximilien et de l’amiral Tegetthofï, a 
acquis un développement considérable. Elle à entrepris 
des explorations scientifiques (voyage de la frégate Nouara 
accompli sous les auspices de l'archiduc Maximilien et 
sous le commandement du capitaine Wullersdorfï}. 

L'expédition au pôle nord du vapeur Tegelthoff, eom- 
mandé par MM. Payer et Weyprecht, a duré de juin 
1872 au mois d'octobre 1874. 

Elle à poussé jusqu'au 82°,5 de latitude ct découvert, 
au nord de la Nouvelle-Zemble et du Spitzherg, des terres 
qu'aucun navigateur n’avait encore soupçonnées. Après 
deux hivers passés dans les glaces, les hardis marins, dont 
on déplorait déjàla perte, sont revenus heureusement dans 
Leur patrie et on! été l’objet d’ovations chaleureuses aux- 
quelles l'Europe tout entière s’est associée. 

L’instruction publique s’est développée. Les écoles ont 
été soustraites à l’église et les idées libérales introduites 
dans l’enseignement, Deux universités ont été créées, celle 
de Zagreb (Agram), destinée à servir de foyer intellectucl 
aux Slaves méridionaux (1874) et celle de Czernowitz dont 
la fondation a coïncidé avec le jubilé séculaire de l'annexion 
de la Bukovine (1875). La Croatie enseigne désormais les 
hautes sciences dans sa langue nationale. La Bukovine, moins 
heureuse, a été dotée d’une université allemande qui consti- 
tue sur la frontière russe le dernier jalon de la civilisation 
germanique. Deux académies ont été également créées, l’une 
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en 1867, à Zagreb, qui tend de plus en plus à devenir l’A- 
‘ thènes de la Jougo-Slavie, l'autre à Cracovie, en 1871, sur 
l'initiative libérale du ministre Jireéek; elle est aujourd’hui 
le principal centre littéraire et scientifique des pays polo- 
nais. La faculté de théologie protestante, l'académie des 
beaux-arts, l'institut polytechnique de Vienne ont été réor- 
ganisés ; des traités pour la protection de la propriété lit- 
téraire ont été signés, notamment avec la France (1866). 
Si l’Autriche ne renfermait qu'un seul peuple et ne par- 
lait qu’une seule langue, ce serait ici le moment de dire 
quelques mots de l’état actuel de sa littérature; mais, 
comme on a pu le constater par l’ensemble de cette his- 
toire, il n'y a pas, il ne peut pas y avoir de littérature 
autrichienne ; les divers idiomes de l'empire ont atteint 
des développements très-inégaux et manifestent leur génie 
sous des influences absolument divergentes. La littérature 
allemande qui fleurit à Vienne, à Prague ou à Pesth, n’est 
qu'une annexe et un reflet de la culture germanique; la 
littérature hongroise, dont Pesthest le foyer, est le produit 
original du sol et de l'esprit magyar; les littératures slaves, 
malgré leur commune origine, sont loin d’obéir à une ten- 
dance, à un esprit unique; elles n’ont que quelques rares 
points de contact et suivent en somme des voies différentes. 
Les Polonais et les Ruthènes de Galicie s’inspirent de tradi- 
tions divergentes, parfois même opposées; lés Tchèqnes, dont 
lasupérioritéintellectuelle est incontestable, n'ont pas réussi 
à imposer leur idiome aux Slovaques qui, d'autre part, lut- 
tent p-niblement contre l’hégémonie magyare ; les Croates 
essayent de se concilier à la fois les Slovènes catholiques et 
les Serbes orthodoxes. Parmi les villes slaves, Lemberg et 
Cracovie chez les Polonais et les Ruthènes, Praguc et Brno 
chez les Tehèques et les Moraves, Ljublanja chez les Slovè- 
nes, Zagreb et Raguse chez les Croates, Novi Sad chez les 
Serbes de Hongrie, sont celles qui déploisnt le plus d’acti- 
vitéintellectuelle. Nous avons signalé plus haut l'influence 
que le développement de la littéreture a exercée sur la desti- 
née de quelques nations. Le nomenclature, même restreinte, 
des œuvres et des écrivains nous entratneraittrop loin. 
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Pendant le seconde moitié du règne de François-Joseph, 
l'Autriche a définitivement rompu avce les traditions absolu- 
tistes de Ferdinand IV et de François II, et a pris place 
parmi les États libéraux. Toutefois, il ne faut pas oublier 
que le système électoral, dont nous avons plus haut 
expliqué le mécanisme, a été combiné de façon à enlever 
à un grand nombre de sujets autrichiens l’usage des droits 
que les lois constitutionnelles semblent leur accorder. La 
Cisleithanie actuelle a proclamé les libertés nécessaires 
pour l'individu considéré comme citoyen, mais non pas 
comme membre de tel groupe historique ou de telle natio- 
ualité. La noblesse a perdu le privilège qui la dispenssit 
du service militaire ; le paysan a été définitivement détaché 
de tout lien de sujétion envers le seigneur; la procédure 
crale et publique a été introduite dans los tribunaux, le 
code pénal a été modifié, le jury institué, les peines 
corporelles ont été supprimées dans l'armée et dans les 
prisons, les juifs ont été ms sur un pied d'égalité absolue 
avec les citoyens des autres confossions, l'usure a été 
restreinte. La frontière militaire a été rendue à la vie 
civile et restituée à l'administration croate et hon- 
groise. 

La constitution de décembre 1867, d’ailleurs si défec- 
tueuse, a apporté avec elle toute une série de lois libé- 
rales sur les droits généraux des citoyens, sur la ga- 
rantie de la liberté individuelle, sur l'inviolabilité du 
domicile, sur le droit d'association et de réunion, sur le 
mariage civil, sur les rapports de l’Église et de l'École, 
sur les rapports interconfessionnels des citoyens. Assuré- 
ment J’ancienne Autriche de François II et de Metternich 
n'existe plus. Mais on ne saurait prétendre que l’Au- 
triche actuelle soit un empire réellement libéral. Tart 
qu’elle n'aura pas trouvé le secret d'accorder à tous ses 
peuples l’usage loyal des mêmes libertés et de les grouper 
dans un harmonieux équilibre, l’Autriche-Hongrie restera 
un État provisoire et jouera un rôle plus négatif que po 
sitif dans la politique européenne. 
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Réveil de Ia question d'orlent; politique incertaine 
de l'Autriche (1874-1818). 


L'impuissence de la monarchie austro-hongroise fut 
démontrée une fois de plus par les événements qui s'accom- 
plirent de 1876 à 1878 dans la Péninsule Balkanique. En 
1874 une insurrection éclata chez les peuples slaves (serbes 
et croates) de la Bosnie et de l'Herzégovine. Les causes de 
cette révolte ne doivent pas être cherchées ailleurs que dans 
les désordres et les excès de l'administration ottomane. 
L’Autriche, au lien de prendre hardiment le parti des chré- 
tiens et de jouer vis-à-vis d’eux le rôle de libératrice, fat 
paralysée par ses divisions intérieures et par la pression 
qu'exerçaient sur elle ses deux puissants voisins, le Russie 
et la Prusse. La triple alliance qui a son point de départ 
dans le partage de la Pologne fut renouvelée et resserrée à 
l'occasion du démembrement probable de la Turquie. En 
septembre 1872, les trois empereurs avaient eu une entre- 
vue à Berlin, ot depuis cette époque la politique orientale 
des trois chanceliers, MM. de Bismark, Andrassy el Gort- 
chakov, était restée plus ou moins solidaire. Chacun sait que 
dans cette triple alliance le premier rôle a toujours appar- 
tenu à la Russie et le troisième à l’Autriche. 

Quand, en 1874, le cabinet de Vienne conclut directe- 
ment avec la Roumanie un traité de commerce ct une con- 
vention relative aux chemins de fer des deux États, la Porte 
crut devoir protester contre cette violation de ses droits sou- 
verains. Les trois chanceliers s'entendirent pour décliner 
ses réclamations. « Il viendra un jour, s'écriait douloureu- 
sement Aarifi pacha, où il sera impossible à tonte volonté 
humaine de retenir le torrent que la longue série des traités 
violés aura déchainé. » — Dès ses débuts, l'insurrection de 
la Bosnie et de l'Herzégovine créait à l'Autriche de sérieux 
embarras ; elle avait à ménager à la fois la mauvaise vo- 
lonté des Magyars et la jalousie inquiète de ses alliés. Les 
Hongrois trouvaient que la race slave était déjà trop nom 
breuse dans l'empire et se souciaient peu de voir une 
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amexion nouvelle accroître l'élément qui doit les submer- 
ger un jour. La Russie et la Prusse n'avaient aucun intérèt 
à laisser leur alliée élargir ses frontières et augmenter son 
armée de populations belliqueuses. Depuis 1874 on vit 
l'Autriche prendre tour à tour les mesures les plus contra- 
dictoires ; tantôt elle laissait impunément les Turcs violer 
son territoire et ravager les frontières de lu Croatie, lantôt 
elle leur interdisait de débarquer dans l’enclave de Klek 
des armes et des troupes, À Gonstantinople, son ambassa- 
deur, d'accord avec le général Ignatiev, engageait la Porte à 
accomplir ces fameuses réformes qu’elle promet toujours et 
qu'elle n'exécute jamais. Les diplomates qui les recomman- 
daient savaient parfaitement qu'elles étaient irréalisables. 
En janvier 1876, une note de M. Andrassy résuma les vœux 
de l’Europe civilisée. La conférence réunie à Constantinople 
(23 décembre 1876) n’aboulit qu’à démontrer une fois de 
plus l'impuissance de la diplomatie et l'incorrigible opi- 
niâtreté de la Porte. Évidemment les difficultés pendantes 
ne pouvaient être tranchées qu'avec l'épée. La déclaration 
de guerre faite à la Turquie par les principautés de. Serbie 
et de Monténégro accrut encore les embarras de l'Autriche- 
Hongrie. Les Slaves demandaient que la monarchie entrât 
en campagne et suivaient avec une attention fébrile les 
phases d’une lutte héroïque, mais fatalement inégale. Les 
Hongrois :n6 négligeaiont aucune occasion de faire éclater 
leur haine pour les Serbes et leurs sympathies pour Les 
Otiomans. Une souscription fut ouverte à Pesth pour offrir 
un sabre d'honneur à Abdul-Kérim pacha qui venait de 
remporter sur les Serbes la victoire de Djunis. Une députa- 
tion magyare 8e rendit à Constantinople pour échanger avec 
les fonctionnaires et les softas (étudiants musulmans) des 
manifestations d'amitié enthousiaste. Le général Klapka, 
l'ancien défenseur de Komarom, le mème qui naguère avait 
offert son épée à la Prusse contre l'Autriche, mit son expé- 
rience militaire au service de la Porte. Un peu plus tard les 
sofias vinrent à Pésth rendre à leurs frères magyars la vi. 
site qu'ils en avaient reçue. Le sultan, pour témoigner sa 
gratitude aux Hongrois, tenvoya à l'empereur-roi quelques 
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épaves de la Corvina naguère pillée par les Ottomans. Ces 
manifestations, en somme assez puériles, étaient surtout 
dirigées contre la Russie, à laquelle les Hongrois ne peuvent 
psrdonner le rôle que Nicolas a joué en 1849. Mais elles 
indignaient profondément les Slaves, qui identifient leur 
cause avec celle des Serbes et des Bulgares. Des contre 
manifestations eurent lieu à Prague en l'honneur du géné 
ral russe Teherniaiev; mais elles fureat rigoureusement 
réprimées par la police cisleithane. 

À Pesth, M. Andrassy s'efforçait en vain de contenir ses 
fougueux compatriotes et de leur faire comprendre que des 
démonstrations dans la rue ne réussiraient pas à modifier 
Ja politique extérieure de la monarchie ; le ministère hon- 
grois, loin de calmer les passions populaires, s’y associait; 
il faisait arrêter le Serbe Stratimirovié, un des héros de 
l'insurrection de 1848, qui était allé offrir son épée au 
prince Milan Obrenovic. [l faisait jeter en prison Le député 
journaliste Miletié, accusé d’avoir souhaité la victoire de 
ses compatriotes, et négocié un emprunt pour leur cause. 
On invoquait, pour justifier ces mesures étranges, d'an- 
ciennes lois qui déclarent coupables de haute trahison ceux 
qui fournissent des armes aux Otlomans et aux autres 
infidèles! 

Ainsi, la monarchie, divisée à l'intérieur, se traînait pé- 
niblement à le remorque de ses deux puissants alliés ; mal- 
gré l’enthousiasme des Slaves et l'indignation des Magyars, 
elle dut assister impassible aux succès des Russes qui, 
après la chute de Plevna, amenèrent leurs troupes vieto- 
rieuses jusqu'aux portes de Constantinople. Le traité de 
San Stefano, modifié depuis dans quelques-unes de ges 
clauses par le congrès de Berlin, proclama l'indépendance 
de la Roumanie, de la Serbie, du Monténégro, et augmenta 
le territoire de ces deux principautés. La Bulgarie fut éri- 
gée en principauté autonome, soumise à la suzeraineté 
idéale du sultan et à la tutelle effective de la Russie, 
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L'occupation de la Bosnie (1878). — Conséquencas politiques de cette 
occupation. — Le ministère Taaffe el la politique de conciliation. — 
La Bohême. — La Triple Alliance. — La Hongris. — Conclusion. 


L'oceupation de la Bosnie. 


Par suite d’arrengements secrets pris avant la guerre l’Au- 
triche devait recevoir une compensation en échange de sa 
neutralité bienveillante. Geite compensation, ce fut le mandat 
qui lui fut donné au traité de Berlin (13 juillet 1878) d’occu- 

er les provinces de Bosnie et d'Herzégovine « pour ÿ réla- 

lir l’ordre». C'était de ces provinces qu'était parti le signal 
de l'insurrection qui avait mis le feu à toute la Péninsule 
balkanique et qui avait provoqué l'intervention victorieuse 
de la Russie; elles pouvaient croire que, la Porte une fois 
vaincue, elles seraient comme la Bulgarie, érigées en prin- 
cipautés autonomes ou bien annexées aux principautés con- 
génères de Serbie ou de Montenegro. Elles ne se doutaient 
pas du sort qui leur était réservé. Le traité préliminaire de 
San Stefano, signé le 3 mars 1878 entre la Russie et la 
Serbie, décidait simplement qu'on leur eppliquerait « les 
améliorations proposées par la conférence de Constanti- 
nople avec les modifications qui seraient arrêtées d'un 
commun accord entre la Porte, la Russie et l’Autriche- 
Hongrie. » Le traité de Berlin, qui fut signé le 13 juillet 
suivant par Les représentants de toutes los grandes puis- 
sances réunies en Congrès, promulgua une autre décision. 

æ« Les provinces de Bosnie et d'Herzégovine, disait 
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l'article 99, seront occupées et administrées par l'Autriche 
Hongrie. Le gouvernement d’Autriche-Hongrie, ne désirant 
pas se charger de l'administration du sandjak de Novibaæzar 
qui s'étend entre la Serbie et le Montenegro dans la direc- 
üuon sud-est et jusqu’au delà de Mitrovitsa, l'administration 
ottomane continuera d’y fonctionner. Néanmoins, afin d’as- 
surer le maintien du nouvel état politique ainsi que la liberté 
et la sécurité des voies de communication, l’Autriche- 
Hongrie se réserve le droit de tenir garnison et d'avoir des 
routes militaires et commerciales sur toute cette partie de 
J'ancien vilayet de Bosnie. » 

‘7 Cette dernière clause de l’article était fort importante. Le 
Sandjak dé Novibazar est cette partie de la Bosnie qui 
sépare la Serbie de la principauté de Montenegro. Or le 
gouvernement de Vienne avait Le plus grand intérét à isoler 
les deux principautés serbes, agrandies toutes deux par le 
traité de Berlin et qui, à un moment donné, pouvaient 
avoir l'intention de se donner la main pour agir toutes 
deux contre l’Osmanli. Désormais une action commune soit 
contre les Turcs, soit contre un voisin aussi puissant que 
d'Autriche-Hongrie leur devenait évidemment impossible, 
L’Autriche tient le Montenegro par les bouches du Cattaro, 
la Serbie par le Danube. D'autre part, l'occupation de la 
Bosnie et de l’Herzégovine mettait absolument à néant les 
“espérances des patriotes Serbes ou Monténégrins qui avaient 
rêvé de reconstituer au profit d’un souverain slave l’ancien 
empire du tsar Douchan. Cet empire aurait pu devenir un 
centre d'attraction pour les provinces slaves de Dalmatie, de 
Croatie, et pour les Serbes de Novi-Sad et de Temesvar. 
L’Autriche conjurait donc un danger sérieux en étouffant 
dans leur germe ces espérances du parti grand serbe. Le 
désenchantement fut profond à Belgrade et à Tsettinie, 
Bien des patriotes eussent volontiers sacrifié les agrandisse- 
ments accordés par le traité de Berlin aux deux principautés, 
à le seule condition de voir rétablir purement et simplement 
dans la Bosnie et dans l'Herzégovine le statu quo ante 
bellum. Tant que les deux provinces restaient à la Turquie 
on pouvait leur appliquer le principe : adversus hostem 
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œterna auctoritas.:Les prétextes n'avaient pas manqué 
aux Serbes et aux Monténégrins pour intervenir et délivrer 
les frères slaves. En revanche ils faisaient défaut du moment 
où l'Autriche se chargeait d'introduire les principes de la 
tolérance religieuse, de l'égalité des races, et l’administra- 
tion européenne. En leissant de côté les intérêts de la 
Serbie, du Montenegro, peut-être ceux des Bosniaques et 
des Herzégoviniens eux-mêmes, cette clause du traité de 
Berlin pouvait avoir pour l'avenir de la Péninsule Balka- 
nique et de la. paix européenne les plus graves consé- 
quences. Jusque-là aucune puissance étrangère n'avait 
hérité — sur le continent du moins — des dépouilles de 
la Turquie. Les révolutions de la Serbie, de la Grèce, de la 
Roumanie, de le Bulgarie, n’avaient profité qu'aux Serbes, 
aux Hellènes, aux Roumains, aux Bulgares. La Russie, 
après être arrivée jusqu'aux portes de Constantinople, s'é- 
tait retiréo avec un désintéressement des plus louables et 
n'avait, en échange de ses sacrifices, obtenu que de médio- 
cres et lointeines compensations. 

Maintenant l’Europe proclamait un nouveau principe: 
c'est que les provinces de l'empire ottüman pouvaient 
être revendiquées à un moment donné par les puissances 
européennes. Si l'Autriche s’établissait en Serbie et en 
Herzégovine, pourquoi l'Italie ne chercherait-elle pas à 
s'installer en Albanie, la Russie au pied des Balkans, 
VAngleterre à Constantinople? Grave problème qui n’est 
pas ençore résolu, mais qui se posera certainement quelque 
jour au grand détriment de la justice et de la paix. La seule 
solution équitable de la question d'Orient, c’est celle qui 
assure à chacun des peuples naguère soumis par les Osman- 
lis, la paisible et loyale possession du s0l qui lui appartient 
de par l’histoire et l’ethnographie. D'ailleurs l’article 29 du 
traité de Berlin soulève encore d’autres inquiétudes. En 
établissant l’Autriche-Hongrie dans le sandjak de Novibazar 
sur Ja tête de ligne du chemin de fer et de la route straté- 
gique qui, par la vallée du Vardar, vont de Mitrovitsa à 
Salonique, il donne lieu de craindre que les hommes d'Etat 
viennois ne songent à s'emparer un jour de cette ligne com- 
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merciale et militaire qui assurerait à leur empire de magni- 
fiques débouchés sur la mer Egée et sur tout l'Orient! 
Mais la prise de possession de Salonique ne s'offectuerai: 
certainement pas sans faire courir de graves dangers ? 
l'équilibre de la Péninsule balkanique et par suite à la paix 
européenne. 

A peine investi du mandat qu’il s’était fait confier par le 
congrès de Berlin, le gouvernement autrichien se mit en 
mesure de l’exécuter. Le 31 juillet et le 1* septembre 1878 
les troupes commandées par le feld-maréchal Joseph Fili- 
povië passèrent la Save et pénétrèrent dans le nouveau 
domaine de l'empire. On croyait pouvoir l'occuper sans 
coup férir, mais on rencontra des difficultés inattendues, 

Les Bosniaques musulmans qui formaient la féodalité du 
pays ne voyaient pas rompre sans regret les liens qui les 
-ratiachaient à leurs coreligionnaires de Constantinople; ils 
ue pouvaient reuoucer de gaieté de cœur à l'état de choses 
dont ils profitaient depuis des siècles et réformer les abus 
auxquels ils avaient dû leur prospérité. Les orthodoxes 
regrettaient leurs espérances ajournées ou perdues d'union 
avec los pays serbes : les catholiques seuls pouvaient saluer 
avec une réelle sympathie l’occupation autrichienne. 

Pour occuper les deux provinces on mit sur pied un 
corps d'armée complet et une division d'infanterie. Le gou- 
vernement ture ne pouvait officiellement refuser d’obéir aux 
ordres de l’Europe, mais il envoya sous mains des armes, 
des munitions et des vivres aux musulmans des deux pro- 
vinces. Des bandes s’organisèrent sous le commandement 
d’un chef intrépide et fanatique, Hadji Loja. On enregi- 
menta tous les hommes valides de quinze à soixante-dix 
ans. Une révolution éclata à Sarajevo; un gouvernemen' 
provisoire fut organisé pour résister à l'occupation étran- 
gère. Il avait pour chef Hadji Loja, qui prenait le titre do 
premier patriote du pays. Les Autrichiens avaient passé Le 


1. On suppose non sans raison que la Prusse a lout intérêt à pousser 
sa voisine vers l'Orient, d’une part pour faire échec à la Nussie, d'autre 
part pour détacher et recueillir plus facilement les éléments germani- 
ques de la Cisleithanie, 
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Save sans rencontrer de résistance, mais dès qu'ils arri- 
vèrent aux premiers défilés, ils se heurtèrent à des troupes 
bien armées et fort habiles à profiter des obstacles naturels 
dont le pays est hérissé. Ils se virent repoussés à Maglaj, 
à Gradac. Ils constatèrent qu'ils avaient devant eux non 
seulement des milices improvisées, mais encore vingt-six 
bataillons de l’armée turque, et qu'il ne s'agissait pas d’une 
simple promenade militaire. Les Bosniaques avaient même 
de l'artillerie. À certains moments les Autrichiens se trou- 
vèrent dans une situation fort critique. Les indigènes aban- 
donnaient, en général, les villes qui n'auraient pas tenu 
devant les canons ennemis, et s’abritaient derrière des 
défenses neturelles, d'où ils infligeaient des pertes consi- 
dérables à l'armée d'occupation. Elle laissa plus de einq 
mille hommes sur le terrain et il lui fallut faire venir des 
renforts pour marcher en avant. On n’attcignit Sarajevo que 
le 19 août, Mais la chute de la capitale de la Bosnie n’en- 
traîna pas la cessation des hostilités. La guerre continua 
dans les montagnes. L'Herzégovine ne fut définitivement 
occupée qu’à la fin de septembre et la Bosnie qu’à la fin 
d'octobre. Pour en assurer la possession, on avait fait mar- 
cher trois corps d'armée et dépensé 62 millions de florins. 
- L'occupation de la Bosnis et de l'Herségovine, bien qu'elle 
semble n’avoir qu'un caractère provisoire, est évidemment 
considérée par l’Autriche-Hongrie comme une conquête 
définitive. Si le sultan reste virtuellement le souverain de 
ces deux provinces, c’est l'Autriche-Hongrie qui les admi- 
nistre et certainement elle n’a aucune envie de les resti- 
tuer à ses anciens maitres. Elles lui ouvrent, ainsi que nous 
le faisions remarquer plus haut, la route de Salonique, 
elles offrent à son commerce de vastes débouchés, elles 
permettent d’établir des communications faciles entre la 
Hongrie et la Dalmatie. Elles constituent en somme unc 
fort honorable compensation pour la perte de la Vénétie. 
Les deux provincesforment un ensemble de 51,112 kilomètres 
carrés (61,065 avec le sandjak de Novipazar occupé, mais non 
pas administré par l’Autriche-Hongrie). Elles renferment 
une population d'environ 1,400 000 hab. tous de langue 
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serbe ou croate, mais divisés par la religion en trois 
groupes différents 1500,000 musnlmans, 571,250 orlho- 
doxes, 965,710 catholiques). Ces éléments divers se font 
en quelque sorte équilibre et permettent à l'administration 
autrichienne d'appliquer sa maxime favorite : diviser pour 
régner. Elle a, d’ailleurs, trouvé dans les sujets slaves, 
tchèques, serbes et surtout crontes de ses anciennes pos 
sessions, un personnel tout préparé pour organiser sa nou- 
velle conquête. La nouvelle province ne pouvait évidem- 
ment être adjugée ni à la Hongrie, ni à la Gisleithanie, elle 
n'avait aucun droit de se faire représenter aux parlements 
de Vienne ou de Pesth. Elle est donc gouvernée au nom de 
lempereur-roi, par le ministre commun des finances, qui 
a dans ses attributions une chancellerie spéciale. Les mu- 
sulmans ont conservé leur statut spécial et leur législation 
religieuse. ‘ 

À dater de 1881, le gouvernement austro-hongrois a 
introduit dans les deux provinces le service militaire obli- 
gntoireÿ celle innovation, non rérue par 16 traité de Berlin, 
a provoqué une protestation officielle de le Turquie et sou- 
levé quelques mouvements insurrectionnels promptement 
réprimés. Au point de vue matériel le paya a, d'ailleurs, fait 
de grands progrès; des chemins de fer ont été construits de 
Brod à Sarajevo et de Metkovich à Mostar-Sarajevo. Le 
réseau total est d'environ 600 kilomètres. Cette ville tend 
de plus en plus à devenir une ville européenne; les condi- 
tions économiques des deux provinces ont été sérieusement 
améliorées. En 1894, M. de Kallay a pu inviter un certain 
nombre de publicistes étrangers à venir admirer les progrès 
accomplis. Néanmoins on peut se demander si ce progrès 
n’a pas été trop chèrement acheté et si elles n'auraient point 
gagné à rester quelques années de plus sous la tutelle otto- 
mane, pour s’assurer ensuite une indépendance complète et 
définitive. Ge sont surtout les catholiques et les musulmans 
qui ont bénéficié de l’occupation autrichienne. Les Serbes 
orthodoxes sont particulièrement tenus en suspicion. Leurs 
sympathies doivent naturellement aller à leurs coreligion- 
naires du jeune royaume qui, de leur-côté, ne se consolent 
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pas d’avoir laissé échapper une occasion de s’agrandir vers 
l'ouest. Une censure impitoyable ferme les deux provinces 
à tout ce qui pourrait leur venir de Belgrade. Les catho- 
liques se tournent naturellement vers les Crontes, et les 
échanges intellectuels, nuls entre Saraïovo et Belgrade, 
sont, au contraire, fort animés entre Zagreb et Saraievo 


Conséquences politiques de cette occupation. 


Avant le traité de Berlin, la Serbie avait révé de s’annexer 
la Bosnie, tandis que le Montenegro avait des vues sur 
l’Herzégovine. Ces espérances déçues ont profondément irrité 
les habitants des deux petits États serbes, mais ils ont suivi 
une politique toute difiérente. Le Montenegro esl resté fidè- 
lement attaché à la Russie, sa protectrice naturelle. Toute- 
fois le prince Nicolas a voulu faire entendre à ses voisins 
qu'il voulait observer vis-à-vis de ses congénères de toute 
religion une tolérance absolue et, par un concordat conclu 
récemment avec le saint-siège, il a établi à Bari (Antivari) 
un évêque catholique. Il a fait plus, il a obtenu du pape 
Léon XI, pour les catholiques de l'État monténégrin, l’au- 
torisation de célébrer désormais la liturgie en laugue slave. 
D'autre part, sa fille aînée a épousé un prince Karageorge- 
vitch appartenant à l’une des deux dynasties qui se disputent 
depuis soixante ans la Serbie et qui pourrait, à certain mo- 
ment, afficher des prétentions au trône du royaume. Le petit 
Montenegro, soutenu par la Russie (il ne compte pas plus 
de 300,000 habitants), n'est pas sans inspirer quelques 
soucis à la politique autrichienne. 

11 semblait que la Serbie, exaspérée par la perte de l'Her- 
zégovine, dût, elle aussi, se jeter dans les bras de la Russie, 
et chercher dans une alliance intime avec cette puissance, 
le Montenigro, la Bulgarie et la Grèce, le moyen de com- 
pléter quelque jour les maigres avantages que lui avait 
assurés le traité de Berlin. Dans de pareilles conditions, la 
Serbie aurait pu devenir assez dangereuse pour les ambi- 
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tions autrichiennes dans la Péninsule Balkanique. L’Au- 
triche s’empressa de reconnaître le titre de roi pris par le 
prince Milan, vers la fin de 1882. En revanche, toute sa 
politique tendit à détacher le jeune royaume des petits États 
voisins et de l'alliance russe. La chose était d'autant plus 
facile que la nation serbe s'était trouvée grièvement blessée 
par certaines déclarations publiques de feu l'empereur 
Alexandre IL. Pour remplir les obligations qui lui étaient 
imposées pér le traité de Berlin, pour construire un chemin 
de fer de Belgrade à la frontière bulgare et ottomane, la 
Serbie fut obligée de recourir aux capitaux étrangers. Elle 
trouva à Vienne un large crédit qui ls mit complètement 
sous la tutelle économique de l’Autriche-Hongrie. Cette 
tutelle s’étendit également à sa politique : pendant les 
années qui se sont écoulées de 1878 à 1889, le royaume 
serbe est réellement devenu vassal de son puissent voisin. 
Lorsqu’à la fin de l’année 1885 la Bulgarie s’unit à le Rou- 
mélie, malgré le traité de Berlin, le Serbie, victime elle 
aussi de ce trailé, crut devoir prendre parti non pas en 
faveur de ses congénères, qui lui donnaient en somme un 
bel exemple à suivre, mais contre eux. Sous prétexte de 
maintenir l'équilibre du Balkan, le rôi Milan déclare la 
guerre aux Bulgares etannonça l’intention de s’annexer une 
partie de leur territoire. Malheureusement la fortune des 
armes le trahit: le cabinet austro-hongrois, qui l'avait certai- 
nement jeté dans la lutte, ne pouvait prendre les armes pour 
venir à son secours sans compromettre la paix de toute 
l’Europe; il démasque du moins sa politique en intervenant 
d’une façon impéralive entre les deux adversaires. Au mo- 
ment où le prince Alexandre de Bulgarie, déjà maître de 
Pirot, se préparait à marcher sur Nich et peut-être sur 
Belgrade (novembre 1885), la diplomatie autrichienne s’in- 
terposa et lui intima l'injonction de déposer les armes. Le 
prince Alexandre obéit et la Serbie fut sauvée. Le roi Milan 
eût peut-être été renversé alors s'il n'avait eu l'assurance 
d'être protégé par cet allié dangereux qui l'avait si grave 
ment compromis. En 1890, il a cru devoir abdiquer. Sous 
son fils, la Serbie s’est rapprochée de la Russie, mais elle 
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n’en reste pas moins dans la dépendance économique et 
politique de l’Autriche-Hongrie. 

Si l'Autriche n’a pu empêcher la formation d’une grande 
Bulgarie, elle n’a pas vu sans déplaisir la chute du prince 
Alexandre de Battenberg, qui avait créé cet État nouveau par 
son audace et sa bravoure. Elle est évidemment plus sympa- 
thiqueà son successeur Ferdinand de Gobourg, qui a risqué 
l'aventure d’aller à Sofia, et qui, mal vu par la Russie, doit 
évidemment chercher à Vienne les sympathies qui lui font. 
défaut à Pétersbourg. Elle a déclaré à diverses reprises 
qu’elle ne persons pas que la Péninsule Balkanique fût 
ue seconde fois occupée par la Russie. Sa politique exté- 
rieure, depuis l'occupation de la Bosnie, a d’ailleurs été 
résolument pacifique. La seule manifestalion belliqueuse 
qu'elle se soit permise a été la part prise par la flotte au- 
trichienne à la démonstration navale des grandes puis- 
sances devant Dulcigno, que la Turquie refusait de céder 
au Montenegro. 


La tsiplo alllance. 


La divergence des intérêts de l’Autriche et de le Russie 
dans la Péninsule Balkanique a amené le gouvernement 
austro-hongrois à se rapprocher de l’Allemagne. 

Par un traité secret conclu en 1879 et publié au commen 
cement de l'année 1888, à une époque où la Russie semblait 
prendre une altitude agressive, l'Autriche et la Prusse se 
sont engagées mutuellement à maintenir l’état de choses 
créé par le traité de Berlin, et à se porter réciproquement 
secours au cas où elles seraient l'une ou l’autre attaquées 
par la Russie. Le royaume d'Italie s’est joint depuis aux 
deux puissances de l’Europe centrale. Celte triple alliance 
paraît avoir pour objet d'imposer le paix au continent; elle 
8 surtout pour résultat d’aifirmer l’hégémonie de l’Alle- 
magne. D'abord tenue secrète, elle a été ouvertement renou- 
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velée pour six années en 1891. Au fond elle est aussi bien 
dirigée contre la France que contre la Russie. Pour faire 
honneur à ses nouveaux engagements, l'Autriche-Hongric 
a dû augmenter l'effectif de ses armées. En 1886 a 
été votée dans les deux parties de la monarchie la loi 
sur l’organisation du londsturm (armée territoriale) qui 
augmente de 450000 le nombre des combattants. IL est dou- 
teux que cette force soit jamais tournée contre la Prusse. 
L’Autriche a complètement oublié les souvenirs de Custoza 
et de Sadowa; elle a montré vis-à-vis du nouvel empire 
germanique une docilité qui n’a pas laissé quelquefois 
d’étonner le monde. En revanche, malgré l'alliance off- 
cielle, les relations de Vienne et de Rome sont au fond 
assez froides. L'empereur François-Joseph n’a pu se déci- 
der à rendre au roi Humbert, dans sa capitale, la visite 
qu’il a naguère reçue de son auguste allié. Les prétentions 
des Italiens sur le Trentin et sur l’Istrie, les manœuvres de 
Y'irrédentisme donnent lieu parfois à de pénibles incidents. 
Les Italiens de l’Istrie se livrent à des manifestations tumul- 
tueuses toutes les fois que le gouvernement essaye d’être 
juste pour les Slaves de la province et les patriotes du jeune 
royaume font chorus avec eur. - 

En somme l’empereur François-Joseph a dû s'appuyer à 
l'intérieur sur les Magyars qui se sont révoltés contre lui 
en 1848, à l'extérieur sur la Prusse et l'Italie qui l'ont 
combattu en 1866. 


Le ministère Taafle et la politique de evnciliation. 
La Bohème. 


A l'intériour, l'annexion do la Bosnie eut pour contre- 
coup le renversement du ministère Auersberg. Le parti alle- 
mand qu'il représentait désapprouvait l'occupation, qui était 
au contraire bien vue des fédéralistes et des ultramontains. 
Le comte Taaffe, en prenant le succession de M. d’Auersberg, 
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annonça l'intention de pratiquer une politique ‘équitable 
pour toutes les nationalités. Son avènement fut au fond la 
défaite de cette friction dirigés jusqu'alors par MM. Herbst 
et Giskra qui se disait constitutionnelle, mais qui-en réalité 
ns songeait qu'à maintenir dens le Cisleithanie la domina- 
tion des Allemands. M. Taafle réussit — ce que n'avait pu 
obtenir aucun de ses prédécesseurs — à ramener les 
Tchèques dans le Reichsrath autrichien. Ils déclaraient faire 
toutes leurs réserves sur les questions de principe, mais ils 
prêtèrent sans arrière-pensée leur concours au nouveau 
cabinet. M. Taaffe fit confier un ministère sans portefeuille 
à M. Prazak, député de Moravie et ami des chefs politiques 
de la nation bohème; M. PraZak devint plus tard ministre 
de la justice ; deux Polonais de Galicie, M. Ziemialkowski 
et plus tard M. Dunajewski, figurèrent dans le cabinet cis- 
leithan. Le concours des Tchèques et des Polonais assurait 
au ministère une majorité compacte, malgré toutes les résis- 
tances du parti allemand, dit libéral ou constitutionnel, et 
les manifestations hostiles des Viennois qui troublèrent 
parfois les séances du Recichsrath. 

Si la Bohême n’obtint pas le couronnement du souverain, 
indéfiniment ajourné depuis 1877, elle reçut en compensa- 
tion l'Université nationale qu’elle réclamait depuis long- 
temps. Cette institution, qui répondait à un besoin réel, 
compte aujourd’hui plus de 2000 étudiants. Son ouverture 
a coïncidé avec l’inauguration du grand théâtre national de 
Prague, élevé grâce à des souscriptions populaires et qui 
atteste le triomphe définitif du slavisme en Bohème. A côté 
de ces deux fondations, il faut signaler l'institution d’une 
caisse nationale des écoles (malice skolska) qui a pour objet 
de donner aux écoles tchèques le moyen 4 se défendre 
contre la concurrence allemande et de se développer dans 
les pays où elles sont encore en nombre insuffisant. Cette 
matice skolska fait pendant au Schulverein (union scolaire, 
créé par les patriotes allemands de l'empire d'Autriche, 
soutenu d'ailleurs par les souscriptions de l'Allemagne et 
qui e pour but de créer ou de subveñtionner des écoles en 
pays slaves et hongrois, 

HiST. DE L'AUTRICHE, 38 
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Malgré les protestations des Allemands, M. Taañe « 
réussi à faire proclamer pour la Bohéme et la Moravie l'éga- 
lité complète (Gleichberechligung) dans l'administration et 
dans la justice des langues tchèque et allemande. L’abaisse- 
ment du cens électoral réduit à 5 florins et une nouvelle 
répartition des circonscriptions électorales ont assuré aux 
Tchèques la majorité qui leur était due au parlement de 
Prague (176 voix contre 75). Cette majorité serait encore 
plus considérable si les circonscriptions électorales n'étaient 
organisées de façon à restreindre autant que possible le 
nombre des députés tchèques. Aux élections de 1885 le parti 
ellemand perdit 15 voix. En 1884 le député Wurmbrand 
avait essayé de faire proclamer par le Reïichsrath l’allemand 
comme langue officielle de la Cisleithanie, Il échoua : sa 
proposition fut repoussée par 186 voix contre 155. Les 
Allemands cessèrent de prendre part aux délibérations de 
la diète depuis 1886. Ils avaient demandé que le roysume 
de Bohême fût partagé en deux circonscriptions admi- 
nistratives, l’une allemande, l’autre tchèque, projet dan- 
gereux s’il en fut, car il eût tracé d'avance à l'Allemagne 
les cadres d’une fature annexion! 

En somme la Bohème slave a dû une certaine reconnais 
sance au ministère Taafe; autant qu'il a pu, dans des 
circonstances souvent difficiles, il s'est appliqué à mettre 
en pratique la maxime : Justilia erga omnes nationes est 
fundamentum Austriæ. Les Tchèques ont tout intérêt à 
patienter. Jusqu'ici leurs députés semblent résignés à 
concentrer toute leur action sur le terrain pratique et à se 
contentor des concessions immédiates qu'ils peuvent obtenir 
en faveur de leur langue et de leur nationalité. Ils se divisent 
en deux fractions bien tranchées, cells des jeunes Tchèques, 
pe radicale, plus exigeante dans ses réclamations, celle 
es vieux Tehèques, plus modérée, plus opportuniste, 
s'appuyant au besoin sur le noblesse et le clergé, appliquée 
avant tout à ne pas brusquer les hommes ni les événements. 
Au fond les deux partis poursuivent par des moyens divers 
un but identique : faire reconnaître le droit historique et 
l'autonomie du royaume de Bohême, Ni l’un ni l’autre nc 
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songent à rompre le lien politique qui unit ce royaume 
au reste de VJÉtat austro-hongrois. La Bohème ne 
peut exister par elle-même en face de la grande Alle- 
magne. 

En 1890, le gouvernement de Vienne invita les princi- 
paux députés de la Bohème Tchèques et Allemands à des 
conférences de conciliation. Les Allemands demandèrent la 
répartition des cercles et des euries par nationalités, les 
‘chèques un changement du régime électoral. Les Alle- 
mands consentirent à rentrer à la diète, mais les Tchèques 
ne se tinrent pas pour satisfaits et à la suite d’un certain. 
nombre ‘de manifestations, patriotiques ou même révolu- 
tionnaires le petit état de siège a été proclamé à Prague. La 
réconciliation est donc loin d’être encore définitive entre la 
Bohême et le gouvernement central. Elle ne le deviendre 
que le jour où l'empereur d’Autricheaura tenu les engs- 
genrents du rescrit de 18711 et se sera fait couronner dans 
la’ cathédrale de Prague. La Bohème a d'ailleurs pendant 

*.sette période: enregistré quelques succès d'ordre purement. 
igural. En 1891 l'exposition nationale de Prague a bril= 
Fmment réussi malgré l'abstention des Allemands. La 
1inème année l’Académie royale des sciences de Prague à 
élé. inaugurée grâce aux Mbsralites d’un généreux Méve 
M. Hlavks. 


1. Les éleclions se font par 4 collèges électoraux ou curies, la grande 
propriété, les Chambres de Coimerce, les villes et les campagnes, 
F9 électeurs de la classe des grandes propriétés élisont 2) repréacæ— 
tants; 188 membres des Chambres de Commerce, 7; 92,841 électeurs 
Lea villes, 32 et 236,000 électeurs des campagnes, $0 députés au Reichs: 
58 Plus‘de 1,200,000 citoyens majeurs sont privés du droit de vote. En 
ses de la loi étecorale de 1873, les circonscriptions sont fixées arbi- 
frairement, m: jours de façon à avantager l'élément germanique. 

Parchen of. Sch D, vikles allemandes dont la population est d'en- 
virèn 1090Habitan's forment chacune une circonscription aux portes de 
Frague. Les villes tchèques de Vinobrady (35,000 hab.] et de Zizkov 
111,000) n'élisent chacune qu'un député (Annales de T'École des sciences 
politiques, 15 eeptembre-1894]. “ 
+2. Voir plus haut, p. 571. : 
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La Hongrie. 


La Hongrie, malgré les attaques dont le dualisme à été 
J'objet chez les peuples roumains et slaves, a continué à jouir 
de la situation privilégiée qui lui a été faite par l'Ausgleich 
de 1867. Cet accord a été renouvelé à deux reprises, en 1877 
et 1887. Une seule modification importante y a été apportée, 
Les confins militaires qui, vu l’affaiblissement de la Turquie, 
n'avaient plus de raison d” être, ont été rendus à l’adminis 
trâtion civile. À cette occasion les Magyars ont consenti à 
augmenter de 2 pour 100 leur part contributive dans les 
budgets de l'Empire. Ils payent désormais 32 pour 100 au 
lieu de 30 pour 100, proportion adoptée en 1867. C’est un 
Hongrois, M. Kalnoky, qui a dirigé depuis 1881 les affires | 
extérieures de l'État autrichien. De 1875 à 1891 c’est le 
aûme ministre, M. Tisza, qui a mené les affaires intérieures | 
du. royaume. Il a réussi à constituer après la mort de Denk 
(1876) un parti gouvernemental qui lui assurg ta. mejo- 
rité. 

Une loi sur les écoles moyennes, la réforme de lachanbrs 
des megnuts, ont été les événements les plus i importants de | 
son ministère. Cette assemblée vénérable qui, dans certaines | 
circonstances, a compté jusqu’à 800 membres, a va si ge | 
Hèrement réduire son effectif (voy. chap. xxxvi). Vis-à-vis 
de la Croatie et des nationalités non hongroises l’œuvre de 
megyarisation a été poursuivie sans relâche. Le ban Kubn 
Hedervary qui gouverne aujourd'hui à Zagreb se :dbdù 
lui-même le titre de huszar (hussard) de M. Tisza, Toutes 
les manifestations de là vie nationale sont réprimées chez 
Iés Serbes, les Slovaques, les Roumains, les uthiènes, les 
Saxons. Pour diminuer le nombre des Slovaques et augmer 
ter celui des Magyars, on a même imaginé d'enlever des 
orphelins slovaques et de les transférer dans des comitati 
purement hongrois. A diverses reprises la Hongrie a ossayé, 
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sans succès d’ailleurs, d'obtenir une armée nationale dis 
tincte de l’armée autrichienne. 

Tout en se montrant très hostiles au germanisme dans 
l'intérieur du royaume, les Hongrois ont soutenu à l’exté- 
rieur la politique en vertu de laquelle l’Autriche reste 
inféodés à l'Allemagne. En 1888, dans une séance du par- 
lement, M. Tisza a mème cru devoir prononcer à la tribune 
des paroles qu'il savait blessantes pour la France et qu'on 
n’eût certainement pas prononcées au Reichsrath de Vienne. 
Cet incident a eu tout au moins les résultats d'ouvrir les 
yeux à ceux de nos compatriotes qui avaient conservé 
quelques illusions sur la politique hongroise, et qui con- 
fondaient ses représentants actuels avec les révolutionnaires 
de 1848. 

La Hongrie réconciliée officiellement avec la dynastie 
n’a pas moins gardé un souvenir reconnaissant aux hommes 
de 1848, à Kossuth notamment. Un incident relatif à 
ce grand patriote amena en 1890 la chute du cabinet 
Tisze. Il s'agissait des moyens de conserver à l'exilé la 
qualité de citoyen hongrois. M. Tisza fut remplacé par 
M. Szapary qui se retira lui-même devant M. Wekerlé 
en 1892, Les funérailles de Kossuth (mars 1894) donnè- 
rent lieu à des manifestations grundioses assez embar- 
rassantes poür le gouvernement de François-Joseph. La 
question du mariage civil introduite par lé ministère 
Wekerlé et votée par les chambres après des débats pas- 
sionnés a soulevé dans le pays une agitation considérable 
et n’est pas encore résolue au moment où nous écrivons ces 
lignes. 

Les griefs des nationalités non magyares sont loin d’avoir 
reçu satisfaction; le régime électoral est organisé, pratiqué 
de telle sorte qu’elles n’ont pas au parlement, sauf les 
Croales qui ont nn statnt spécial, un seul représentant 
Les Roumains de Transylvanie ont réclamé avec une 
énergie particulière contre la situation qui leur était 
faite : un procès politique jugé à Kolosvar en 1894 a abouti 
à des condamnations très dures et a eu dans toute l'Eu- 
rope latine et particulièrement en Roumanie un dou- 
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loureux reteatissement. Certains Roumains parlent d'une 
Roumanie irredenta comme les Hialiens d'une Istrie irre- 
denta. 


Conclusion. 


Le 2 décembre 1888, l'empereur François-Joseph a célébré 
le quarantième anniversaire de san avènement. La joie que 
les divers peuples de l’Empire ont fait paraître à cette 
occasion a été assombrie peu de temps après par la mort 

du prince héritier Rodolphe, dont les hautes qua- 
lités autorisaient les plus belles espérances (30 janvier 1889). 
Mais le principe monarchique est resté intact, et personne, 
ai en Autriche, ni en Hongrie, nesonge à le contester. L’hé- 
ritier de la couronne est actuellement l’archiduc François 
Ferdinand d'Autriche Este, neveu de l’empereur. 

En 1893 le cabinet de conciliation du comte Taaffe a dû 
démissionner et a été remplacé par le ministère Wendisch- 
gratz qui s'appuie sur la coalition des Allemands et des 
Polonais. La Bohème n’a point eu à se louer de ce nouveau 
cabinet et persiste dans son opposition. 

Quel que doive être dans un avenir plus ou moins 
lointain le successeur de François-Joseph, sa tâche sera 
difficile. Gertes, l'Autriche-Hongrie n’est plus ce qu'elle 
était à l'époque où le poète ne la voyait que di ans le camp de 
Radetzky. Ses peuples sont pacifiés ; son crédit s’est relevé; 
des lois libérales règlent les rapports des citoyens (garan- 
ties de {a liberté individuelle, inviolabilité du domicile, 
relations de l'Église et de l'État, etc.). Assurément l'an- 
cienne Autriche de François Is et de Metternich n'existe 
plus; néanmoins de sourds orages grondent encore dans son 
sein; incapable de suivre une politique indépendante, elle 
reste à la merci des redoutables voisins qui lui imposent 
leur alliance en attendant qu’ils essayent de lni enlever 
quelques lambeaux de son territoire. Aujourd'hui encore 
nous avons le droit de conclure cette étude par les paroles 
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qui terminaient il y a dix-sept ans la première édition de 
cel ouvrage. À moins d’un revirement imprévu la situation 
de l'État autrichien reste absolument précaire et son avenir 
inspire les plus graves inquiétudes à ceux qui croient l’exis- 
tence d’un grand État danubien nécessaire à l'équilibre de 
l'Europe. 

Il nous reste en terminant à présenter un tableau som- 
maire de l’organisation de l’État autrichien, des éléments 
qui ls constituent, des ressources dont il peut disposer. 


Google 


600 CHAPITRE XXXVL 





CHAPITRE XXXVI, 


ORGANISATION ET STATISTIQUE DE L'ÉTAT 
AUSTRO=HONGROIS. 


Les aflaires communes. — Organisation de la Cisleithanie. — Organi- 
sation de la Hongrie, — Armée et marine, — Population. — Res- 
sources maturelles. — Voies de communication, — Industrie et com- 
merve. — Finances, — Religions. — Cullure intellectuelle, 


Les affaires communes. 


Nous avons expliqué plus haut (voir le chapitre xxx) 
comment l’Autriche-Hongrie avait été organisée en 1887 
sur la bass du dualisme, comment s'étaient constituées la 
Gis et la Transleithanie (voir p. 554-558). Voyons mainte- 
nant comment fonctionne ce mécanisme .assez compliqué. 
Les deux moitiés de l’empire ont chacune leur gouverne- 
ment et leur parlement particulier. 

Empereur à Vienne, le souverain n’est plus que roi a, 
wiique à Budapest. Dans les deux partis de mes lat, à 
jouit des privilèges généraux des têtes couronnées (invio- 
labilité, droit de paix et de guerre, droit de grâce). À son 
avènement, il jure de respecter la constitution, à Vienne 
devant les deux chambres, à Budapest lors du couronne 
ment. Pour tout ce qui concerne les affaires communes, le 
droit législatif appartenant aux corps représentatifs des 
deux moitiés de l’État est exercé par l'organe des délégations 
qui sont nommées chaque année et se réunissent alternati- 
vement à Vienne et à Budapest, 
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Chaque partie de l'empire délègue soixante membres. 
Dans la Cisleithanie ces soixante membres sont pris au 
nombre de vingt dans la Chambre des seigneurs et de 
quarante dans le Reïchsrath (dix pour la Bohème, sept 
pour la Galicie, quatre pour la Moravie, un ou deux pour 
les autres provinces). Dans la Transleithanie vingt membres 
appartiennent à la Chambre des magnats et quarante à 
celle des députés. 

Les deux délégations se réunissent altefiätivement à 
Vienne et à Budapest et délibèrent par correspondance; si 
après les échanges de trois messages un accord n'est pas 
intervenu entre elles, elles se réunissent en assemblée plé- 
nière et votent sans aucun débat. Certaines questions, sans 
rentrer dans les affaires dites communes, nécessitent une 
entente préliminaire entre les deux parties de la monarchie 
(législation douanière, système monétaire, chemins de fer, 
contingent militaire). Dans ce cas les deux cabinets, sur la 
proposition du ministre commun, proposent à Vienne ou à 
Budapest des lois analogues qui sont votées par les deux 
parlements ou bien ceux-ci nomment deux commissions 
qui élaborent les lois nécessaires. Les deux délégations ont 
Je droit de demander des explications au ministère commun, 
elles ont le droit de le mettre en accusation. Les séances 
communes aux deux délégations sont présidées alternative- 
ment par l'un ou l’autre président. La Cour des comptes de 
Vienne examine les dépenses du budget commun. Tel est 
le mécanisme gouvernemental commun aux deux parties de 
de l’État austro-hongrois. 


Organisation de la Cislcithanic. 


Le groupe cisleithan est parfois, en langage officiel, 
appelé le groupe des royaumes ou rrovinces « représentés 
au Reichsrath » : les Hongrois le désignent volontiers sous 
le nom de «les autres pays de Sa Majesté ». La constitu- 
tion de la Cisleithanie a pour base les patentes impériales 
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du 20 octobre 1860 et de février 1861 (voir le chap. xxxii) 
et diverses lois sur la représentation nationale. La Cislei- 
thanie est un État représentatif; l’organe de la représenta- 
tion nationale eat la Reichsraih ou conseil de l'empire qui 
se divise en deux chambres, la Chambre des seigneurs 
(Herrenhaus) et la Ghambre des députés {Abgeordnelenhaus). 
La Chambre des æigneurs se compose des princes majeurs 
de la famille impériale et de membres des grandes familles 
auxquelles le souverain a conféré la pairie héréditaire, de 
neuf archevèques, de sept princes-évèques, enfin de person- 
nages nommés à vie par l’empereur; le nombre de 8es 
membres n’est pas limité. L'empereur peut le modifier à son 
gré. Il est actuellement de 190 membres. La Chambre des 
députés est composée (loi du 2 avril 1873) de trois cent 
cinquante-trois députés nommés pour six ans. Ils sont élus, 
non point par le suffrage universel, qui n'existe pas en Au- 
triche, mais par diverses curies d'électeurs, les grands 
propriétaires, les villes, les bourgs, les communes rurales. 
Cette organisation favorise particulièrement les villes où 
l'élément allemand est en majorité au détriment des cam- 
pagnes où dominent les éléments non allemands. Aussi, la 
Chambre des députés de Vienne ne saurait être considérés 
comme l'expression fidèle des populations qu’elle est censée 
représenter, En 1885, sur 353 députés, on comptait 194 Al- 
lemands, 12 Italiens, 3 Roumains et seulement 144 Slaves 
ainsi répartis : Tchèques de Bohême et de Moravie, 58; Po- 
lonais, 65; Ruthènes, 3; Slovènes, 9; Dalmates, 11; pro- 
portion singulière si l’on songe que dans le Cisleithanie les 
Slaves sont au moins deux fois plus nombreux que les Alle- 
mands. Dans les trois premières curies (grands propriétaires, 
villes, chambres de commerce), les élections sont directes; 
sdans les communes rurales, elles se font au second degré. 
— Le Reichsrath ou conseil de l'empire est convoqué tous 
les ans; l'empereur nomme le président et ke vice-président 
de la Chambre des seigneurs; la Chambre des députés élit 
elle-même son bureau. La compétence des deux Chambres 
s'étend à tous les objets communs aux différents pays qui 
y sont représentés, en tant que ces objets ne sont pas du 
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ressort des délégations. Les autres questions appartiennent 
aux diètes provinciales. La Cisleithanie n’est point un État 
centralisé, uniforme, divisé, comme, par exemple, la France 
ou l’Italie, en départements. C’est un ensemble de pays 
ayant chacun leurs traditions historiques et leurs institu- 
tions provinciales, Chacun d’entre eux possède une diète 
provinciale, sauf la ville de Trieste où le rôle de la diète 
est rempli par le conseil municipal. Certaines de ces diètes, 
celles de Bohème et de Galicie, par exemple, ont l'impor- 
tance d'un véritable parlement. Elles se composent de 
membres à voix viriles, c.à-d. membres de droit en raison 
de leurs fonctions, et de députés nommés pour six ans par 
les curies dont il a été question ci-dessus. Ont voix virile 
les archevèques, les évêques, les recteurs des universités. 
Dans le Tirol, en dehors des députés des curies, figurent 
encore quatre représentants des abbés et des prieurs. L’em- 
pereur nomme le président de la diète, qui prend le titre de 
maréchal du pays, et le vice-président; la diète élit dans 
son soin un comité permanent (landesausschuss), qui cst 
son organe exécutif, Certaines contrées ont des conseils de 
cercles (ou départements) analogues à nos conseils géné- 
raux. Les communes ont un conseil municipal et élisent 
elles-mêmes leurs bourgmestres. 

La direction générale de la Cisleithanie est confiée à sept 
ministères, intérieur, justice, instruction publique, com- 
merce, agriculture, finances, défense du pays (ce dernierne 
doit pas être confondu avec le ministère de la guerre com- 
mun). L'empereur se réserve, en outre, le droit de nommer 
un ou plusieurs ministres sans portefeuille qui représentent 
dans ses conseils l'autonomie ou la tradition historique de 
certains pays, par exemple de la Bohème ou de la Galicie. 
— À la tête de chaque pays ou.province est placé un lieu- 
tenant ou un gouverneur; les provinces sont divisées elles- 
mêmes en-cercles (Besirke) ayant à leur tête un capitaine de 
cercle (Bezirkshauptmann). Les communes jouissent, pour 
tout ce qui concerne leurs affaires, d’une autonomie absolue 
Il y & dans chaque province un conseil des écoles auquel 
sont subordonnés les conseils des cercles et des-communes 
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et unedirection financière, La justice est rendue par la cour 
supérieure de Vienne qui est en même temps cour de cas- 
sation, par 9 tribunaux supérieurs (Oberlandegerichte), par 
62 tribunaux de provinces ou de cercles et 896 tribunaux 
inférieurs. Le jury existe pour les crimes de droit commun 
et pour les délits de presse; mais dans un pays polyglotte 
comme l'Autriche et où diverses nationalités sont en conflit, 
l'institution du jury ne présente pas les mêmes garanties 
qu'ailleurs. En Bohème, par exemple, supposez qu'un ar- 
ticle tchèque contre les Allemands soit déféré au jury 
d’une ville tchèque, il est à peu près certain qu'il sera 

quitté; suppose, au contraire, qu'il soit renvoyé — 

qui est arrivé plus d'une fois — par ordre supérieur 
devant le jury d’une ville allemande, il sera certainement 
conüamné, — Une cour des comptes est établie à Vienne. 

Les pays cisleithans sont répaïis entre 337 capitaineries 
de cercle (Besirkshauptmannachaften) ; 84 villes royales 
ont une situation privilégiée. 


Organisation de la Hongrie. 


La Hongrie, comme l'Autriche, a deux Chambres qui 
sont convoquées chaque année : 1°la Chambre des magnats, 
elle comptait autrefois plus de 700 membres, elle en compte 
aujourd’hui environ 300 (3 archidues, 40 prélats, 13 paia- 
tins, 7 princes héréditaires, 159 comtes, 37 barons égale- 
ment héréditaires, 78 membres choisis par le roi parmi 
les représentants des sciences, des lettres, etc., et des 
membres élus par la Chambre elle-même); 4° la Ghambre des 
des députés, qui compte 4uk députés nommés pour trois 
ans. Le royaume annexe de Croatie-Slavonie a une organi- 
sation spéciale, une diète qui se réunit à Agram; il envoic 
39 députés au Parlement de Budapest, et son autonomie est 
représentée à Budapest par un ministre spécial. La Hongrie 
2 sept ministères techniques comme la Cisleithanie, plus 
un ministre pour la Croatie et un ministre résidant auprès 
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de l’émpereur qui représenté les intéréts généraux du 
royaume, Le cabinet peut d’ailleurs être ‘présidé par un 
ministre sans portefeuille. Le roi (en Hongrie, l’empereur 
n’a que le titre de roi) nomme le président et le vice-prési- 
dent de la Chambre des magnats, la Cbaïnbre des députés 
élit elle-mêmo s07 bureeu. La langue officielle du royaume 
est le magyar; toutefois, les 39 députés croates qui siègent 
à Budapest ont le droit d'employer leur idiome. L’autono- 
mie de la Croatie dans l'intérieur de l’État hongrois est 
représentée par la diète siégeant à Agram, per un gouver- 
.neur spécial, le bañ, qui est directement nommé par le 
roi et. par un ministre croûte membre du cabinet hon- 
grois. Une convention spéciale règle les {rapports de la 
Hongrie et de la Croatie. Le royaume de Croatie est la 
seule province qui ait en Hongrie uno situation privilégiée : 
Je Hougrie proprement dite, est divisée en comitats qui 
jouissent d’une large autonomie, mais l'administration, les 
postes dé préféts; les places des députés sont-à nou près 
entièrement aux tisins des Magyars, qui s’appliquént :à 
-étônfer.les nationalités slave üu roumaine. ; 
En somme, les institutions de l'Autriche-Hongrie sont 
plus libérales en apparénée qu'elles ne le sont en réalité. 
Elles n'assurent point mix majorités la place qui devrait 
‘leur revénir dans la représéntation nationale; elles forment 
-uñé sorte dé compromis entre les :traditions féodales d’un 
&ütré àge et les idées modernés. D'ailleurs, certaines pro- 
messes inscrites dans la consiitution cisleittiäne sont encore 
Jo d’être ‘réalisées. Ainsi légalité de toutes les langues 
das Fadministration, le justice et l’enseignement, malgré 
des progrèsqui oït été accomplis depuis quelques années, 
est.entore Join d'être pratiquée loyalement dans toutes. les 
-pfovihces de la Cisleithanie. St 
La série.des titres officiels que prend l’empereur d’Au- 
triché est fort longue. Il est empereur d'Autriche, roi apo- 
-ætolique de Hongrie, roi de Bohème, de Dalmatie, Groatie 
-et. Slävonie; de Galicie et de Lodomérie, roi d'Illyrie, de 
“Garoiole, de Carinthie, grand prince de Silésie, mprgrave 
de Moravib,-comte princier de Habsbourg et de Tirol, ete. 
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L'écusson de l'ainpire représente un aigle noir, bicéplule, 
aux ailes étendues, aux langues rouges, aux serres d'or; il 
tient dans sa serre droite un glaive, dans l’autre un globe 
d'or; sur chacune de ses têtes est posée la couronne impé- 
riale. Il porte sur sa poitrine les armoiries de la maison 
Habsbourg-Lorraine. Les couleurs de l'empire sont le noir 
et le jaune (Schwarsgeib, d'où le nom de Schwarzgelber 
souvent donné aux partisans de lu politique absolutiste et 
germanisatrice). Le pavillon ds la marine est barré de 
‘raies blanches et rouges. 

Les deux États n’en constituent qu’un seul au point des 
douanes. La petite principauté de Lichtenstein fait partie de 
co Zolluerein ainsi que la Bosnis et l’Herzégovine, 


Armée et marine, 


- ‘La loi actuellement en :vigueur :sur l’organisation de 
l'armée est celle dw5 décéinhue 1868. Cette loi a étécom- | 
plétée en 1889,.1886.et 1888. Elle a‘décrété la service obl | 
gatoire; il dure trois’ ans--dane. Pammée- active, sept ans 
daus la réserve, deux ans dans-ls landwebr et onze dunsk | 
landsturm. L'armée eommune aux parties de l'empire est 
placée sous le commandement du ministre dé la guerre 
commun; mais dens chacune des deux -moitiés, la milice 
dépend d'un. ministre régional. Où l'eppel: Landweir 
en Autriche, Horveds en.Hongrie, l'allemand est.la lan- 
gus -officielle du commandetnént ;. mais. les: explications 
doivent nécessairement être ‘données aux recrues .dais 
leur. idiome national: - Cette: disposition a provoqué, 
notamment en Hongrie .et en Bohèrne, de nombreuag 
réclamations. Le volontariat d'unan existe en Autriche," ke 
volontaires sont tenus —+ sauf dans: le caë d'indigence. — 
de s’entretonir, de s'équiper-et même de se monter à Jours 
frais. Le volontariat peut étre accompli das les: services 
auxiliaires dé l'armée (médecine, fntendance} etc). L'emye. 
reur est Le chef suprême de l’armée. Il exerce son autorié 
par l'intermédiaire des trois ministres dont-il aêté questiqn 
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plus haut; il communique avec eux au moyen d'un organe 
spécial, le chancellerie militaire impériale et royale. Le 
chef d'état-major général de l'armée est sous les ordres 
immédiats de l’empereur, mois il ne communique avec lui 
que par l'intermédiaire du ministre de la guerre. L'armée a 
un inspecteur général, qui est aujourd’hui l’archiduc Albert, 
le vainqueur de Custozza. Les dépenses militaires figurent 
aux différents budgets de l’Autriche-Hongrie pour une 
somme de 403 millions de francs, dont 34 sont à la charge de 
la Cisleithanie, 37 à la charge de la Hongrie ; le reste appar- 
tient au budget commun. Le contingent de l’armée active 
a été fixé par la loi du recrutement à 101,000 hommes, de 
façon à entretenir l'effectif de l’armée permanente sur le 
pied de 864,000 hommes. Les landwehrs reçoivent un con- 
tingent annuel de 24,000 hommes qui doit servir 2 ans 
dans les cadres d'instruction (Cisleithanie) ou les batail- 
lons ou les escadrons honveds, qui sont ainsi constamment 
entretenus même sur le pied de paix. Enfin le reste des 
recrues, soit 17,000 (non compris 22,000 hommes dispensés 
du service actif en temps de paix), est versé pour 3 ans dans 
la réserve de recrutement (Ersatz Reserve). Tous leg 
hommes de le landwehr, quelle que soit leur provenance, 
peuvent être appelés tous les deux ans à des exercices. Elle 
comprend tous les hommes valides de 19 à 42 ans. 

En somme l’Autriche-Hongrie dispose pour une guerre 
de 1,659,000 hommes instruits et 250,000 chevaux, chiffre 
auquel il faut ajouter 620,000 dont l'instruction est 
ébauchce. L’effectif de paix est de 305,000 hommes et 
69,000 chevaux. Dans le Tirol.et le Vorarlberg, tous les 
citoyens valides de dix-huit ans à quarante-cinq ans consli- 
tuent un corps spécial qui peut fournir 40,000 hommes 
mais qui n'est tenu de prendre les armes que pour la défense 
de la province. 

Le corps des officiers se recrute parmi les élèves des 
quinze écoles do eadots et des deux académies de Vienne, l’une 
pour l'infanterie et la cavalerie, l’autre pour l'artillerie et le 
génie. Il y a en outre à Vienne trois écoles supérieures pour 
les officiers. L'infanterie se compose de 102 régiments dé 
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ligne à à bataillons, 4 régiments de chasseurstiroliens à 10ba. 
taillons, et 26 bataillons de chasseurs : 4 régiments d'in- 
fanterie ont été constitués en Bosnie et en Herzégovine. 
Eau outre de son numéro, chaque régiment porte le nom 
d'un colonel propriétaire; c’est quelque grand personnage 
étranger, roi ou prince, auquel l'empereur fait la courtoisie 
de conférer un titre, d’ailleurs purement honorifique. Sur 
le pied de paix, l'effectif d’un bataillon est de 372 hommes; 
de 972 sur le pied de guerre. La landwehr cisleithane 
fournit 99 bataillons; les honvede, 94 bataillons; les cara- | 
biniers du Tirol, 20 bataillons, 

La cavalerie comprend 8 brigades et 41 régiments, dont 14 
de dragons, 11 de uhlanset 16 de hussards ; les dragonssont 
fournis par la Bohème et les paysallemands; Les hussards par 
la Hongrie; les uhlans par la Galicie et la Croëtie. Tous 
comptent comme cavalerie légère; la cavalerie de la land- 
webr cisleithane comprend 39 escadrons des diverses ar 
mes; celle des honveds, 60 escadrons de hussards. L’artil- 
lorie de campagne se compose de 14 brigades. Sur le pied | 
de guerre elle présente 330 batteries actives (dont 28048 |! 
pièces) et 28 batteries de dépôt, soit un toial de 2472 ca- 
nons. La landwehr ne fournit pas d'artillerie. L’artillerie 
de forteresse comprend 18 bataillons à 4 compagnies 
(6 compagnies sur le pied de guerre). Le génie consiste en | 
45 bataillons auxquels il faut joindre un régiment de pion- 
aiers et un régiment des chemins de fer et des télégraphes. | 
Le territoire de la monarchie est divisé depuis 1883 en | 
15 régions ou corps d'armée, dont le siège est à Vienne, 
Grez, Prague, Josefstadt, Brünn, Cracovie, Lemberg, 
Inasbruck, Zara, Budapest, Presbourg, Kassa, Temesvar, 
Hermannstadt, Agram. La Bosnie et l’Herzégovine forment 
un seizièie corps dont le siège est à Sarajevo. L'infanterie 
est répartie entre 31 divisions, la cavalerie entre 18 brigades. 
Daus la Cisleithauie, les généraux commandauts de région 
sont en même temps commandants territoriaux de land- 
webr; en Hongrie, les deux commandements sont séparés. 

T’infanterie autrichienne est armiée du fusil Mannlicher, 
l'artillerie ést pourvue du,canon Uchatius, en bronze-acier; 
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les canons de campagne sont de 9 et de 7 centimètres. L’ar- 
tillerie de forteresse, également du système Uchatius, com- 
prend des canons de 14, 15 et 18 centimètres et des mor- ‘ 
tiers de 21 centimètres. En temps de guerre l’Autriche- 
Hongrie pourrait mettre en ligne environ 45,000 officiers, 
près de 2 millions d'hommes et 280,000 chevaux. 

L'esprit militaire, la fidélité au souverain 2 constitué 
pendant longtemps la grande force de l’armée autrichienne 
et par suite de l’État. En sera-t-il toujours de même? Dans 
certaines circonstances. officiers et soldats pourraient se 
trouver placés entre leur devoir professionnel et leurs 
sentiments patriotiques. Certains Allemands ne marche. 
raient pas volontiers contre leurs frères de Prusse ; certains 
Slaves hésiteraient peut-être s'ils étaient appelés à servir 
contre leurs congénères de Russie. L'armée autrichienne 
n’a plus aujourd’hui cette unité morale qui faisait sa force 
au temps des luttes contre Napoléon. 

Malgré les revers qu’elle a éprouvés en 1859 et 1866 
l'armée autrichienne n’en constitue pas moins un élément 
militaire des plus respectables ; ses officiers sont animés 
d'un esprit de corps qui est peut-être la meilleure garantie 
de l'unité de l'Empire. 

L'Autriche a pour défenses naturelles lss montagnes qui 
la couvrent presque de tous côtés (mais qui laissent en 
dehors la Galicie), la mer et le cours du Danube. Le plu- 
part des forteresses historiques sont démolies ou déclassées; 
celles qui subsistent encore sont Cracovie et Priemysl sur 
la frontière russe; elles forment la base de concentration 
de l’armée. Framensfeste et un certain nombre de forts 
d'arrêt défendent les routes du Tirol; Malborghet défend 
la route el le chemin de fer d’Udine. Pola est l'arsenal 
militaire. 

Les débouchés des routes qui pénètrent dans le Tirol 
sont défendus par de nombreux ouvrages. 

Vienne n’est pas fortifiée; elle n'est protégée que par 
quelques ouvrages de campagne sur la rive gauche du 
Danube. 

A Vienno, il existe un institut militaire géographique 
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remarquablement constitué, qui est chargé d'exécuter les 
travaux géodésiques et topographiques, de confectionner et 
de tenir au courant les cartes et plans, et de mettre dans 
le commerce ceux qui peuvent être livrés à la publicité. 

Le marine de guerre comptait, en 1899, 122 bâtiments, 
jaugeant 119,605 tonnes représentant une force de 
161,790 chevaux, armés de 527 canons et montés par 
11,980 hommes d'équipage. En temps de guerre, le per- 
sonnel de la flotte comprend 1 amiral et 6 vice-amiraux et 
8 contre-amiraux. Le recrutement fournit annuellement 
1,500 sujets à la marine. 

La durée du service est de neuf ans, quatre en activité 
ct cinq dans la réserve. La flotte est presque entièrement 
montée par des marins de l'Istrie et de la Dalmatie ; elle 
a fait ses preuves en 1866 à Lissa et a eu à sa tête des 
hommes distingués comme l'amiral Tegethof. Des navires 
autrichiens ont entrepris de lointains voyages qui ont 
rendu de grands services à la science (expédition de la 
Novara en 1847-1859, de Payer et Weyprecht en 1871-74). 
Le principal port de guerre est Pola; il ÿ a deux écoles de 
marine : l'une à Fiume, pour les officiers, l’autre à Pol. 
Dans l’efectif de la flotte que nous avons donné plus haut 
figurent deux moniteurs qui font la police du Danube. Le 
pen de la marine de guerre est composé de trois 

ndes horizontales : rouge, blanche et rouge ; le- pavillon 
de la marine marchande porte en outre une bande verte (le 
vert fait partie des couleurs de la Hongrie). La marine 
marchande comptait, au commencement de 1892, 10,380 bi- 
timents de tout genre, jaugeant 350,568 tonneaux et montés 
par 29,772 hommes d'équipage. 


Population 


L'Autriche-Hongrie est aujourd'hui le troisième Etat de 
l’Europe au point de vue de la population. Le Russie 2 un 
territoire plus vaste ; la Russie et l’Empire allemand sont 
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plus peuplés. Sa population, d'après le recensement de 1890, 
se décompose ainsi : 


POPULATION D'APRÈS LE RECENSEMENT DE 1890. 


ÉTATS OU PROVINCES, 
D'HABITANTS, 





2.661.799 
786 831 
173.510 

1.282.708 

n ... 34 Sü1 008 

Duché de Carniole 498.958 


Istrie, Trieste, Gorica el Gra- 
is 694.374 


Royaume de Galicie.. 
Duché de Buk: 
Dalmatie . 


£ 
Ë 
È 
8 
|. 
4 
E 


Total (en chiffres ronds).| "300.252 | 23.896.413 


Royeume de Hongrie (com-| 

pris la Transylvanie) . 219.749 | 15.232.159 
Fiume et son territoire 19 30.537 
Royaume de Croalie. 43 4ü4 | 2.200.977 


Total pour la Tianslcithanie.| 329,853 | 15.642.102 


Transleithanie 
où Hongrie 


Bosnie et Herzégovine. 











La population totale de l'Empire sans la Bosnie et l’Herzé- 
govine était en 1890 de plus de 41 millions. La densité 
moyenne de la population, dans les deux parties, était de 
65 hab. par kilomètre carré. Le recensement de 1857, 
le premier qui ait eu un caractère vraiment scientifique 
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donnait une population de 32 millions d'habitants. Celui 
de 1869 accusait 36 millions. L'accroissement annuel de 
la population est d'environ 300,000 hab. La natalité 
moyenne est de 1 sur %4,8 habitants, soit un peu plus 
de & pour 100; la mortalité est de 1 sur 39,3, soit un peu 
plus de 3 pour 100. Voici quel a été le mouvement de la 
population de 1880 à 1887 pour la Cisleithanie, à 1885 
pour la Hongrie. 


612 CHAPITRE XXXVI. 


andss una Gmangnes nés AT 


1880 167200 850009 616 287 173 722 
1881 176983 855937 698976 156 961 
1882 183 378 897 437 710 902 185 571 
1883 176 016 882 654 101 199 181 445 
902 771 690 973 211 798 
1885 175 233 885 201 114 030 171171 
1886 180 791 901 003 ‘103 398 197 605 
1887 182 088 915 555 688 379 217 176 
1880 147314 674761 685618 89 183 
1881 162 128 724 428 566 366 158 062 
1882 124 860 597 591 529 213 68 578 
179 168 
1884 144 416 660 086 449 621 214 465 
1885 165 169 750 200 5% 740 210 460 


Pays 
autrichiens. 
Ë 
3 


Pays 
hongrois. 
Ë 
e 
È 
g 
ë 
ÿ 
ë 
È 
& 
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Les villes [les plus peuplées sont actuellement : Vienne 
(1,103,857 hab.), Prague (177,036 hab.), Lwow ou Lem- 
Berg (109,746 hab), Gratz(97,791hab.), Brunn (89,660 hab.), 
Trieste (74,544 hab.), Cracovie (86,095 hab.), Budapest 
(360,551 hab.),Szeged (72,675 hab.),Debreczin(51,122 hab), 
Hod-mœæsœVasarhely(50,966 hab.),Pressbourg(48,006 hab.). 
Ces chiffres, qui remontent au recensement de l'année 1880, 
sont généralement au-dessous de la réalité. 

On a expliqué plus haut, comment se divisent les diffé- 
rentes races de l'empire et comment elles sont réparties 
sur le sol de l’État austro-hongrois. Il reste à donner ici 
quelques renseignements sur les sujets autrichiens qui 
vivent à l'étranger. L'empire n'a pas de colonies; mais 
chaque année un assez grand nombre de ses sujets émigrent, 


1: Voir chapitre premier. 
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le plus souvent sens esprit de retour. Les statistiques ne 
fournissent pas de renseignements précis sur les émigrants. 
Ainsi la statistique officielle accuse seulement 1,366 émi- 
grants d'Autriche et 1,201 de Hongrie pour l'année 1883; 
mais elle ne porte que sur les personnes ayant demandé 
un passe-port, et c’est la minorité, car, la même année, la 
statistique de Hambourg accusait 8,883 émigranis autri- 
chiens, et celle de Brême 9,968. La Bohëme fournit Je plus 
fort contingent à un mouvement qui est en réalité impor- 
tant; les agences d’émigration de Hambourg ont des sue- 
eursales dans toutes les grandes villes de l'empire, et 
chaque voyage des transatlantiques emporte vers le nou- 
veau monde lg émigrants, qui partent le plus sou- 
vent sans esprit de retour. Les Allemands se confondent 
natureHement avec leurs congénères de la grande Alle- 
magne. Les Slaves conservent mieux leur originalité; ainsi 
actuellement on compte plus de 200,000 Tchèques dans 
l'Amérique du N. Leur centre principal est Chicago; les 
Tchèques émigrent aussi en Russie, notamment dans la 
Volhynie et les régions du Caucase; un certain nombre 
d’entre eux, par amour de la tradition slave, se sont con- 
vertis à l’orthodoxie; les Polonais et les Ruthènes ont des 
colonies en Amérique; les Slaves de Dalmatie sont nom- 
breux à San-Frncisco. Les Magyars sont également repré- 
sentés dens les régions du nouveau monde. 


Ressources naturciles, 


Les ressources naturelles de l’Autriche-Hongrie sont 
aussi variées que les climats entre lesquels elle est par- 
tagée. L'industrie principale est l'agriculture; elle occupe 
environ les trois quarts de la population. Le sol productif, 
comprend environ 89 pour 100 de la surface totale de 
l'empire; 32 pour 100 sont occupés par les céréales, 1 pour 
100 par les vignobles, 26 pour 100 par les pâturages, 29 
pour 100 par les forêts. Les principaux produits sont . 
1° les grains, blé, avoine, orge, maïs; ils sont assez abon- 
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dents pour fournir la matière d'un large commerce d'ex- 
portation. Les blés de Hongrie sont fort estimés; % les 
pommes de terre; 3° le tabac, particulièrement en Hongrie 
(production moyenne annuelle 652,000 quint. métr; 
4 le lin ot lo chanvre, qui eroissent surtout en Galicie, 
mais qui ne suffisent pas aux besoins de l'empire; 5° le 
vin, dont on récolte environ 25 millions d’hect. notamment 
en Hongrie, en Croatie, en Slavonie, en Dalmatie, dans 
le Tirol, en Bohème et en Moravie. Certains crus, ceux 
de Tokaï, en Hongrie notamment, ceux d'Ofen et de Ves- 
Jau sont renommés dans toute l'Europe; 6° le houblon, 
qui fournit les bières erquises de Bohême et de Vienne 
{celui do Saaz en Bohême est le meilleur); 7° les fruits, 
dont la culture, sans être des plus remarquables, est très 
satisfaisante; 8° les épices, notamment le cumin et le pa- 
prica ou poivre rouge en Hongrie. L'élève du bétail donne 
des résultats excellents et fournit matière à exportation 
L'élève des bêtes ovines est répandue dans tout l'empire; 
celle des bêtes à cornes est surtout florissante dans les 
Alpes, celle des chevaux dans les grandes plaines on 
pusztas de le Hongrie, celle des buffles en Transylvanie. 
Au recensement de décembre 1880 on a compté: 











Chevaux 3 641 810 
89 964 

13 893 455 

Noutons. 13 679 437 
Chèvres 1 339 8.9 
Pores 6 881 668 





Le gibier est fort abondant, surtout en Bohême. La cul- 
ture des abeilles est particulièrement florissante en Bohème, 
en Moravie, en Galicie, dans les deux archiduchés d’Au- 
triche, en Carinthie, en Garniole : celle du ver à soie, dans 
le Tirol méridional, en Istrie, et en Dalmatie. Le Danube 
et la Tisza fournissent des poissons estimés, ainsi que 
l'Adriatique. 

La production mimièro est représentée par tous les 
métaux, excepté le platine. On exploite de l'or, de l'argent 
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du mercure (mines d’Idria et de Garniole), du fer, en Styrie, 
d'Erzberg, en Carinthie, en Hongrie, en Bohème et en 
Moravie, du euivre (Hongrie, Transylvanie, Tirol, Salz- 
bourg), du plomb (en Carinthie, Tyrol, Bohème, du zinc 
(en Galicie, dans les Alpes, en Croatie, de l’étain (en 
Bohême). La morarchie possède de nombreuses mines de 
charbon ; elles s'étendent, à l'exception de Salzbourg et de 
la Bukovine, sur toutes les provinces de l'empire; mais 
les plus riches se trouvent en Bohème. 
Voici le résumé de la production minière pour 1889: 


13 kilog. (en Hongrie 2,000) 
35,435 » (en Hongrie 17,000) 
5,666 quintaux métriques 


8,69  — 
6,168,038  — 
82,178 cs 
923,019  — 
48,402 





223,361 
138,4b8,629  — 
86,928,760  — 





La Hongrie fournit en moyenne 200,000 tonnes de fer, 
8 millions de tonnes de charbon, 164,000 tonnes de sel. 

Le sel est surtout exploité en Galicie, où les mines de 
Wieliczka et'de Bochnia fournissent une grande partie de 
la consommation de l'empire. On trouve également des 
mines de sel en Hongrie et en Transylvanie. On extrait le 
sel des eaux mères dans la Haute-Autriche, lo duché de 
Salzbourg, et en Styrie (la région des Salines, Salzkam- 
mergut), à Hallstadt, dont les mines, exploitées dès l’âge de 
fer, ont fait surgir toute une civilisation, à Ischl, Ebeusee, 
Avensee, Hallein et Hall. Il ÿ a en outre des salines mari- 
times en Dalmatie et en Istrie. Le production totale du sel 
a été en 1859 de 9,899,845 quintaux métriques. 

La pierre à bâtir, les marbresse trouvent en abondance ; les 
pierres précieuses les plus estimées sont l’opale de Hongrie, 
le grenat de Bohème : on trouve également le béryl, l'amé- 
thyste, le rubis, lesaphir, l’émeraude, etc. Une autre richesse 
naturelle de l’Autriche-Hongrie est constituée par ses eaux 
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minérales. Aucun État d'Europe n’en possède un assem- 
blage aussi varié; les principales sources sont : Karlsbad 
en Bohëme (eaux thermales de 30 à 73 degrés, minéralisées 

r le sulfate de soude et le chlorure de sodium); Marien- 
bd (en Bohème, eaux sulfatées sodiques, ferrugineuses, 
bicarbonatées); Franzensbad (en Bohème, eaux ferrugi- 
neuses, muriatiques, alcalines); Rohitsch (en Styrie, eaux 
salines alcalines) ; Gleichenberg (en Styrie, eaux muria- 
tiques alcalines) ; Balaton Füred (en Hongrie, eaux salines); 
Püllna {en Bohême, eaux minéralisées par les sulfates de 
soude et de magnésie). Citons encore les sources thermales 
de Gastein, Baden, etc., les eaux salines de Ischl, Aussee, 
les sources muriatiques et sulfureuses de Mehadia {on 
Hongrie}, cte, Un certain nombre de ces eaux donnent lieu 
à un important commerce d'exportation. La Galicie a des 
mines de pétrole fort riches (plus de 300,000 quintaux 
par an). 


Volcs de communication. 


La Cisleithanie compte actuellement environ 15,000 ki- 
lomètres de chemin de fer, dont la construction a coûté 
près de 3 milliards de florins : le revenu moyen est d’envi- 
ron 15,000 florins par kilomètre. 

Le réseau hongrois dépasse 11,000 kilomètres : enfin le 
réseau bosniaque, construit et exploité par les Autrichiens, 
atteint 600 kilomètres. 

La navigation du Danube est fort importante: la grande 
compagnie Kaïserlich kœnigliche privilegirte Donaudam- 
pfschif ffahrtgesellschaft possède à elle seule 189 bateaux 
à vapeur et 741 chalands en fer; elle dessert le Danube 
de Ratisbonne à Sulina, la Tisza, la Save, la Drave et la 
mer Noire de Sulina à Odessa. — En 1890, le nombre des 
bureaux de poste était pour l'Autriche de 775, pour la 
Hongrie de 4308. Les recettes du département des postes : 
ontété en 18992, en Autriche de 32,674,000 ., en Hongrie, * 
de 13,312,500 fl. La longueur des lign:s télégraphiques 
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était en 1891 de 46,199 kil, pour l'Autriche et en 1886 de 
20,086 pour la Hongrie. Le tolal des dépêches échangées 
ou reçues en transit était de 8,358,950 pour l'Autriche, 
4,310,120 pour la Hongriot. 

La monarchie ne possède que peu de canaux. Les princi- 
paux sont : dans la Basse-Autriche, le canal de Vienne à 
Neustadt, en Hongrie le canal François, qui réunit le Danube 
à la Tisza, le canal latéral de la Bega, le canal latéral de la 
Temes; ces canaux n’ont que peu d'étendue, 


Industrie et commeree. 


L'industrie proprement dite occupe près du quart de la 
population de l'empire, environ huit millions d'hommes. 
Elle est presque nulle en Dalmatie, eu Bukovine et dans 
les pays de l’ancienne frontière militaire. Elle est, en 
revanche, très développés dans l'Autriche inférieure, la 
Bohème, la Moravie et la Silésie. Elle a pris un grand 
essor depuis que la loi de 1859 a supprimé le monopole des 
corporations et proclamé la liberté du travail industriel. Les 
filatures de coton, de laine, de chanvre et de lin se trou- 
vent surtout en Bohème (centres principaux Rumburg et 
Reichenberg), en Moravie (Brünn et Ollmütz), en Silésie, 
puis dans la Basse-Autriche et le Vorerlberg, — L'indus- 
trie du cuir a pour centres principaux la Moravie, la Basse- 
Autriche et la Bohème. On fabrique à Vienne et à Prague 
des objets en cuir parfumé, dits de Vienne, qui s’exportent 
jusqu’en France et font concurrence à l’article de Paris, — 
L'industrie du fer est surtout développée en Styrie, en 
Garinthie, en Bohème, en Hongrie et en Moravie : Vienne, 
Waidhofen dans la Basse-Autriche, Steyer dans la Haute- 
Autriche en sont les centres principaux. — Villach en 
Styrie travaille le plomb sur une grande échelle. Prague 
et Brünn fabriquent des machines. La Bohème fabrique de 

1. En comperant ces chiffres à ceux de notro 3° édition, on peut se 
rendre comple des progrès accomplis. La place nous manque pour les 
reproduire ici. 
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la faïence, de la porcelaine, du papier et surtout du verre 
renommé, La production du sucre de betterave est fort 
active en Bohême, en Moravie, en Hongrie et en Galicie. 
La bière est la boisson nationale d’une partie de l’empire 
(particulièrement de la Bohème, de la Moravie, de la Galicie 
et d’une partio des provinces allemandes). Les brasserig 
les plus importantes sont établies à Vienne, à Prague, à 
Budapest, à Graz et surtout à Pilsen en Bohème. Ceute 
dernière ville, dont une seule brasserie produit 200,000 hec- 
tolitres, en fournit une partie de l’Orient et le bassin de ls 
Méditerranée, La Bohème comptait, en 1891, 798 brasserics. 
Cette même année, pour la seule Gisleithanie la production 
totale dépassait 13,000,000 hectolitres. — La plupart des 
distilleries appartiennent encore à de petits cullivateurs qui 
exploitent eux-mêmes leurs produits. On en compte plus de 
100,000 dans tout l'empire. Il y a, en outre, plus de 5000 
fabriques d'eau-de-vie. Dans la Hongrie méridionale et en 
Croatie on fait avec les prunes une eau-de-vie particulière, 
la Slivouitsa, fort répandue chez les populations danubien- 
nes. La Dalmatie est renommée par son maraschino, Goritz 
par son rosoglio. Viennent ensuite comme industries 
secondaires : le tabac, dont la Hongrie produit à elle seule 
plus de 400,000 quintaux, et qui est travaillé dans les 
manufactures de l'État, les bougies, les allumettes, la bim- 
beloterie, la bijouterie, la papeterie. L'article de Vienne 
(cuir, bois, écume de mer) est remarquable par son bon 
marché, par la fantaisie ingénieuse et le goût délicat qui 
président à sa fabrication. — L'imprimerie à ses princi- 
paux centres de production à Vienne et à Prague. L’impri- 
merie impériale de Vienne est l'une des premières de 
l’Europe. Les instruments de musique sont surtout fabri- 
qués à Vienne et en Bohème. Les meubles de Vienne en 
bois courbé s’exportent dans le monde entier, 

L’Autriche exporte en France du bois merrain, du bois 
de tonnellerie, des graisses, des bestiaux, des cuirs, de la 
laine, du chanvre, des éponges, du bronze, du fer carburé, 
de l'acier forgé, de la bière, des articles de Vienne; elle 
importe de France du sucre brut, de la garance, des vins, 
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du cognac, du plomb brut, des articles de Paris, des 
graines, du linge, des tissus. 

La France a une ambassade à Vienne; un consul général 
à Budapest et à Tricsie, deu vice-consulats ou agences 
consulaires à Fiume, Raguse, Spalato et Sibenico, un con- 
sulat à Sarajevo et un vice-consulat à Mostar. 

De 1886 À 1890 le commerce autrichien d'importation et 
d'exportation présente les chiffres suivants : 


Importations Exportations 
forins. florins. 
568,600,000 672,600,000 
533,100,000 728,000,000 
589, 200,000 760,200,000 
610,700,000 771,400,000 





En 1890, les principaux articles d'exportation ont été les 
suivants: céréales, 101,400,000 fl.; bois, 61,700,000 A. ; 
sucre, 65,400,000 ; quincaillerie et horlogerie, 44,900,000 ; 
bétail, 47,000,000; lainages, 29,500,000. 


Finsnoes. 


L'unité monétaire est le florin d'argent, qui vaut théori- 
quement 3 fr. 50. Dans la pratique — par suite du cours 
forcé du papier-monnaie — le florin varie de 2 francs à 
2 fr. 90. L’Autriche frappe, pour les transactions inter- 
nationales, des pièces de 8 florins qui répondent à nos 
pièces de 20 francs et des pièces de 4 florins qui valent 
10 francs. L'état des finances est loin d’être prospère, ainsi 
qu’on l’a vu plus haut (chap. xxiv). A la suite des guerres 
qui ont marqué le début de notre siècle, le gouvernement 
n'a pu les équilibrer que grâce à une banqueroute désas- 
treuse : le krach de 1873 a eu des conséquences fatales pour 
la fortune publique et privée ; le marché de Vienne est un 
de ceux où l’agiotage est le plus florissant. Le budget de 
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l'année 1899 s'élevait pour l'Autriche, en dépenses, à la 
somme de 583,947,553 fl., en recettes, à la somme de 
585,954,126 Îl., soit un excédant de 2,006,573 fl. Pour la 
couronne de Hongrie (exercice 1890), le budget en recettes 
était de 420,172,637 fl, en dépenses de 386,902,006 fl. 
soit un excédant de 9,006,573 fl. L’Autriche-Hongrie a 
trois budgets principaux : le budget commun aux deux 
parties de la monarchie (Cis et Transleithanie), le budget 
autrichien proprement dit etle budget hongrois ;le budget 
commun s'élevait en 1893 à 125,359,122 11., le budget autri- 
chien à 585,954,126 f1., le budget hongrois à 397,523,636. 
Le total de la dette était, pour l’Autriche, de 3,807,823,771 1 
encapital, représentant une rente annuellede 142,004,705f.; 
le total de la dette hongroise était de 1,530,114,604 fl. — 
Depuis quelques années l'Autriche a adopté le système 
métrique. , 


seligions. 


L’Autriche-Hongrie, qui offre le mélange d'un grand 
nombre de nationalités, doit nécessairement être répar- 
tie entre un grand nombre de religions; la tolérance 
est une question de vie pour un État aussi bigarré, En 
principe, le souverain est tenu d’appartenir à la religion 
catholique; il prend même, comme roi de Hongrie, le titre 
de prince apostolique ; il est sans exemple qu’une personne 
appartenant à une autre église que l’Église romaine ait fait 
partie de la famille impériale. L'empereur et l’impératrice 
figurent officiellement dans les grandes cérémonies de 
l'Église catholique. Le clergé de toutes les confessions jouit 
d’ailleurs d'une situation considérable ; il possède de grands 
biens — comme chez nous avant la Révolution ; les revenus 
de tel évèché se chiffrent par centaines de mille francs. Les 
prélats, parfois même les abbés, ont voix virile dans les 
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diètes, c’est-à-dire qu’ils en sont membres de droit. Ces 
revenus considérables profitent en général au développement 
intellectuel de telle ou telle nationalité; les peuples ont donc 
un intérêt particulier à avoir des prélats riches, et on ne 
songe guère en Autriche à demander la séparation de 
l'Église et de l’État. La religion catholique est professée 
par la plus grande partie de la population ; mais à côté des 
catholiques latins (dont le nombre est d'environ 25 millions) 
on trouve, en Galicie, en Hongrie et en Croatie, un certain 
nombre de catholiques unis, c'est-à-dire appartenant origi- 
nairement à l’Église orthodoxe et qui, depuis leur union 
avec l'Église romaine, ont conservé le droit de célébrer la 
liturgie dans leur langue nationale {le slavon) et d’avoir un 
clergé marié. Les protestants sont surtout répandus dans la 
Hongrie, où leur chiffre dépasse trois millions; les ortho- 
doxes appartiennent aux nationalités serbe et roumuine. 
Voici les chiffres des diverses confessions d’après le recen- 
sement de 1890 : 








Catholiques romains. … 27,607,168 
Grecs unis. 4,407,372 
Prolestants. 3,858,385 
Orthodoxes. 3,174,206 
Israélites. 1,860,106 
Tziganes, ele. 130,000 





Les archevèques catholiques sont établis en Autriche à 
Salzbourg, Vienne, Prague, Olmütz,Lwéw (Lemberg),Goritz, 
Zara: en Hongric,à Gran, Kalocsa, Eger, Agram. Il y aun 
archevêque grec uni pour les Ruthènes de Hongrie à Gran, 
unarchevèque roumain uni à Balasfalva en Transylvanie; les 
Serbes orthodoxes ont un patriarche à Karlovei; les Rou- 
mains orthodoxes, un archevêque à Hermannstadt (Sibin). 
L’archevêque orthodoxe de Czernovitz, dans la Bukovine, a 
sous sa direction spirituelle les deux évêchés serbes de Zara 
et de Cattaro. Le personnel du clergé catholique, compris 
les moines, s’élève à plus de cinquante mille personnes, Les 
églises protestantes de la confession d’Augsbourg sont 
administrées par un consistoire supérieur siégeant à Vienne; 


1. L'armée active et les étrangers ne figurent pas dans ces chiffres. 
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celles de la confession helvétique par un synode général qui 
se réunit également à Vienne; les unitariens ont un consis- 
toire spécial en Transylvanie. 
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Culture imtellectmelle. 


Dans un pays composé d'éléments aussi divers qui 
constituent une véritable mosaïque de nations, il ne 
saurait être question d'une culture moyenne comme, 
par exemple, en France ou en Allemagne. Il ÿ a un 
abime entre le riche paysan de Salzbourg ou de la Bohéme 
et le rude montagnard des Bouches de Cattaro ou le pâtre 
de la pussta magyare. Quelques chiffres feront bien com- 
prendre ces différences : sur 1,000 conserits on comptait, 
il y a quelques années, 15 illettrés pour la Basse-Autriche, 
190 pour le Bohème, 900 pour la Bukorine, 957 pour la 
Dalmatiel En Autriche, l'enseignement primaire ne date 
guère que de la fin du xvnr siècle, Ce n'est qu’en 1848 qu'il 
a été établi un ministère de l'instruction publique; le con- 
cordat de 1855 fit passer l'école sous la tutelle du clergé et 
son influence fut si néfaste que le ministère de l'instruction 
publique fut supprimé en 1860; il a été rétabli en 1867 et, 
à dater de cette époque, il y a un ministère de l'instruction 
publique à Budapest et un autre à Vienne. La suppression 
du concordat en 1860 fit faire un grand progrès à l’instrue- 
tionprimaire, devenue laïqueet gratuite. Dopuis cette époque, 
de sérieux progrès ont été accomplis ; mais ces progrès sont 
nécessairement en rapport avec la situation antérieure de 
chaque province. L'enseignement primaire dans la Cislei- 
thanie se donne partout dans la langue maternelle; mais 
dans les pays mixtes, la nationalité la plus forte au point 
de vue politique s'applique et réussit souvent à absorber 
la nationalité la plus faible; c’est ainsi que dans les pays 
slovènes, les Allemands essayent d’accaparer les écoles; 
en Istrie les Italiens s'efforcent d’italisniser les écoles 
slaves, etc. Les Allemands de l'empire ss considèrent vo- 
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lontiers comme une race privilégiée au point de vuo intel - 
lectuel; ils n'occupent en réalité la première place que dans 
la Haute et Basse-Autriche et la Silésie. Les Tchèques de 
Bohême viennent àvant les Allemands du Tirol et de la 
Garinthie. Depuis quelques années les Allemands d'Autriche 
ont fondé une société des écoles (Deutscher Schulverein) à 
l'effet d'élever ou de subventionner l’enseignement allemand 
daus les provinces où il est menacé. Nous en avons parlé 
lus haut. 

En Hongrie comme en Autriche l’organisation des écoles 
remonte au règne de Marie-Thérèse; mais ses progrès furent 
paralysés par la prétention qu'avait le gouvernement vien- 
nois de substituer l'allemand aux langues nationales. La 
révolution hongroise de 1848 créa un ministère de l’in- 
struction publique et proclama l'obligation et la gratuité de 
l'enseignement primaire; mais ces réformes ne purent être 
mises à exécution. Depuis que la Hongrie est rentrée en 
possession de son autonomie, l’enseignement primaire est 
devenu obligatoire; mais on compte encore environ 
300 communes sans école et la loi ne seurait être consi- 
dérée comme rigoureusement appliquée. En 1880-81, dans 
tel comitat, la fréquentation scolaire était de 90 pour 100 
et seulement de 34 pour 100 dans tel autre; les écoles dans 
certains pays mixtes sont encore confessionnelles; la diffi- 
culté de l’enseignement est augmentée par la nécessité d'ap- 
prendre ou même d'imposer le magyar à des enfants dont il 
n'est pas la languc maternelle, Une part considérable est 
faite dans les deux parties de la monarchie à l’enseignement 
primaire supérieur, et à l'enseignement professionnel où 
réal. On comptait en 1890, en Autriche, 17,819 écoles pri- 
maires, fréquentées par 3,476,407 enfants, 144 écoles nor- 
males d'instituteurs, 114 écoles réales, 8k gymnases réals 
et 9 écoles polytechniques : à Vienne, à Prague 2, à Brno 
(Brünn), à Graz, à Cracovie, à Lwéw, à Trieste et à Budapest. 
Le nombre des gymnases classiques était de 172 en Autriche. 
En Hongrie le nombre des écoles primaires était de 1,700, 
celui des écoles réales de 30, celui des gymnases de 161. Il 
y a des universités à Vienne, à Prague (2, une allemande et 
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une tchèque), à Graz, à Iunsbruck, à Czernovitz, à Cracovie, 
à Lwdw, à Budapest, à Kolosvar et à Agram. Les universités 
ds Vienne, de Graz, d’Innsbruck et de Czernovitz ont comme 
langue d'enseignement l'allemand; l'université tchèque de 
Prague enseigne en tchèque; celle de Cracovie en polonais; 
celle de Lwéw, en polonais et en ruthène; celle de Buda- 
pest et de Kolosvèr, en magyar; celle d'Agram, en croate; 
les Slovènes n'ont pas d'université à eux. En revanche, on se 
demande ce qu’uneuniversitéallemandeai faire en Bukorine, 
au milieu des Roumains, des Ruthènes et des Polonais. Pen- 
dant longtemps on a affecté de considérer comme des Alle- 
mands les Juifs qui fréquentent les universités; aujourd'hui, 
depuis l'ouverture des universités non allemandes de Cra- 
covie, Prague, Budapest, Agram, on a pu constater que le 
Juif se prête parfaitement à recevoir l’enseignement supé- 
rieur dans une langue autre que l'allemand. C’est l’univer- 
sité de Prague, fondée en 1348, qui est la plus ancienne de 
l'empire. Après avoir été successivement latine et alle- 
mande, elle a été récemment dédoublée en deux univer- 
sités, l’une allemande et l’autre tchèque, et cette dernière 
est aujourd’hui très florissante. L'université de Cracovie 
date de 1364; celle de Vienne date de 1365. Les universités 
de Lwéw, de Czernovitz et d’Agram n’ont point de faculté de 
médecine. Le nombre des universités allemandes est en 
somme, toute proportion gardée, supérieur à celui des uni- 
versités d’autres langues. Les Slovènes dans la Cisleithanie, 
les Slovaques, les Serbes et les Roumains en Hongrie 
n'ont point d'établissement d'enseignement supérieur où 
ils puissent étudier en leur langue. Des écoles techniques, 
notamment pour les mines et les écoles forestières, existent 
dans un grand nombre de villes. Il y a une Académie 
orientale à Vienne, des Académies (écoles) des beaux-arts 
à Vienne, Prague, Graz, Cracovie, Budapest, des conser- 
vatoires estimés à Vienne, à Prague et à Budapest. 

Les principaux corps savants sont: l’Académie des sciencs 
de Vienne, ia Société royale des sciences de Prague, l’Aca- 
démie tchèque récemment instituée dans celte ville, l’Acs- 
démie hongroise, l'Académie polonaise de Cracovie, l’Aca+ 
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démie sud-slave d’Agram. Des sociétés appelées Matiças 
(sociétés mères) existent dans la plupart des grandes villes 
slaves, à Praguo, à Brno, à Lublanja, à Novi Sad (Ujvidek), 
à Agram et éditent des annuaires et des publications scien- 
tifiques et littéraires. Il va de soi que, vu la diversité des 
langues de l'empire, il ne saurait être question d’une lit- 
térature autrichienne. Les écrivains allemands de l’Autri- 
che, et parmi eux il en est de fort remarquables (Lenau, 
Grillparzer, Anastasins Grün, ete.), appartiennent à la lit. 
térature allemande; les écrivains hongrois ou slaves aux 
littératures hongroise, tchèque, croate, polonaise, L'étude 
même sommaire de ces divers mouvements littéraires nous 
entraînerait trop loin. 


BIST. DE L'AUIMICUE. 40 
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TABLEAUX DES SOUVERAINS 


QUIONT RÉGNÉ SUR LES PRINCIPAUX ÉTATS COMPOSANT AUJOURD'HUI 
LA MONARCHIE AUSTRO-HONGROISE OU LUI AYANT APPARTENU, 


AUTRICHE PROPREMENT DITE. 
Maison de Babeuberg (88.195468). - 


Léoroun 1 (mergrave). 913 994 | Hennr IasomineoTT 
HENRI Te. 994 1018 (duc) ............ 1141 1177 








AvaLsenT 18 Vic- Léoroo v 1e Pieux. 1177 1194 
TORIBUX «ss... 1018 1056 | FrÉDÉRIC 1... .,.... 1194 1198 
Eawesr Le Vatanr . 1036 1075 | LéororvizsGronreux 1198 1930 


Léoroin 11. ......... 1015 1096 | Faëvéric 11 Le Barau- 
Léororn ut 1e Sant. 1096 1136 LEUR... 1230 1246 
LÉOPOLD 1V.......... 1136 1ut 





STYRIE. 
Ororan 1 (margrave). 991 | Léorozo cr Fort... 1192 1199 
Ororan 1 991 1038 | Oroxar v.. 2 1199 1164 
Ororax m1. 1038 1092 | Ororan vi (duc) 1164 1192 





Ororar 1 1092 1122 | 
La Syrie est réunie à l'Autriche. 





TIROL. 


La dynastie des comles d’Andechs, ducs de Meran, s'éteint en 1148; 
leurs domaines passent aux comtes de Tirol sous : 











AubenT 1. 1253 Manouenirs Maur 
MENGARDT 1 1264 1258 1336 1368 
MENBARDT 1. 1258 1995 1363 
Hexar ve Canmruie.. 1295 1335 


Le Tirol est réuni à l'Autriche, 
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CARINTHIE. 
princes slaves | Hoxsan 1 ne Wonu- 
BonuT . T8 750 | sr. 
Kama. 150 153 ADALBERO D'Eeran. 
Caorimin 153 169 | ste 
Veapucu q72 788 | Mowmao 11 ne 








Domination franque . 188 916 | Wie e'ALronr. 


KonRa 11. 
BERTHOLD DE ZÆRRIN- 








Henni 3 DE Scuersn. 916 918 
Ornon pe Wonmsren 918 982 








Haner 1 (2° fois) 982 989 
Hennt 1. 989 995 
Ornon De 

(ae+ fois)... ..... 095 100û 





Maison d'ôrienbourg (1118-1109). 
122 12% — 


na 1134 | Pure Oroxan 1, roi 
1134 1143 | de Bohême. à 
1143 1161 | Norozrme os Hass 
1161 1181 |  pouro............ 
1181 1201 | Mexmanor, comle de 
1201 1256 | Tirol 
1256 1269 | Hewu, com 


La Carinthie est annexée à l'Autriche. 








BOHÊME 
Docs. 


PâeuysL (Libuée) 
Princes païen: 

Boërvor . 
Serra 1. 
Vratietar. 
VACSLAV LE SANT 
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100% 1012 


1012 1035 


1035 1039 
1039 1047 
1047 1055 
1057 1059 


1059 1073 
1073 1076 
1076 1090 
1090 112 


1269 1216 
1276 1286 


1286 1995 
1295 1335 


936 967 
967 99 
999 100 
1004 1012 
1019 1037 
1037 1055 
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SPITIHANËY 11. 1055 1061 | VamisLav 11 (roi) 1140 1173 
1061 1092 | SoBésLav 11. 1113 1189 
1092 1110 | Konran OTro. 1189 1191 
Bovos 11. + 1110 1120 | Vacsiar n. HI9L 1192 
VLaDiSLAY 1 « 1120 1125 | Piswysz Orogan 1... 1192 1230 
Sosistav 1. + 1195 1140 
Rois. 
VAGSLAV Due 1230 1253 | Rovozræs De Hass- 


PheuvsL Oroxan in. 1253 1978 | … nounc . 1306 1307 














Vacstav 11. -.. 1278 1305 | Henri De Canne. 1307 1310 
VacsLav ur. + 1305 1306 
Maison de Luxembourg. 
Jean... 1310 1346 
Cuances 1 (iv). 1346 1978 | Aupenr pe HamspounG. 1437 1439 





Vacstav 1v. 
Sicismonn. . 


1378 1419 | Lanistavie Posrnuue 1439 1457 
1436 1437 | Gronces ve Poväonan 1458 1471 





Les Jngeliens. 


VLADISLAY IL. « 1471 1516 | Louis 1. 


1616 1526 





Druasnie ve HABSBOURG À DATER D FERDINAND I. 


ROYAUME DE HONGRIE. 


Dynastie ar tonne. 






















Anna + ÉTIENNE I ET IV. 1161 1173 
Gsua s12 997 1113 1196 
ÉTIENNE LE SAINT 997 1038 1196 :204 
Pienne 1... 1038 1046 1204 1235 
ANDRÉ 1 1046 1060 1235 1910 
Bera 1. 1060 1063 1210 122 
LanisLas LE sut... 1063 1095 | LapisLas Le CUWAN 1272 1290 
KoLoman.. « 1095 1114 | Axpré ur... 1290 13 1 





ÉTIENNE Ni ... : 
BELA 11 L'AVEUGLE. 
GEGA Hu. 


114 1131 _ 
« H31 1141 | Vacsrav ni pe BOHEME 1301 1305 
+ 1141 1160 |'Orro pe Baviène ..... 1305 1307 


maison d'Anjou, 
Cmanues Rosrnr..... 1308 1342 | Louis Le Gran. 








1342 1382 
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Rois éleetifs. 


SiciswonD De Luxeu- Lanistas Le POSTHUME 1439 1457 
BOURG......... .., 1382 1437 | VLapisLav DE POLOGNE 1440 1414 
Auseat D'AUTUGHE. . 1438 1459 | Marais CoRuN..... 1451 1490 





Les Jagel 
1490 1516 | Louis m.....,....... 1516 1526 





VLABLISLAY IL, 





Mason DE HAESBOURG à DATER DE FEROINANDI. SZAPOLYATANTI-ROI (154). 


GxANDS PRINCES (VOIÉVODES) DE TRANSYLVANIE, 


Jean Szaroural...... 1526 1540 | Sicismonn Raroczr. . 1606 1608 
Jean SicismonD Sza- GagnieL BaTony - 1608 1613 

roLvAt. + 1640 187 | Gaoniez Beruzen 
Érrnne Baro 1571 1575 | (Bethlen Gabor)..… 1613 1629 
Cnsistopne Barorr.. 1575 1581 | Gronces Raxoczy.... 1629 168 
Sicismonn Batonr 1581 1599 | Geonces Ramoczr u.. 1648 1650 





























AnoRé BATORT.. 1599 1604 | Jean Kemenr. « 1660 1652 
Sicisuonn BATORY MicuuL APAPY + 1662 1639 
1601 Eure Tœrœr + 1689 1601 

1604 1605 à 

Occupation autrichienne de 1699 à 1706. 
Faançois Raxcczr.,. 1106 1711 
CROATIE. 
PRINCES 
912 
912 917 
917 90 
940 958 
958 90 
. LA 

DazisLay. 970 1000 1074 1076 
KRESIMR 1 1000 1035 1076 1087 
ETIENNE 1 . 1035 1056 | Ériænne 11...... 1087 1090 





Pigrne KReëu 11,.. 1056 1074 
Union persounelle avec la Hongrie, 
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MAISON DE HABSBOURG. 





Rovozeme I, empe- che; Faénénre, roi 

reur d'Allemagne... 1213 1291 | des Romains depuis 
Ausenr Er, due d'Au- 1314 avec Lous vx 

triche, empereur en BAVIÈRE, 

1298 1283 1308 | Aunenr Le Son, duc. 1330 135 
Ltorouo (1826) où Rovoueas, le Fonda- 

Faéoénic Le Beau (+ leur.…............ 1368 1365 


1330}, ducs d'Autri- 


LIGNE ALBERTINE LIGNE LÉOPOLDINE. 
, Carinthie, Carniole, he 
styrie, le, Tyrol, Autriche 


Aatriche Léopoz HIl 1365-1386 








Gar-[Tirol, Autriche 
rieure. 


Capitale : Gras. | Capitale: Innsbrück. 














Asert Ill, à la Tresse | Envesr ve Fer. 1411 | FréoencIV,àlaDour- 
1365 1395 1424| sevide. 1411 1438 
1895 1404 | Auoent VI. 1424 1463 | Siciswonn. 1438 1487 
1404 1439 | Frénénic V.1463 1493 
{en 1438 rai de Bohême el 
de Hongrie et empereur 
d'Allemagne.) 
LapisLas Lé POSTHUME, 

1439 1457 de 
roi de Hongrie et de Bohême, 





Frérémic V, de Siyrie, emperenr'd’Allemagne sous le nom 
de Frédéric IV réunit tous les domaines de sa maison. … 


MaxmiLiun, empereur d'Allemagne . . 14931519 
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LIGNE ESPAGNOLE. 
CHAILES-QuINT.. pa 1556] 







Pauere Îl 1556 1598 
Pauuepe Ill Fo 1621 
Purers D 1821 1665 
Cassss Il 1665 1700 


econdo-géniture de la 
maison de Habsbourg- 
Lorraine en Toscane. 


FRANÇOIS DE LORRAINE, eM- 
persuren 1745. 1131 1766 
Léorous Ie (ll), empereur 
en 1190 1765 1790 
Fenunano. Ill; 1190 
et. 1814 1824 
Léororn 1824 1859 
FERDINAND 1859 















Maison de Hababourg-Ente 
lodène. 











Google 
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LIGNE AUTRICHIENNE. 
Feroimano Ir. roi de Bohéme et de Hongrie 

















en 1526, empereur en 1556. 1519-1564 
Bohime, Hon. |#t7rie.Caraiole |Miro1 ct an. 
gro, Autrione. | Carinthie, 00-| triche ant. 

s rieure. 
Maxnaen ll, |Cæaries I]FerDinann 

emp. (1565 | 1564 1590. | 1564 1595. 

1576). FERDINAND 
Ronoipms Il, | empereuren 

(1576 1612). | 1519. 

Maraas(1612 L 


1619). 

Fenvisano de Styrie, empereur en 1619, 
réunit tous les pays du groupe autrichien, 
sauf Le Tyrol. 


Bohëme, Autriche, 











Hongrie. Tirol. 

Fenpiwano I. 1631- [Léopotn V... 1623 

1657 1632 

Léoroun LE, 1657- | FenninanD-CanLes, 

11705 1632 1662 

Josepx I 1705 1711 

CHanues VI. 1711 1740 

HABSBOURG-LORRAINE. 

MamTusause et François Ier. 1740 1780 

1780 1190 

1190 1192 

1792 1835 

Fexoimann (IV) 1835 1848 
FRANÇOIS-JOSEPE 1848 








a bis 
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Maison d'Autriche à Parme. 

















Cæances IV (empereur) 1135 140 | Mante-Louisr 1814 187 
Maus-Taénèse . 1740 1748 
Maison d'Autriche à Milan. 
De Crances VI à Fran . 1815 à 1859 
çus IL...,.,,,... 1713 1196 
Maison d'Autriche à Venise. 
François IE. 1187 1805 | mann IV et François 
Fnaxgois LI, Fenni- Josera....., .… 1815 1866 
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TABLEAU DE LA FORMATION TERRITORIALE 


DE L'AUTRICHE-HONGRIE DEPUIS RODOLPAR DR HABSROURG 
JusQU'A NOS JOURS. 


ACQUISITIONS. 


1282. RoDOLPEe I investit ses £ls, 
Albert et Rodolphe, de l'Autriche, 
de la Styrie et de la Carnile 
(956 milles carrés). 


1991. Auger | réunit à ces pro- 
vinces les domaines héréditaires de 
VAutriche antérieure (Vorlendo), 
(191.32 m. c.). 


1301. Il acquiert lo margraviat de 
Burgau en Souabe (19.13 m. c.). 


1324, Acquisition du comté de 
Pfrt ou Ferrelle (160 m. c.). 

1326. Acquisition des domaines 
de Kybourg (17.21 m. c.). 


1330. Leopoun IE acquiert Brei- 
sach, Schaffhouse, Rhoinfelden, 
Neubourg et Rapperschwyl (13.85 
m.cJe 





1335. Acquisition de la Carinthie 
472.10 m. 

1363. Acquisition du Tirol (92.00 
mc). 

1365. Acquisition du comté de 
eldkirch (6.50 m. c.). 
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PERTES, 


1315. Les villes forestières s'é- 
mandpent de la dominalion autri- 
chienne (62.06 m. c.). 


1332-51. Lucerne, Glaris et Zug 
saffranchinsont (08.04 m. e.}. 






635 
1367. Acquisition du Brisgau 
(36 m. c.). 


1314. Acquisition des biens des 
comtes de Gorica en Carnioke. 
1376. Acquisition du comté de 


ion de Hohenberg. 
. Trieste se met sous la pra- 
tection des Habsbourgs (2.25 m. c.) 
1401. Faéoëmc IV, duc de Tirol, 
hérite du comté do Seckingen 
G21m. 0). 


1451. Acquisition d’une partie de 
Bregonz. 


1456. Acquisition du comté de 
Gilly (60.86 m. c.). 

1461. Acqu 
(20.85 m. e.). 

1466. Acquisition du landgraviat 
de Nellembourg (15.29 m. c.). 

1482, Maxmiuien Î occupe au 
nom de son fils Philippe le Beau 
les États bourguignons (1440 m. c.). 

1500. Acquisition des comtés de 
Gorica, de Miterburg et du Puster- 
thel (81.90 m. c.). 

1503. Agrandissement du Tirol 
par suite d'une convention ayec la 
Bavière (51.39 m. c.). 

1616. Agrandissement par suite 
d'un traité avec Venise (32.71 
mc). 


1519. Frnpimawn | achète le 
coté de Wurtemberg (113.00 m. 
©). Ferdinand I possède à cette 
époque un total de 2 115.77 milles 
carrés, 
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1415-1416. Perte de l'Argorie, de 
Eremgarten, Sursee el Raden (4.90 
m. c.). 

1423. Kybourg engagé à Zarich 
(10.10m. 6). 


1452. Perte du comté de Kybourg 
(18 m. €.) 


TABLEAU DE LA FORMATION. 


1523. Acquisition de la second 
moitié de Bregenz (6.05 m. c.). 

15%. Acquisition du royaume de 
Bohême, du margraviat de Moravie, 
de la plus grande partio de | 
ésie et des deux Lusaces (2 121 
m.c}. Acquisition de la Hongrie 
et de ses annexes (5 531.12 m. €.) 





1687. Annoxion des principautés 
de Liegnitz, de Brieg et de Wohlan 
(Silésie, 119.54 m. c). 


1699. Le traité de Carlowitz remet 
l'Autriche en possession de la Hon- 
grie orientale et de la Tranejl- 
vanie, 

1708. Josepu 1 prend possession 
du duché de Mantoue, flef de l'em- 
pire en déshérence. (33.16 m. «.). 

1714. Le traité de Rastadt assure 
à Charles VI Ia possession des Pays- 
Bas, de Milan, de Naples, de la Sar- 
daigne el de Brisach (2 689.58 


m. ©). 

1718. Le traité de Passarowitz 
(Pozarevac) restitue à l'Autriche les 
banats de la Temes et de Krajora 
et lui assure une partie de la Ser- 
bie et de la Bosnie (1310 m, e.). 

1720. La Sardaigne échangée 
contre la Sicile. 
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1526. La Hongrie démembrée ; 
Szapolyai,grand prince de Transyl- 
vanie (1 490.09 m. c.). 

1596-1566. La Hongrie centrale 
et la Slavonie aux mains des Turcs. 

1534. Fespnann I cède le comté 
de Wurtemberg. 

1635. Les deux Lusaces cédées à 
Vélecteur de Saxe (197.000 m. c.). 


1648. Cession 
Brisgau et du Sun 





le l'Alence, du 





1690. Cession de l'Ortenau à la 
maison de Bade, 


1785. Le traité de Vienne cède 
Tortons et Novare à la Sardaigne 
(204 m. c.), et les deux Siciles à 
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1135. Acquisition de Parme et 
ve Plaisance par lo traité de Vienne 
#9.25 m. c.). 


1139. Par le traité de Belgrade, 
; Autriche restitue à la Turquie 18 
S:rbie et la Bosnie ot le Banat de 
Krajova (810 m. c.). 

1%40. A la mort de Charles VI, 
lensemble des possessions autri- 
thiennes est de 10 076.71 milles 
carrés. 


1769-80. Acquisition en Alle- 
magne de Hohenems, Falkenslein, 
de l'Ortenau, ete. (17.92.m. c.). 

1765. La Toscane acquise en 1135 
par François L en échange de la 
Lorraine devient une secondo-gé- 
niture de la maison de Habsbourg- 
Lorraine. 

1772. Acquisition du comlé de 
Szepes (Zips) et de la Galicie 
(1 402.19 m. c.). 

1775. Acquisition de La Bukovino 
(181.69 m. c.). 





1719. Acquisition du quartier do 
l'inn (38.35 m. c.). 

1782. Nouvelles acquisitions dans 
le quartier de l'Inn (4 m c.). 

1784. Acquisition des principaue 
tés de Castiglione el de Solférino,et 
de la seigneurie d'Asch en Bohème 
(6.69 m. c. 

1791. Traité de Sistova ; Léopohl 
Al acquiert Vieil Orsova et le dis- 
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linfant d'Espagne don Carl 


(1890.m. e.). 


1742. Par le traité de Breslan, | 
Narie-Thérèse cède à la Prusse la | 
plus grande partie de la Silésie el | 
le comté de Kladsko (Glaz). | 
1143. Vigevano et Siccomaria cé- 
dés à la Sardaigne (31.56 m. c.). 
178. Le traité d'Aix-la-Chapelie 


 cde Parme, Plaisance et Guestalla 


à don Philippe (102.33 m. c.). 


TABLEAU DE LA FORMATION, 






Pologne. Acquisiti 
occidentale (383.40 m. c.). 
1191. Traité de Campo-Formio ; 
quieition du territoire vénitien, 
de l'Istrie, dela Dalmatie et du golfe 
de Cattaro (643.00 m. c.). 





1803. Acquisition de Trente et de 
Brixen (89 m. c.). 

1804. Acquisition de Lindau, Ro- 
thenfels, Blumeneck, etc. 

1805. Traïé de Presbourg. Ac- 
quusition de Salzbourg, de Berchtol= 
sgaden, du Matreithal, du Ziller- 
thal et du Brixenthal (186.52 m. c.). 








1814 Réannexion du Tir sep- 
tentrional et du Vorarlberg (213.19 





. Le traité de Vienue rend à 
l'Autriche le royaume lombard=vé- 
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1197. Perte de la Belgique, du 
Brisgau, des duchés de Milan el de 
Mantoue (645 m. c.). 


1801.Traité de Lun: 
du cercle de l'Adige, di 
et du Frickthal (33 m. e.). 

1803. Cession de l'Ortenau (8 
m. ce.) 





le, cession 
dkeustein 





1805. Trail de Presbourg. L'Au- 
triche cède Veniso, l’Istrie, la Dal- 
matie et Caltaro au rojaume d'Ila- 
lie; le Tirol et le Vorarlberg à la 
Bavière; les possessions antérieures 
au Wurtemberg et à la Baviere 
{1196 m. c.). 

1801. Cession de  Monfalcone 
(6.94 m. c.). 

1609. Traité de Vienne : La Car- 
nidle, le cercle de Villach, Gorica, 
Trieste, le littoral hongrois, la Cro- 
tie, jusqu'à la Save sont cédés à la 
France ; Salzbourg, Berehtolsgaden, 
le quartier de l’Inn, une parlie du 
quartier de Hausruck, à la Bavière ; 
la Galicie occidentale, Cracovic et 
le cercle de Zamosc au grand-duché 
ae varsovie; les enclaves bohé- 
miennes en Lusace passent défini- 
tivement à la Saxe (1851 m. c.). 

1810. Rectification de la frontière 
galicienne; la Russie obtient le 
cercle de Tarnopol (150.17 m. c.). 
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nitien, Gorica, Gradisca, Trieste, 
l'istrie entière, la Dalmatie, Raguse, 
l'Albanie vénitienne, la Carniole, 
Riëka (Fiume), la Croatie, le Tirol 
méridional, le” Matreilhal, le cercle 
de Villach, Tarnopol et Czorlkow 
(2116.72 m, c.). 

1816. Traité de Munich. Rétroces- 
sion de Salzbourg, du cercle d 
l'inn, d'une partie du cercle de 
Hausruck, du Zillertial et du Bri. 
xenthal (212.02 m. c.). 

1845. Annexion de la répblique 
de Cracovie (21.38 m. c.). 








1878. Occupation provisoire de 
la Bosnie et de l'Herzegovine. 


TABLEAU DE LA FORMATION. 


1859. Cession de la plne grande 
partie de la Lombardie au royau- 
me d'Italie (653.13 m. c.). 

1866. Cession du reste de la Lom- 
bardie et du territoire vénitien 
au royaume d'Italie (456 m. c.1. 


L’Etat austro-hongrois, sans la Bosnie, constitue aujour- 
d’hui un ensemblede 622,000 kil. carrés dont 322,000 pour 


la Hongrie. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Nous ne saurions prétendre donner iciune bibliographie 
complète de l’histoire de l’Autriche-Hongrie. Le lecteur 
curieux de renseignements trouvera tous, ou presque tous, 
les détails nécessaires dans l'ouvrage capital de M. Krones, 
professeur d’histoire à l'Université de Graz; Manuel de 
l'histoire de l'Autriche depuis les origines jusqu’à nos 
jours (Handbuch der Geschichte Œsterreichs, etc., 4 vol. 
in-8. Berlin, Théobald Grieben, années 1876 et suivantes). 
On trouvera également des indications fort utiles dans 
l'Histoire d'Autriche de Pælitz, revue per Ottokar Lorenz, 
Vienne 1871. Ces deux ouvrages, le premier surtont, sont 
indispensables à quiconque voudra entreprendre sur l’his- 
toire de l’état autrichien ou d’une de ses provinces, des 
études approfondies. Ils donnent le titre des principales 
publications dans la langue originale. On peut consulter 
encore Schmit de Tavera, Bibliographie de l'histoire de 
l'état autrichien [en all. Vienne 1858). Nous nous conten- 
tons de reproduire ici en français les titres des ouvrages 
qui peuvent être utilement consultés, en indiquant à côté en 
quelle langue ils sont écrits. Il va de soi que cctte liste ne 
saurait avoir la prétention d'être absolument complète, 


Histoire générale de ln monarehle et de ln 
maison d'Autriche, 


Coxe, Histoire de la maison d'Autriche depuis Rodol- 
phe de Habsbourg jusqu'à la mort de Léopold II, traduite 
de l'anglais par F. Henri (5 vol. in-8, Paris 1809). — 

AuST. DE L'AUTRIQRE. ai 
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Mailath, Histoire de l'empire d'Autriche (en all. 5 vol. 
in-8, Hambourg 1834-1850). — Lichnowski, Histoire de 
la maison de Habsbourg (en all., 8 vol. Vienne 1845). — 
Mayer, Histoire de l'Autriche, exposée spécialement au 
point de vue de la civilisation (en all.,3 vol. in-8, 1874). 
— Cockelberghe-Düzzèle, Histoire de l'empire d’Autriche 
jusqu'au règne de Ferdinand I (en franç., 6 vol. Vienne 
1845). — Himly, Histoire de la formation territoriale des 
États de l'Europe centrale (2 vol. in-8. Paris 1876). — 
Bidermenn, Hisioire de l'idée de l'État autrichien {en all., 
ua vol. Insbruck 1867). — Palacky, l'Idée de l'État autri- 
chien (en all. et en tchèque, un vol. Prague, 1885). — To- 
mek, Manuel de l'histoire d'Autriche (en all., & vol. Pra- 
gue 1858). — Krones, ouvrage cité. — Le même. Esquisse 
de l'hisioire de l'Autriche-Hongrie (en all. Vienne 1881- 
1883). — Pœlitz, ouvrage cité. — Terstyanszky, Histoire 
des provinces de l'empire autrichien, depuis leur ori- 
gine jusqu’à leur entrée dans la monarchie (en all., un 
vol. Vienne 1863). — Hornyanszky, Histoire de lem- 
pire d'Autriche jen all, un vol. Pesth 1863). — Neu- 
hauser, Manuel de l'histoire de la monarchie austro- 
hongroïse (en all.,un vol. Vienne 1879). — Meynert, Ré- 
sumé de l'histoire de l'empire autrichien (en all., un 
vol. Vienne 1866) — Khäok, Tableaux synchroniques de 
l'histoire universelle et de l'histoire autrichienne (en 
tchèque, un vol. Prague 1869), Le même : Tableaux syn- 
chroniques de l'histoire des peuples slaves (en tchèque, un 
vel. Tabor 1871). — Büdinger, Histoire d'Autriche jus- 
qu'au commencement du treisième siècle (en all., un vol. 
Leipzig 1858). — Histoire autrichienne pour le peuple 
(en all. Vienne, année 1864 et suiv.). Cette collection, due à 
la collaboration de plusieurs écrivains, renferme des vo- 
lumes excellents, notamment ceux de MM. Jiretek, Zeiss- 
berg, Krones, etc...), — M. Smeis, Histoire de la monar- 
chie austro-hongroise depuis les origines jusqu’à nos 
jours (en all., un vol. Vienne 1878). —Gregorowicz, Histoire 
de l'Autriche-Hongrie (en all. Vienne, 1883 et années sui- 
vanles). — Huber, Histoire de l'Autriche (en all. Gotha, 
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1884 et années suivantes). — Würzbach, Dictionnaire bio- 
graphique de l'empire d'Autriche (en all. Vienne, années 
1856 et suivantes). — Brockhaus, Dictionnaire de la con- 
versation (Leipzig, en all.). — Rieger, Encyclopédie (en 
tchèque, 11 vol. Prague 1860-1873 ; très précieux pour 
Yhistoire des peuples slaves). — Prochazka, Les peuples de 
l'Autriche-Hongrie [en all. Teschen, 11 vol. 1881 et an- 
nées suivantes). — Archives pour les sources de l'Histoire 
autrichienne (en all., publié par l’Académie des sciences 
de Vienne depuis 1848). — Fontes rerum Austriaca- 
rum, publié depuis 1855. — Lavisse et Rambaud, Histoire 
générale (Paris, en cours de publication). — L'Autriche 
décrite et dépeinte (en all. Vienne, en cours de publication. 
Ouvragecommencésous lesauspices de l'archidue Rodolphe). 


Temps primitifs, 


Sprünner, Aflas historique et géographique de l'État 
autrichien (en all. Gotha 1866). — Desjardins, La table 
de Peutinger (un vol. in-folio. Paris, 1869 et années sui- 
vantes). — Zeuss, Les Allemands et les peuples voisins, 
(en all. Munich 1837). — Safatik, Antiquités slaves (en 
tchèque, 2° édition, 2 vol. Prague 1862; traduction alle- 
mande par Mosig et Wuttke, 2 vol. Leipzig 1843). — Mul- 
lenhoff, L'Antiquité allemande (en all. vol. I, 1870). — 
Wocel, La Bohëéme préhistorique (en tchèque, un vol. 
Prague 1869).— Krek, Introduction à l'histoire littéraire 
des Slaves (en all. 2° édition, Graz 1887). — J. Jung, 
Les Romains et les Romans dans le bassin du Danube 
{on all. un vol. Innsbrück 1877). — Boguslawski, Histoire 
des Slaves primitifs (en polonais; Cracovie 1888). — 
E. de Muralt, Essai de chronologie bysantine (en français, 
St-Pétersbourg 1855). —-Consulter en outre les historiens 
allemands de la Bavière (notamment Quitzmann), ceux de 
l’Église, et ceux de la Bohème, de la Moravio et de la 
Ilongrio. 
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Nigration des Slaves. 


Rambaud, Constantin Porphyrogénète et l'empire by- 
zantin au dixième siècle (un vol. Paris 1870). — Raëki, 
Cyrille et Méthode (un vol. Zagreb 1857). — L. Leger, 
Cyrille et Méthode, essai sur la conversion des slaves au 
christianisme {un vol. Paris 1868). — Raëki, Fragments 
du droit politique croate au vnsième siècle (en croate, un 
vol. Vienre 1861). — Du même, un grand nombre de dis- 
scrtations sur l’histoire des Slaves méridionaux dans les 
Mémoires de l’Académie jougo-slave de Zagreb (Agram). 
— Uspensky, Les premières monarchies Slaves du nord- 
ouest {en russe, St-Pétersbourg 1872). — Jos. Const. 
Jiretek. Histoire des Bulgares (en tchèque et en allemand, 
un vol. Prague 1876). — Anonyme, Les Slaves du Sud, 
étude ethnographique et littéraire {en tchèque, un vol. 
Prague 1864). — Jagié, Histoire de la lillérature du 
peuple serbe et croate (en serbo-croate, Zagreb 1867]. — 
Safñaïik, Histoire de la littérature des Slaves méridionaut 
{en all. 3 vol. Prague 1864-65). — Pypine et Spasovitch, 
Résumé de l'histoire litléraire des peuples slaves (en russe, 
ge édition, Saint-Pétersbourg, 1879). — Traduction fran- 
gaise du 1e* vol. par Denis, Paris 1881. — L. Leger, Chro- 
nique dite de Nestor (Paris, 1884). 





Origines du groupe autrichien, 


Kronex, Esquisse de l'histoire du groupe allemanil 
autrichien (un vol. 1863). — A. Huber, Les villes fores- 
tières Uri, Schwys, Unierwalden jusqu'à l'établissement 
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de la Confédération (en all., un vol. 1861). — A. Rillict, 
Les origines de la Confédération suisse, histoire et lé- 
gende (un vol. 9 édition, 1869). — Zingerlo, Les légendes 
de Marguerite Maultasche (en all., un vol. 1863). — Egger, 
Histoire du Tirol (en all., 3 vol. Innsbruck 1873). — 
A. Huber, Hisioire de la réunion du Tirol à l'Autriche, 
(un vol. 1864). — Berthold, Histoire de la Landeshoheit 
{en all., un vol, 1863). — Kandler, Histoire du conseil des 
pairiciens de Trieste (en italien, un vol. 1858]. — Lœwen- 
thal, Histoire de Trieste (en all., 2 vol. 1859).— Aschbach, 
Histoire de l'empereur Sigismond (4 vol. 1838-1845). — 
Muchar, Histoire de la Styrie (en all., 7 vol. 1844-1867). — 
Ilwolf, Histoire de la Siyrie (en all., Gratz, 1866). — Ign. 
Oroen, Chronique de Cilly (en slovène, un vol. Cilly 1853). 
— Valvasor, L'honneur du duché de Carniole (en all., 
nouvelle édition en cours de publication). — Dimitz, His- 
toire de la Carniole (en all.). — Trdina, Histoire du peuple 
slovène (en slovène, un vol. Ljublanija 1866). — Le sixième 
anniversaire séculaire des Habsbourgs dans les pays 
slovènes (en slovène. Ljublanija 1866). 


Bohême ot Moravie jusqu'au dix-neuvième siéele. 


On trouvera une bibliographie détaillée de l’histoire de 
la Bohème au moyen âge en tête du livre de M. Denis, 
Huss el la guerre des Hussites (un vol. in-8, Paris 1878). 
Les principaux ouvrages à consulter sont les suivants : 

Palacky, Histoire du peuple tchèque depuis les origines 
jusqu’en 1526 (en all. et en tchèque, 5 vol, in-8, Prague). 
— Tomek, Hisloire du royaume de Bohême (en tchèque, 
un vol. 8° édition, Prague 1876). — Tomek, Historre de la 
ville de Prague (en tchèque, 9 volumes de parut). — Zap, 
La Chronique de Bohême et de Moravie (en tchèque, 
4 vol.).— Palacky, Documents mag. Johannis Hus vitam, 
doctrinam, causam... anno 1403-1418 illustrantia (un 
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vol. Prague 1866). — Helfert, Huss und Hieronymus {en 
all., un vol. Prague 1863). — Saint-René Taillandier, 
Bohëme et Hongrie (un vol. Paris 1869). — L. Leger et 
Joseph Fricz, la Bohème historique, piltoresque et lillé- 
raire (un vol. Paris 1867). — L. Leger. Chants héroïques 
et Chansons populaires des Slaves de Bohéme [un vol. 
Paris 1866). — L. Leger. Nouvelles études slaves (2 vol. 
Paris 1880-86). — Jos. Jirecek, Manuel de l'histoire de 
l1 littérature bohéme (en tchèque, 3 vol. Prague 1875-76). 
— Tiefirunk, Histoire de la littérature bohéme (en tchèque, 
B.vol. Prague 1874-76). — Gindely, Histoire des Frères 
Bohème (en all., 2 vol. Prague 1857). — Gindely, Histoire 
de la guerre de Trente ans (en cours de publication), — 
Rodolphe Reuss, La destruction du protestantisme en 
Bohéme lun vol. Strasbourg et Paris 1866). — Dudik, 
Histoire générale de Moravie (en all. Brünn 5 vol. 1860 et 
années suivantes). — Stengel, Histoire de Silésie (en all. 
Breslau 1853). — Brand, La patrie morave (en tchèque. 
Brünn 1859). — Kalousek, Le droit public du royaume de 
Bohëme (en tchèque. Prague 1891, —Kalousek, Charles 1V 
(en tchèque. Prague 1878). — Toman, Le droit public de 
la Bohême et le développement de l'idée de l'État aulri- 
chien (en all. Prague 1875). — Risger, La Bohème, le pays 
et les habitants (en allemand et en tchèque. Prague 1863). 
— E. Denis, Fin de l'indépendance bohême (a vol. 
Paris 1890).— Gindely, Histoire de la contre-réformation 
en Bohême (Leipzig 1894). — Fontes rerum bohæmicarum 
(5 vol. Prague 1873-1893). — Dacicky, Mémoires (en 
tchèque. Prague 1878). — Turwald, Le partage adminis- 
tratif de lu Bohême (en all. Reichenberg 1891). 


Hongrie (jusqu'à la fn du dix-huitième siècle). 


La Notice bibliographique qui précède l'excellente His- 
toire générale des Hongrois de M. Édouerd Sayous (2 vol. 


Google 


BIBLIOGRAPHIE. 647 


in-8, Paris 1876) fournit de nombreutes indications qui 
peuvent être utilement complétées par celles de Kiones, 

Les principaux ouvrages sont les suivents : 

Horvat, Histoire de la Hongrie (en hongrois, 6 vol. 
in-8. Pesih, 1860 et années suivantes). — Horvat, Histoire 
abrégée de la Hongrie (en all., 3 vol. Pesth 1863). — 
Szalay, Histoire de Hongrie (traduction allemande. Pesth, 
1866 et années suivantes). — Fessler, Histoire des Hon- 
-grois (en all., 12 vol. 1812-1825, nouvelle édition revue par 
Klein. Leipzig 1875-80). — Boldenyi, La Hongrie ancienne 
et moderne (1 vol. Paris 1850). — Teutsch, Histoire des 
Saxons de Transylvanie (en all., 2e édition. Leipzig 1874). 
— Picot, Les Serbes de Hongrie (un vol. Paris et 
Prague 1874). — Sasinek, Histoire des peuples de la Hon- 
grie (en slovaque). — Toldy, Manuel de la poésie hongroise 
(en hongrois, 2 vol. Pesth 1855). — Toldy, Histoire de la 
poésie hongroise (en allemand). — Smitiklas, Histoire de 
la Croatie (en croate, 2 vol. Zagreb 1882). — Chassin, La 
Hongrie (Paris 1855). — Fraknoi, Histoire de Mathias 
Corvin (en all, Fribourg 1891). — Le même, Pézmüäny et 
son témps (en hongrois, 3 vol.) — Schwicker, Histoire de 
la Lutérature hongroise (on all. Leipzig 1889). — Szilagyi, 
Histoire de Transylvanie (en hongrois). — Vambery, La 
Hongrie (en anglais. Londres 1889). — La question rou- 
maine en Transylvanie et en Hongrie (Vienne 1892). — 
Gaidoz, Les Roumains de Transylvanie (Revue de Paris 
1894). 








Les empereurs autrichiens. 


Les empereurs autrichiens, leurs ministres et leurs 
‘généraux ontété l'objet d’un grand nombre de monographies 
i appartiennent pour la plupart à la bibliographie de 
l'histoire allemande. Nous citerons seulement : Gindely, 
Rodolphe II et son temps (en all., 2 vol. Prague 1862-1865). 
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— Hurter, Histoire de Ferdinand II (en all., 11 vol. Schaf- 
fhouse 1853-64). — Hammer Purgstall, Vie du cardinal 
Khilesl (en all., 4 vol. 1847). — Ranke, Histoire de Wald- 
stein (en all. Leipzig 1869). — E. Charvériat, Histoire de 
la guerre de Trente ans (2 vol. Paris 1878). — Alfred 
d’Arneth, Le prince Eugène de Savoie (8 vol. 1857-1858). 
— Wolf, La Pragmatique Sanction (en all., un vol. 1849). 
— Alfred d’Arneth, Histoire de Marie-Thérèse (en all.; 
ouvrage capital, 8 vol. Vienne 1862 et années suivantes). — 
D’Haussonville, Histoire de la réunion de la Lorraine à 
la France (Paris 1854-59). — Wolf, L’Autriche sous 
Marie-Thérèse (en all. Vienne 1855). — L'histoire de Coxe 
est fort complète pour ce qui concerne le règne de Marie- 
Thérèse et de ses successeurs. — Consulter encore : Alb. 
Sorel, La question d'Orient au dix-huilième siècle, les 
origines de la triple alliance (un vol. Paris 1878). — De 
Broglic, Le Secret du roi (2 vol. Paris 1878). — Le même, 
Marie-Thérèse (Paris, 2 vol. 1888). — Mémoires du car- 
dinal de Bernis (2 vol. Paris 1878). — Correspondance de 
Marie-Thérèse avec le comte de Merci-Argenteau, publiée 
par MM. d’Arneth et Geoffroy (3 vol. in-8. Paris 1874). — 
D’Arneth, Marie-Thérèse et Joseph II (en all., 3 vol. 1887 
et 1868). — Paganel, Histoire de Joseph II (Paris 1843). 
— H. Meynert, L'empereur Joseph II (en all. Vienne 1865). 
— 0. Lorenz, Joseph II et la révolution belge (en all. 
Vienne 1862). — A. Borgnet, Histoire des Belges à la fin 
du dix-huitième siècle (2 vol. 1861, 1862, Bruxelles). — 
Tratcheveky, Le Fürstenbund et la politique allemande 
de Catherine II (en russe, 1 vol. in-8. Saint-Pétersbourg 
1877). — Léopold Neumann, Recueil de traités et conven- 
tions conclus par l'Autriche avec les puissances étrangères 
depuis 1763 jusqu’à nos jours (en franc., 6 vol. Leipzig | 
1855-1850). 

L'histoire de la monarchie pendant les guerres contre la 
République et l’Empire se confond le plus souvent avec 
celle de la France, de l'Allemagne, de l'Italie. Consuler 
spécialement : Hæusser, Histoire de l'Allemagne depuis la 
mort de Frédéric le Grand jusqu'à l'établissement de la 
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Confédération germanique (en all., 4 vôl. 1854 et années 
suivantes). — Thiers, Le Consulat et l'Empire. — Sybel, 
Histoire de la Révolution (traduction française, 3 vol. in-8. 
Paris, Germer Baillière). — Sybel, L’Autriche et l'Alle- 
magne dans les guerres de la Révolution (en all. Düssel- 
dorf 1868). — Hüffer, La lutte de l'Autriche et de la 
Prusse contre la Révolution jusqu'au traité de Campo 
Formio (en all. Bonn 1868). — Schneidawind, La guerre 
de l'Autriche contre la France en 1809 (en all., 4 vol. 1842- 
1849). — Hormayr, Le Tirol et la guerre de 1809 (en all., 
2 vol. 1845). — Wendinger, André Hofer et ses compa- 
gnons d'armes (1 vol. 1861). — Hormayr, Tableaux de la 
guerre de délivrance (en all., 3 vol.; 1841-1844). — Beer, 
Dix années de l'histoire autrichienne 1801-1810 (en all. 
Leipzig 1875). — Pisani, La Dalmatie sous la domination 
française (Paris 1892). — Heller, Vie de Radelzky (en all. 
Stutigart 1859). — Flassan, Histoire du congrès de Vienne 
(8 vol. Paris 1828). — Sayous, Histoire des Hongrois et 
de leur littérature politique de 1790 à 1815 (1 vol. 
Paris 1879). — Vivenot, Sowrces pour l'histoire de la poli- 
tique allemande de l'Autriche de 1790 à 1801 (en all. 
Vienne 1873-74). — Oncken, L’Autriche et la Prusse dans 
la guerre de l'indépendance (Berlin 1876-19, en all., 2 vol.). 
— Wertheimer, Histoire de l'Autriche et de la Hongrie 
dans les dix premières années du dix-neuvième siècle 
(en all.). — De Mazade, Un chancelier d’ancien régime, 
Metternich (Paris 1889). — A. Sorel, L'Europe et la Révo- 
lution française (4 vol. Paris, 1885-92). 


Période modcrno (de 1815 à 1889]. 


M. Asseline a donné un bon résumé de l’Histoire d'Au- 
triche depuis Marie-Thérèse jusqu'à nos jours (un vol. 
Peris 1877). Il y a joint la liste des ouvrages français dont 
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il s'est servi. L'ouvrage capital sur l'Autriche de 1815 à 
1859 est celui de M. Springer, Histoire de l'Autriche 
depuis le traité de Vienne (en all., ? vol. Leipzig 1863-65). 
Il est écrit au point de vue purement allemand. — Con- 
sulter encore : H. Maynert, François I* empereur d'Alle- 
magne (en all. Leipzig 1834). — Hormeyr, L'em, 

François et Metlernich (en all. Leipzig 1848). — Schmidt 
von Wessenfels, Le prince de Metiernich, sa vie et son 
temps (en all., 2 vol. Prague 1860). — Mendelssohn Bar- 
tholdi, Vie de Gents (en all. Leipzig 1847). — Gervinus, 
Histoire du dix-neuvième siècle depuis le traité de Vienne 
{traduction française par Minssen, 16 vol. in-8. Paris, 1864 
et années suivantes). — Vehse, Histoire de la cour auwtri- 
chienne (on all., 9 vol.). — Léonard Chodzko, Les Mas- 
sacres de Galicie et Cracovie confisquée par l'Autriche, 
(Paris 1881). — Chevée, Histoire de Pologne (2 vol., 
Paris 1863). — Helfert, Histoire de l'Autriche depuis la 





1869-86). — La situalion présente de l' É 
1 vol. Leipzig 1846). — Metiernich, Mémoires (Paris 1880). 

Sur la Bohème, la Hongrie contemporaine et les peuples 
slaves : H. Desprez, Les peuples de l'Autriche (2 vol. Paris 
1850). — Saint-René Taillandier, Tchèques et Magyars 
(Paris 1869). — De Gérando, La Transylvanie et se 
habitants (2 vol. 1850). — Louis Leger, Le monde slave, 
voyages et littérature (un vol. 1873). — Du même, Études 
slaves (3 vol. 1875, 1880, 1886). — L'État autrichien 
(Paris 1868). — Du même, La Bohême historique, pitlo- 
resque et littéraire (Paris 1867). — Du même, La Diëte 
de Bohéme et le Fédéralisme [Paris 1868). — Du même, 
Notice sur Fr. Palacky et Fr. Deak dans la Bibliothèque 
universelle [de Genève). — Daniel Iranyi et Ch. Louis 
Chassin, Histoire politique de la Révolution de Hongrie 
(2 vol. Paris 1850). — Alexandre Szilagyi, Histoire de la 
Révolution hongroise en 1848 et 1849 (en hongrois. Pesth 
1850). — Gœrgei, Ma vie et mon action en Hongrie (en 
all., 2 vol. 1855). — Boldenyi, ouvrage déjà cité. — Ano- 
nyme, La Hongrie politique ei religieuse (un vol. Brwelles 
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1860). — Id., La Hongrie et les Slaves (un vol. Bruxelles 
1830), curieux comme expression du point de vue hongrois, 
mais sans critique. — Chassin, Le poële de la révolution 
hongroise, Alexandre Petæfi (Bruxelles 1860).—De Ujfalvy, 
La Hongrie, son histoire, sa langue, sa litlérature (1 vol. 
18721. — Arthur Patterson, Les Magyars, leur pays et leurs 
institutions (en anglais, 2 vol. Londres 1869). — Cisengery, 
Les orateurs et les hommes d'F ? de la Hongrie (en alle- 
mand). — Bourgeois, Études sur l'Europe orientale. La 
Hongrie. Cet intéressant travail, écrit pour la conférence 
Tocqueville, n'a pas été mis dans le commerce. — Hubner, 
Une année de ma vie (1848-49) (Paris 1891). 

Sur les rapports entre les Magyars et les Slaves : La 
Croatie et la Confédération ilalienne (Paris 1859). — 
Les Slaves d'Autriche et les Magyars, études ethnogra- 
phiques, politiques et littéraires (un vol. Paris 1861. Cet 
ouvrage anonyme est attribué à M. Rieger). — Histoire 
de l'Illyrisme (en all. Leipzig 1849). — Perwolf, Les Ma- 
gyars et la question d'Orient (en tchèque. Prague 1869). 
— H. Jovanovics, Les Serbes et la mission de la Serbie 
dans l'Europe d'Orient (Paris 1870). — Sulek, Le Droit 
publie croate (en croate. Zagreb 1868). — Racki, Fiume 
(Rieka) et la Croatie (Zagreb 1867). — Sur les Serbes de 
Hongrie, l'ouvrage déjà cité de M. Picot, sur les Slovaques, 
la brochure de M. Sasinek (en all. Prague 1876) et les 
excellents articles de l'Encyclopédie tchèque sur les divers 

uples slaves. — Sur la question tchèque, Palacky, Mé- 
es et souvenirs (trois volumes en ichèque et un en 
allemand. Prague 1872-1874). — Rieger, Le royaume de 
Bohème et l'État autrichien (en français. Prague 1867). — 
Le voyage des Slaves en Russie (en tchèque. Prague 
1867). — Saint-René Taillandier, La question tchèque et 
l'intérêt français (Revue des Deux Mondes 1869). — De- 
fert, Études sur les peuples slaves de l'Europe orientale, 
les Tchèques (Rapport à la conférence Tocqueville; — n’a 
pas élé mis dans le commerce) et les ouvrages de M. Leger 
sur la Bohème. 

. Pour les dernières années : Émile de Laveleye, La Prusse 
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et l'Autriche depuis Sadowa (2 vol. Paris 1870). — L'em- 
pire austro-hongroïs et la politique du comte de Beust, 
par un Anglais (1 vol. Laris 1868). — Valfrey, L'em- 

ire conslitutionnel d'Autriche el ses lois fondamentales 
(1 vol. Paris 1868). — Rogge, L'Autriche de Vilagos 
jusqu'à nos jours (en all., 3 vol. Leiprig 1872-73). — 
Rogge, L'Autriche depuis la dissolution de la Diète hon- 
groïse en 1868 (série d'articles dans la Revue de Leiprig, 
Unsere Zeit, années 1871 à 1877). — Le môme : L’Autriche 
depuis la catastrophe Hohenwart-Beus! (Leipzig 1879). 
— Louis Leger, La Save, le Danube, le Balkan (Paris 
1884). — Mémoires du comte de Beust (édition française, 
2 vol. in-8. Paris 1888). — A. de Bertha, François-Joseph 
et son règne (Paris 1848). — Comte Vasili, La société de 
Vienne (Paris 1886). — Jules Preux, La question des lan- 
gues en Autriche (Paris 1890). — L. Leger, Russes et 
Slaves (Paris 1891, notamment l'étude sur Kollar et la 
poésie panslaviste). — Le combat pour le droit [en tchè- 
que, Prague, sans date). 


Galiote. 


Szujski, Les Polonais et les Ruthènes en Galicie (en all. 
Teschen 1882). — Dachkievitch, Daniel de Galicie (en 
russe. Kiev 187475). — Kupozanko, Les destinées des 
Ruthènes (en all. Leipzig 1887). — Bobrzinski, Résumé 
d'histoire de Pologne (en pol. Cracovie 1890). — Les his- 
toires générales de Pologne et de Russie (voir la bibliogra- 
phie qui accompagne l’histoire ds Russie de M. Rambaud 
et les ouvrages indiqués par M. Bobrzinski). 


Bosnie et Herzégovine. 


- Hilferding, La Bosnie, l'Herségovine et la vieille Ser- 
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bic (en russe) ; 1859, réimprimé dans los œuvres complètes 
del’auteur. — Petranovitch, Coutwmes des Serbes de Bosnie, 
dans Glasnik de Belgrade, t. XXVIII, XXIX, XXX. — 
Sime Ljubich, La Numismatique des Slaves méridionaux 
{en serbo-croate); Agram 1875. — Roskiewiez, Étude sur 
la Bosnie et l'Her:égovine (Leipzig 1868), — Blau, Voyages 
en Bosnie et en Herzégovi,., (Berlin 1877). — Raczki, 
Etudes historiques dans les Mémoires de l'Académie 
d'Agram (notamment vol. II, IT, IV, VIT, VIII, X, en 
serbo-croate, Prague 1879). — L'occupation de la Bosnie 
et de l'Herségovine par les troupes autrichiennes (publice- 
tion officielle. Vienne 1880). — Vjekoslav Klaic, Géogra- 
phie de la Bosnie (en croate. Zagreb 1878). — Du même, 
Histoire de la Bosnie, traduite en allemand : Geschichte 
Bosniens (Leipzig 1885). — Yriarte, Bosnie et Herzégovine 
(Paris 1876). — Vicomte de Caix de Saint-Aymour, Les 
Pays sud-slaves de l'Autriche-Hongrie (Paris 1882). — 
Ém. de Laveleye, La Péninsule des Balkans (Paris 1888, 
2e édition). — Strauss, La Bosnie (en all. Vienne, 2 vol.). 
— Statistique de la Bosnie et de l'Herségovine (Vienne 
1886). — Asboth, La Bosnie et l'Herségovine (Vienne 1888). 
— Publications du Musée de Saraievo, Glasnik (en serbo- 
croate. Sarajevo) et Mittheilungen (en all. Vienne 1893). 


Pour ce qui concerne les rapports de l’Autriche avec 
l'Italie, nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à l'His- 
toire d'Italie de M. Zeller et aux travaux des historiens 
italiens; sur la question d'Orient, voir Boukharow, La 
Russie et la Turquie (Amsterdam 1877). — Rambaud, 
Histoire de Russie, et la bibliographie détaillée qui l’accom- 
pagne (p. 711-720). — Sur les rapports avec la Pologne, les 
historiens polonais et ruthènes, Morawski, Szujski, Szara- 
nievicz, Bobrzynski, etc. Il est inutile d'indiquer ici les 
histoires générales de l'Allemagne, de la Belgique et de la 
Suisse. Une histoire d'Allemagne doit peste proéhainer 
ment dans la collection Duruy.- 
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Géographie e4 statistique contemporaines. 


M. Élisée Reclus a donné dans le troisième volume de sa 
Nouvelle Géographie universelle un excellent tableau de 
l'Autriche-Hongrie (p. 130-482). Les indications biblio- 
graphiques qu’il fournit dans ses notes sergnt consultées 
avec fruit. Une bibliographie détaillée nous entraînerait 
fort loin. En dehors des ouvrages généraux en allemand, 
chaque province a publié un grand nombre de monogra- 
phies en des langues le plus souvent inaccessibles à la 
masse des lecteurs français. Nous citerons seulement : 

Czœrnig, Ethnographie de la monarchie autrichienne 
(en all., 8 vol. Vienne 1855-57). — Brachelli, Esquisse 
statistique de la monarchie austro-hongroise (11° édition. 
Leipzig 1887). — Klun, Siaistique de l'Autriche-Hon- 
_grie (Vienne 1876). — Wiener et Demeny, L’Autriche- 
Hongrie à l'Exposition de 1878 (un vol. Paris, Delagrave, 
1878), —Umlauft, Esquisses stalistiques de la monarchie 
austro-hongroise [en all., 2° édition. Vienne 1883). — Le 
même, Les pays de l'Autriche-Hongrie (en all. Vienne 
1880-84, 13 vol.). — La Monarchie austro-hongroise en 
parole et en image (publication allemande éditée sous les 
auspices de S. A. le prince impérial Rodolphe). 

M. Brachelli a résumé la statistique de l’Autriche-Hon- 
grie en tête du Catalogue des produits de l'Autriche, pu- 
blié par la Commission officielle, à l’occasion de l'Exposition 
de 1878, et traduit en français par M. Ferdinand Silas. 
M. Brachelli évaluait la population totale de l’Autriche en 
1878 à 87418 000, Comme lous les statisticiens allemands, 
il tendait à augmentera groportion de l'élément germanique 
dans la monarchie au détriment des non-Allemands. Il 
comptait, par exemple, comme Allemands tous les Israélites 
de l’empire. D’après ce système, il faudrait également con- 
sidérer comme Allemands ceux des pays voisins, comme 
la Roumanie, la Pologne et la Lithuanie, On voit quelles 
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armes ce procédé d'évaluation peut prêter à la politique 
pangermaniste. Voici d’ailleurs les chiffres de M. Brachelli : 


10 581 000 
6 629 000 


Allemands . 





Total. 





La meilleure carte ethnographique de l'empire austro- 
hongrois est celle de Kiepert (en allemand). Il en existe 
également une en tchèque, publiée à Prague par la Matice 
Lidu (en 1868), et une en russe par Zarianko, Saint-Péters- 
bourg 1892. M. Kitek à donné en tchèque un excellent 
petit atlas de l’Autriche-Hongrie (Tabor 1873). Voir encore: 
Chavannes, Atlas nhysique et stalistique de l'Autriche- 
Hongrie. fréquemmentréimprimé. — Golonel Niox, Géogra- 
phie militaire de l'Autriche-Hongrie (Paris 1861). — Sta- 
distique autrichienne (publiée annuellement). — Collection 
des Guides Joanne, Étals du Danube et des Balkans, par. 
Léon Rousset (1 vol. Paris 1888). 


Note sur l'orthographe des noms propres. 


Nous avons déjà cité le mot d'Elisée Reelus : « L’Au- 
triche considérée comme État allemand est une mystifica- 
tion. » Cette mystification est malheureusement entretenue 
par le complicité préméditée ou involontaire des historiens 
ou des géographes étrangers. 

Les souverains qui ont entrepris de germaniser les par- 
ties slaves ou hongroises de la monarchie leur ont imposé 
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dans la terminologie officielle desdénominetionsallemandes | 
qui ne sont le plus souvent que la traduction ou La défor- 
mation des noms originaux. 

Ces dénominations reproduites sur les cartes allemandes 
— les seules que nos géographes puissent consulter — 
ont été copiées machinalement dans nos atlas etsont encore 
aujourd’hui presque les seules que le public français con | 
naisse. Elles ont singulièrement contribué à faire regarder 
l'Autriche comme un État germanique, En lisent sur k 
carte de Bohème Jung Bunzlau au lieu de Mlada Boleslar, 
Keæniggratz au lieu de Kralovehradec, sur celle de Hongrie 
Stublweissenbourg au lieu de Szekes Feervar, sur celle de 
Groatie Kreutz au lieu de Krizevac, sur celle de Carniole 
Laybach au lieu de Lublania, sur celle de Moravie Brümn 
au lieu de Brno, sur celle de Galicie Lembcrg au lieu de : 
Lwow, on s’est tout naturellement habitué à prendre toutes 
ces localités pour des villes allemandes, et à n’attribuer aux 
populations réelles du pays qu'un rôle tout à faitsecondaire, 
analogue tout au plus à celui que jouent aujourd’hui vis-à- 
vis de la nationalité française les Basques et les Bas-Bre- 
tons. Chose curieuse! les géographes de notre temps, 
pourtant si favorables à l’idée de nationalité, sont moins 
bien informés que ne l'étaient leurs prédécesseurs français, 
il ÿ a plus d’un siècle ot demi. Sur une carte de l'empire 
d'Allemagne dressée en ‘1713 par Sansôn, géographe du 
roi, on trouve en Bohème les noms à peine déformés de 
Mlada Boleslav, Svinibrod, Letomeritzr, Czaslaw, Slany, 
etc. en Hongrie; ceux de Szokes-Felever, Petsche, Colos- 
var (sic), en Croatie, ceux de Zagrabia, de Zegna, etc. 
noms beaucoup plus voisins des formes réelles que ne k 
sont les dénominations allemandes qu’on leur a substituées 
depuis; la ville de Raguse est même désignée par son nom 
slive de Dubrovnik (sous la forme légèrement défigurée de 
Dobronika). Ainsi, sur cs point, la géographie du dix-neu- 
vième siècle, bien loin de progresser, a reculé. 

Tant que l’Autriche a été, par un pacte fatal, soudée à 
l'Allemagne, la terminologie allemande a été maintenue à 
dessein sur des cartes mensongères. Depuis que l'empire a | 
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été par le dualisme partagé entre deux nationalités, un cer- 
tain nombré de carlographes, se conformant à la politique 
officielle, ont, eux aussi, partagé l'empire entre deux tran- 
scriptions : la transcription allemande pour la Cisleithanie, 
la transcription hongroise pour la Transleithanie. Ainsi, 
la carte de l'Institut géographique de Weimar, dressée par 
M. Charles Græf*, germanise ous les noms slaves de la 
Bohéme, de la Moravie et de la Silésio, et magyarise tous 
ceux du royaume de Hongrie. Elle ne connsit à côté de la 
transcription allemande que les transcriptions polonaise et 
magyare. Elle y ajoute pour la langue serbe une prétendue 
transcription dans une orthographe qui n’est plus en usage 
depuis plus de trente ans. Il est évident que les géographes 
français qui copieront la carte de Weimar donneront à 
notre public une idée très fausse de l’ethnographie des pays 
en question. M. Élisée Reclus, dans le troisième volume de 
son admirable Géographie universelle, est le premier qui 
ait osé rompre avec la tradition et présenter les noms géo- 
graphiques sous la forme que leur ont donnée les peuples 
indigènes. Nous n’avons pas hésité à suivre son exemple; 
nous ne pouvions dans un ouvrage de ce genre déployer le 
luxe typographique qui distingue celui de M. Élisée Reclus. 
Les lettres accentuées que réclament les mots magyars, 
tchèques, croates, polonais, slovènes, sont trop nombreuses 
pour que. nous ayons songé à les faire graver toutes. On ne 
trouvera dans ce volume que les plus importantes. Voici 
quelle en est la valeur : 








ë —ié. Ex. Podébrad, prononcez Podiébrad, 
é = ich ou tj. Ex. Stratimirovié, — Stratimirovitch. 
À —  Tchekb, 
Ex. Bictislavy, —  Brjétislv, 
Ex, Libuëe, _ Libouché. 





Nous n'avons domné que ces cinq lettres. Des considére- 
tions d'ordre purement typographique ne nous ont pas 


4 Hand und Eisenbahnlarte von OËsterroichisch-Hungarisch monarchie 
bearbeitet von C. Græf, 
IST, DE L'AUTNICHE. 42 


Google 1 


permis de les faire graver en majuscules. Il aurait fallu 
élargir les interlignes et par suite modifier la justification 
de l'ouvrage tout entier. On trouvera sur nos cartes l’ortho- 
graphe définitive de certains noms qui ne se présentent que 
sous une forme approximative dans Le texte imprimé. Nous 
avons également restitué aux noms des personnages his- 
toriques l’orthographe nationale, toutes les fois qu'elle 
r'exige pas l'emploi de certains signes qui font défaut à 
notre imprimerie et dont la gravure nous eût entraîné trop 
Join. Il y aurait pédantisme à exiger que le lecteur apprenne 
à prononcer d’une façon absolument correcte les noms 
tchèques, slovènes, polonais ou hongrois. On ne peut exi- 
ger pour ces langues peu connues ce qu'on n’oserait même 
pas demander pour l'allemand, l'anglais, l'italien ou l'espa- 
gnol. L'important, c’est que le lecteur, mis en garde contre 
le mensonge souvent volontaire de certaines transcriptions, 
s'habilue à reconnaître aux noms en question une physio- 
nomie propre, un caractère vraiment national. Pour ce 
qui est des nuances mêmes de la prononciation, nous | 
2e pouvons que renvoyer aux explications de M. Élisée 
Reclus. : 

Il est fort utile de s’habituer à savoir reconnaître dans 
l'histoire ou dans la géographie ces nuances ethnogra- 
phiques, trop longtemps dédaignées. Nous avons à les 
rétablir le même intérêt que certains publicistes allemands 
ont à les dissimuler. Il faut que nous apprenions à tracer 
avec précision les limites dans lesquelles la race germe- 
nique est circonscrite, et qu'il ne lui est pas permis de 
dépasser; il faut que nous cessions de nous faire les com- 
plices de ceux qui germanisent les noms en attendant qu'ils 
puissent germaniser les provinces ou les cités. Pendant | 
longtemps encore les imprimeries françaises ne seront pas 
outilléos de manière à pouvoir reproduire avec précision 
toutes les nuances que nous signalons. Mais la gravure 
dispose d’autres procédés que la typographie; il serait 
temps d'introduire dans les cartes ethnographiques — mal- 
heureusement encore trop rares aujourd'hui — une ortho- 
graphe plus rationnelle que celle qui est maintenant en 


658 BIBLIOGRAPHIE. 


Google 


BIBLIOGRAPHIE. 659 


usage et plus propre à donner au publie, surtout à la jeu- 
nesse, une juste idée des éléments divers qui se partagent 
etse disputent depuis des siècles le centre de l’Europe. 
D'ailleurs, nous avons la satisfaction de constaler que, 
depuis une quinzaine d'années, des progrès considérables 
vnt été accomplis par la carthographie française. Les atlas 
Hités par MM.Niox et Levasseur,Schrader, Vidal-Lablache, 
Bs cartes publiées par la Grande Encyclopédie, attestent le 
sin avec lequel on s'applique à distinguer aujourd’hui les 
éléments allemands de ceux qui leur sont étrangers. Il est à 
souhaiter que ces exemples soient suivis. 
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A 


ABENSBERG, 422, 

Avouz Kentu Pacui, 581. 

Acanëmie nes Scrences de Vienne, 
507. 

ACADÉMIE ORIENTALE, 369; — po- 
lonaise, 518; — des Slaves mé 
dionaux, 578; — tchèque, 595. 

Acmwen I, 317; —IÙl, 992. 

Aoazpert Le Vicroneux, 1%. 

ADALBEnT (Vojtech), baptise 
Etienne de Hongrie, 65; évêque de 
Prague, 9! ; son tombeau à Gniezno, 
92. 





AaLRau, 43. 

ADRIEN Il, 45. 

A.E-LO.U.. Monogremme de Fré- 
déric IV, 149. 


AGnau (Zagreb), centre du mou- 44 


vement littéraire de l'Illyrisme, 
485. 

Acrox, roi des Illyriens, 13. 

Acuwruu, 16. 

Arrra-Craveute (traité d'), 349. 

AL, 11. 

ALAINS (les), 18. 

ALBANIE, 397. 

Acsenr Î (l'empereur), 115, 139, 
140. 

Ausear (Varchiduc), 551. 

ALBERT LE 846€, 14); son admi- 
nistration, 140, 141. 

Acer à La Tresse, 145; fonda- 
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leur de la branche albertine, 146 
—W, surnommé mirabilia mundi, 
146; — V, empereur d'Allemagne 
roi de Bohême ct de Hongrie, 147. 

Azsearine (branche), 146, 147. 

ALLEMANDS, statistique, 5; répar- 
tition géographique, 6, 7; en Hon- 
grie, voy. Saxons; en Bohéme, 9, 
119, 121; litérature allemande en 
Autriche, 136, 137; réaction contre 
les Allemands en Bohème, 164, 166, 
119 ; leur répuguance pour le fédé- 
ralisme, 569. 

ALLENANI, 24. 

ALLEMAGNE (situation de l'Au- 
triche en), 450. Voy. Prusse, Met- 
ternich, François-Joseph. 
Ausxanune LE Gravo, 13. 
Arexanvre VI, 208. 

AexanDRe [(l'empereur),415,433, 
9. 


AL&xANORE II, 540. 
ALMOS, 13, 15. 
Auviwer, 395, 471. 
Ausras (château d'), 255, 287. 
Auprons (les), 12. 
APRINGER, 324. 
Ancone, 402, 464. 
Anorussr, 556, 513, 580, 581, 
582. 

Anoné Ir, roi de Hongrie, 12; — 
IL, 19-81, la Bulle d'or 81 ;— Ill, 85. 
Anazeremne (alliance avec l') 





13. 
Axsou (maison d'Anjou en Hon- 


cé? 
grie), 211, 218. — (Charles d’ —), 
1 


Ararr, 322, 328, 

Aron, 212. 

Aquisée, sa fondation, 13; point 
de départ d'une voie militsire, 15, 
HA 

Aquincu, 16. 

Ananr, 600. 

Ange, 397. 

ARcOLr, 395. 

ARNDT, 419. 

Amour, 43 ; ses luttes contre Sva- 
topluk, 50; allié du duc de Bohème, 
89. 


Aupan, 59,61. 
ARPADIENNE (dynastie), 58-88. 
Ansène Tsennoieviren (Cernoje- 


vie), 398. 

ANTICLES FONDAMENFAUX (les), 
572, 513. 

ASPERN, 423. 


Arrita, 22; son rôle dans la tra- 
dition hongroise, 23. 

ALERSPERG, Conseiller de Léo- 
pold 11, 260, 264. 

AuenseeeG (Adolphel, 515. 

Auensrsvo (Charles), 661. 

Avestourc (défaite des Hongrois 
à), 61 ; confession d' —, 280, 285. 

Auousra, 2179. 

Acousre Ill, de Saxe, 340. 

Auscawirz(Uswiecin), 350. 

Ausrenzirz (Slavkov], 415. 

AUTRICHE, origine de ce nom, 
124; marche d'Autriche, 124; les 
Babenberg, 126-133; institutions de 
VAutriche sons les Babenberg, les 
villes, la littérature allemande, 133- 
137; les premiers Habsbourgs, 138- 
150; l'Autriche démembrée, branche 
albertine et léopoldine, 146; acqui- 
siion de la Siyrie et d’une partie 
de la Carniole, 19; acquisition de 
la Carinthie, 141, du Tirol, 144; le 
monogrsmme A. E.L, D. L, 149. 

AUTRIGHE-HONGRIE (formation de 
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M; 1, 3; frontières naturelles, 3,4; 
groupes historiques, 5; nationali: 
tés, 4, 6; litres de l'empereur, 10. 
Slatistique, 610. 

Avanes (les), alliés des Lombaris, 
24; leurs luttes contre les Slaves,27, 
30, 31; leur disparition, 53; leur 
bring détruit par Charlemagne, 59. 


B 


BauEn&EG (les) : origine de ca 
nom, 125; l'Autriche sous les Ba- 
benberg, 124-197, 

Bacu (Alexandre), 511, 535, 543. 

BAGANTI, 410, 414. 

Basazer Il, 233, 237. 

Baxracz, 239. 

Bausin, 481. - 

BaLe (concile de), 188. 

Ban DE CROATIE (le), b1. 

Barnes, 300, 603. 

Baraccer d'Hizsters, 412. 

Basori, 468. 

Baora, 316. 

Baronv (Christophe), 316 
(Etienne), 312; (Sigismond), 316 
Undré), 316 ; — (Gabriel), 318. 

Batou, 83. 

Bavi£re (royaume de), 416. 

Beta 1, roi de Hongrie, 12 ; 
IL, l'Aveugle, 16; — I, 173 —"1V, 
84, 85, 104. 

Beicrent, 548, 564, 555. 

BeLLEGAROE, 440. 

Beue-Isie, 839, 965. 

BeuGo1os0, 317. 

BeucraDe, 221, 237; (traité de—), 
397. 

Ben, 522, 523, 525, 528 

Benepex, 492, 651. 

BeRCHTOLSOA DEN, 402. 

Benenisras, L4, 15. 

BERLIN (congrès de), 582, 583, 588. 

BrananoTte, 400. 

BERTHIER, 430. 

Dessert, 384. 
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Beraten (Gabriel); 260, 291, 298, 
816, 517, 320. 

Bevsr (de), 849, 854, 859, 660, 
574. 


Birrace, 401. 
Bisxancx (de), 550, 573, 580. 
Biscon, 492, 496. 
BLasiu (Blasendorf), 618, 
Brive, 486. 
BLucaen, 448. 
BLuu (Robert), 598. 
Boccaasi (insurreclion des), en 
1869, 566. 
Bocuwia, 350. 
Bocsai (Etienne), 317. 
Bonèus, géographie, À ; eLhnogra- 
phie, 5, 1; importance du royaume, 
10, 11; origine, voy. Baiens, Tchè- 
ques ; règne de Samo, 97, 30; prin- 
ces légendaires, 40-42; les premiers 
princes chrétiens, 88-91 ; Bretislavet 
l'institution du Senioral; Vratislav 
mier roi,91-97; Premysl-Ooka: 
roi héréditaire; Vacelaÿ I, invasion 
des Tartares, 97-102; Premysl Olo- 
kar Il; lutte contro Rodolpho de 
Habsbourg, grandeur el décadence 
du royaume, 102-110; Vacslav II, 
Vacslav Il, 110-116; la Bohéme et 
l'empire, 117-119; 
royaume, coloni 
119-121; religion, arts, civilisation 
au treizième siècle, 121-124; la 
maison de Luxembourg; annoxion 
de la Bohéme, de la Lusace et de la 
Silésie, 151-187; Charles IV, pro- 
spérité du royaume, 151-160; Va 
lav IV, révoltes de la noblesse, agi- 
tation religieuse, Jean Hus, 164-110 ; 
les utraquistes, 160-164 ; les tabo- 
rites, 171-175; règne de Sigismond, 
guerres des Hussites, Jean Zizka, 
175, 1179; régence de Sigismond 
Korybutowicz, lesarticles de Prague 
119-1 13 ; Procope le Grand, victoiros 
des Hussites, leurs invasions en 
Allemagne et en Hongrie, 183-184 ; 
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le concile de Bâle, anarchie, bataille 
de Lipany, 188-192; les compactata, 
résulats des guerres hussites, 192- 
196; les rois électifs, Albert d'Auiri 
cheet Ladislav le Posthume, 197. 
201; GeorgesdePodebrad,la Bohême 
pacifée, 201-206; les Jagellons, 
progrès de la noblesse, 206-209 ; la 
réforme de Luther, 210; les rois 
autrichiens, Ferdinand 1, accrais- 
sement de l'autorité royale, 274; la 
royauté héréditaire, 218; perséeu- 
tion des réformés, 217 ; destruction 
des franchises municipales, 218; 
Maximilien 11, 280; Rodolphe Il, 
281; la lettre de majeslé, 282; Na- 
thias, 283; la défenestration de 
Progue, 285; révallo du royaume, 
287; Ferdinand Il, 289 ; Frédéric le 
Palatin, anti-roi, 290; la Bchême 
vaincuë à la Montagne Blanche, . 
291: réaction politique etreligieuse, 
293-291 ; la guerre de Trente sas, 
les Suédois, Waldstein, 297-300; 
décadence de la Bohème au dix- 
seplième et au dix-huitième sièe, 
301-304; la Bohéme sous Marie- 
Thérèse, Charles de Baviére anti- 
roi, 354-356; règne de Joseph Il, 
385; réaction nationale, 386; règne 
de Léopold II, 481 ; la renaissance 
litéraire, le slavisme, 482-485 ; la 
Diète de Bohême de 1840 à 1818, 
496; développement de l'esprit pu- 
blie, Havlicek, 497-498; la révolu- 
tion de 1848, 511; premières con- 
cœssions, la Bohême en face de 
l'Allemagne, 511-513; le congrès 
slave et le bombardement de 
Prague, 513-515; la période d'abso- 
latisme, 536; le régimo constitu- 
tionnel, iniquité du système éloclo- 
ral, 545; persécutions de la preste, 
547; la Bohême envahie par les 
Prussiens, 651; protestations de la 
Diète de Prague contre le dualisme, 
559; la déclaration dés dépuiés 
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tchèques, 853-564; négociations du 
ministère Hohenwart avec la Bo- 
hême, 510; le rescrit de septembre 
1811, 511; les articles fondemen- 
taux, 672; échec du fédéralisme, 
674; la Bohême et la question d'O 
rietn, 581-583, état actuel, 592. - 

Boïexs, leur établissement en Bo- 
hême, 12. 

Bosomewow, v. Boiens. 

Bœruy, 499. 

Boresuav l+r duc de Bohéme, 90; 
— Il, 90, 91. 

Boigsiav LE VAïLanT, roi de 
Pologne, 91, 92. 

Boïuvos, duc de Bohême, baptisé 
par Méthode, 4, 41, 48. 

Bonvr, prince des Slovènet, 52 

Bosnie, 230, 456, 580,583 et suir. 

Boieréce, 123. 

BranneRourG (le), 159. 

Branxovré, 220, 223, 224, 226, 
221, 828. 

BRAUXAU, 3 

Bagaanris, 17. 

BResLau, 200, 204, 261. 

Bägriscar 1 duc de Bohème, 91; 
institue le seniorat, 92; — II, 04. 

BuisGau, 416. 

Brixen, 402, 416. 

Bano, 193. 

BRowNE, 346. 

Bupares1, 567. 

Bug, 87, 236, 242. 

Bupérovice, 119, 900, 287. 

Buxovine, 350-351, 517. 

BULGARIE, 456, 582. 

BuzLe D'or (d'André Il), 81, 82; 
— (de Charles IV), 169. 

BuoL-ScæausteiN (de), 539, 544. 

Buquor, 9K8, 290, 992. 

Burcen, 299. 

Byrow, 114. 
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C 


Camera, 210. 
Carremns, voy. Utraquistes. 
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Cawpo-Foraro, 397. 

Capisrran, 901, 221, 228. 

Carara, 298. 

Cararra, 326. 

CaRENTINS (Slaves), 28, 41, 53. 

Canmrme, 140, 141, 150, 15, 
243, 248. 

CaRLSBAT, 466. 

Canmoue, 160, 166, 243, 246, 24, 
251. 


Carnunrum, 21. 

Canvasar, 109. 

Caszav, 179, 198, 288, 303. 

Cassano, 401. 

CasraLvo, 310. 

Casrieuiene, 395. 

CATHERINE DE BRANDEBOURG, 3. 

Caruerne Il, 347, 381. 

CAULAINGURT, 438. 

Cavoun, 540, 541. 

Crcn, Lex et Rous, 26. 

CELAROVStT, 483. 

Cezrss (les), 11, 13 

Crsy (de), 390. 

CHawPaGxr, 423. 

CHAMPAUBERT, 443. 

Cawpionner, 400. 

CHARLEMAGNE, 42, 53. 

Cæaes IV (1), roi de Bohème, 
empereur d'Allemagne, est aasacié 
par son pire au gouvernement, 
156 ; réorgenise l'administration du 
royaume, 157; fonde l'Universilé 
de Prague, la majestas Caroli- 
ma, 158; fondation de l'archevêché 
de Prague, 159 ; la Bulle d’or, 159; 
ses conflits avec Rodolphe IV, 143. 

Cwanues V De Lonnains, 338. 

CuaRLes VI, 270-214; la Prague 
tique sanction, 271-12 ; traité de Ras- 
tadt, 270; de Vienne, 218 ; son règne 
en Bohême, 304; en Hongrie, 332. 

Cuances VII, 341-342. 

Cranues X, 462. 

Cæanes (l'archidue), 396, 401, 
407, 40%, 41, 419, 413, 414, 415, 
418, 419, 20, 499, 493, 424, 4%. 





INDEX ALPHABÉTIQUE. 


Crances-Aipenr, roi de Sardai- 
gue, 5%. 

Crances-A1serr DE BAvIÈRE, 340, 

al 


CearLes DE BRuNSWICE, 462. 

CHARLES De DURAZZ0, 213. 

CHaRLEs-EUMANUEL DE Sa vom, 
288,290. 

CHanzes Le Gaos, 49. 

Cranues-Quinr, 247, 248. 

Cearces-RoBert D'AnOU, roi de 
Hongrie, 86, 217, 213. 

Crantes-Taéonong De Bavière, 
353, 380. 

CHASTELAR, 422, 

CHATILLON, 483. 

CHaumonT, 448. 

Curnso, 997. 

Cnorrk, 369. 

Crorusice, 341. 

Cistermmane, 588, 601 

GruBREs (les), 14. 

Cucx (le comie de), 228. 

CisLelTEANE, 561, 697. 

Gras Gatarz, 551. 

CLAM MaRTINITZ, 490. 

Grau Manninrrz (Marlinic), 663, 
571, 578. 

CLenravr, 394. 

Couewzec (Joseph), 353, 
400, 401, 409, 404, 419, 413. 

CouLoneuo, 299. 

CowpacaTA (les), 192, 193, 199, 
203, 207, 208. 

CONFERENZMINISTERIUN, 406. 

ConuTanEs, voy. Carentins. 

Gouvina (la), 2365-36, 582. 

Gonsrance, 21. 

Constance [concile de), 168, 169. 

Consranrin, 21. 

Constantin PorPayroGÉRETE;31, 


51. 

Cowzer (lord), 541. 

Cracovie, 114, 350, 491-494, 515; 
académie polonaise de —, 518. 

SGROATES (les); stauislique, 5 ; leur 
répartition géographique, 9; leur 
établissement dans le bassin de la 


297, 
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Save, 30-32; la liturgie slave chez 
eux, 49; leur hisloire sons la dlynas- 
tie nationale, 5?, 57; union de la 
Croatie ‘avec la Hongrie, 74, 153 
lutle contre les Tartares, 83; re- 
naissance litléraire d'Agram, 485; 
l'illyrisme, 486 ; résistance aux ef- 
forts des Hongrois. pour imposer 
leur langue, 508; situation de la 
Groatie par rapport à la Hongrie, 
501 ; la Croativ en 1848, 518; gucrro 
eontre les Magyars, 519, voy. Jela- 
cic : accord avec la Hongrie, 557, 
567, 568; l'académie et l'univer- 
sité d'Agram, 577, 578. 

Csax De TRENCSIN, 212. 

Csaxy, 272. 

CsokONAT, 472. 

Gumans (les), 72, 13. 

GunéconDE, 105, 110. 

Cusrozza, 551. 

Crucue 8r Méruooe, 44; leut 
mission en Moravie, 45,46 ; persécu- 
tés par les prêtres allemands, 47; 
leurs disciples, leur liturgie, 47, 48. 

CraLuica, alphabet slave, 48. 

Cæennowirz, 359, 417. 


D 


Daces, 14, 18. 

Dacoserr, 29. 

Dazmates, 15, 11. 

Daumas, 13, 21, 24, 54, 84, 398, 
416, 440, 566. 

DamPiëree [Henri de), 287, 288. 

Danzie, 388. 

Danuss, 4, 14, 16. 

Daux, 345. 

Davousr, 472. 

Dear (François), 418, 419, 499, 
601. 602, 517, 546, 555, 5517. 

Deseczen (synode de), 314. 

DecesaLr, roi des Daces, 18. 

Decrus (l'empereur), 20. 

DECLARATION (la) des députés 
tchèques et moraves en 1868, 563. 

Dérour, 294. 
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Deusnisi, 592. 

Davay, 314. 

Dierneusren, 297. 

DrocÉrien, ses persécutions, 20; 
nouvelle organisation des provinces 
danubiennes, 20. 

Dosrnorr, 511. 

Donner, 482. 

Doprowsxr, 482. 

Dosza, 239. 

DRAHOMIRA, 89. 

DRzisrav, roi de Croatie, 54; sn 
dynastie, 54, 56. 

DUBRAYEKA, 90. 

Dusnovwin(nom slave de Ragnse), 


E 


Ecruer, 358. 

Ecen (Erlau en Hongrie), 310,316. 

Ecer, (en Bohëme), 328. 

EicasranT, 402. 

Eusa, reine de Bohème, 152. 

Euexica, 10 

Evona, 16, 11. 

ENGEN, 401. 

Eürvüs, 499. 

Errues, 926. 

Ernest, 314. 

Envesr pe Fer, 148. 

ERxEsT DE PARDUBICE, archevêque 
de Prague, 157. 

Ennesr Le VaicLanr, 126. 

Escaur, 378. 

ESPAGNE (guerre ds la succession 
d”), 210. 

ÉSSLINGEN, 423. 

Esrernazy (Nicolas), 319, 391. 
392. 

Estermazy, 411. 

Ernico, 135. 

ErteN 13, roi de Croatie, 66. 

Eniexne 1, premier roi couronné 
de Hongrie, 66-10 ; ses institutions, 
68-10; canonisé 13; — Il, 76; — 
ll, 76 

Enenns Lizaevié, 221, 
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Eriewxe (de Moldavie), 922. 

Etienne (l’archiduc), 502. 

EGëns me BEAUARNAS, 421, 
439, khh. 

EUGÈNE ve Savoir, 265, 213,301. 


F 


Fanincen, 257. 

FALKENSTEN, 402. 

FanTIN DB VALLE, 904. 

Fenomanp +, 247; partage les 
domaines autrichiens avec Charles 
Quint, couronné en Bohême et en 
Hongrie, 248; roi des Romains, 249; 
réolle des paysans du Tirol, 250; 
progrès de la Réforme sous son 
règne, 250, 51 ; établissement des 
jésuites, 251; parlage ses Étals 
entre ses trois fils, 221; son règne en 
Rohême, 274-280; accroissement 
l'autorité royale, la royauté hérédi- 
taire, 274; révolles et persécutions 
des réformés, 211; son règne en 
Hongrie, 305-312; la Hongrie dé- 
imembrée, 300 ; influence et assassi 
nat de Marlinuzzi, 310. 

FenoinanDil, en Autriche, 2654-55, 
sonrègneen Buhème, 289-300; révol- 
tede la Bohême, 289; victoire de la 
Montagne Blanche, 291; réaction 
religieuse et politique, 293-296; la 
guerre de Tronte ans, 297. ° 

FERDINAND IL, la contre-réforme- 
tion cn Autriche, 258 ; son règne en 
Bohême, 291-300; en Hongrie, 321- 
322. 

FenoimanolV ([ comme empereur 
d'Autriche), son caractère, 489; la 
staatsconforenz, 490; affaires de 
Pologne, 490; les massacres de 
Galicie, 492 ;occupalion et annexion 
de Gracovie, 493 ; progrès de l'esprit 
public en Bohême, 496-498; en 
Hongrie, 498506; à Vienne, 506 ; 
chuie de Meiternich, 508; la pre- 








INDEX ALPHAD: 


tmière constitution autrichienne, 
510 ; concessions à la Bohème, 511- 
515; le mouvement révolutionnaire 
en Galicie et en Italie, 515 ; la ré 
volution hongroise, 516-525; le 
Parlement réuni à Vienne, les jour- 
nées d'octobre, 525; la diète de 
Kromerice, abdication deFerdinand, 
529. 

Feroinann d'Esre, 493. 

Fenorann, comte do Tirol, 265. 

Ficauecuonr, 510. 

Fiuue (Nieka), 335. 

Fraxcronr (le parlement de, 

532. 

'RançoIs-Josgen, son avénement, 
530; le centralisme, le duelisme 
et le fédéralisme , 531 ; la constiti- 
tion octroyée, 533 ; la Honghe pa- 
cifiée, 821-624 ; la constitution sup- 
primés, 835; l'absolutisme, 536; 
le concordat de 1855, 531 ; l'Autri- 
che et l'Allemagne, 538; la guerre 
de Crimée, 539; la guerre d'Italie, 
541; perte de la Lombardie, 542; 
retour au régime constitutionnel, 
543; patentes d'octobre et de fé- 
vricr, 644; le régime électoral de 
Schmerling, 545; résislance des 
nationalités, 646 ; l'insurrection po- 
lonaise de 1863, 847; guorre avec 
la Prusse et l'lalie, 549; l'Autriche 
exclue de l'Allemagne, perte de la 
Vénétie, 852; l'Autriche après Sa- 
dova, 553; les négociations et l'ac- 
cord avec la Hongrie, le dualisme, 
855 ; protestations des Slaves contre 
ce nouveau régime, 858 ; les réfor- 
mes libérales, 561 ; résistance dela 
Bohème, la Déclaration des dépu- 
tés tchèques, 562; la Résolution 
des députés galiciens, 565, griefs 
des Crontes, des Serbes el des Rou- 
mains, 566; essais d'un régime fé- 
déraliste, 870; le ministère Hohen- 
wartet la Bohème,511; nouvel échec 
du fédéralisme, 513; progrès éto- 
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nomiques et _ intellectuels, 
ue du cabinet autrici 
dans la question d'Orient, 583. 

Forcuei (traité de), 46, 48. 

FontExOY, 342. 

François [*", roi de France, 306. 

Fraxçois Erienwe (de Lorraine). 
ou François I, 338, 342, 346, 351, 
368. 

François IL, 390-488 ; l'Autriche 
au début de son règne, 390 ; perte 
de ls Belgique, 393 ; acquisition de 
la Galicie occidentale, 394 ; perte de 
la Lombardie, 395 ; traité de Campo- 
Formio, acquisition de Venise el de 
la Dalmatie, 397; défaite de Me 
g0,399; Lrailé de Lunéville, 402 ; 
Siplomatie et le gouvernement de 
l'Autriche après Lunéville, 403: 
création de l'empire d'Autriche, 
109; guerre de 1805, 412; bataille 
d'Austerlitz, 415; traité de Pres- 
bourg. 416; François Il renonce à 
l'empire d'Allemagne, 417 ; campa- 
gne de 1809, 420; insurrection du 
Tirol, 421; Aspern et Wagram, 
423 ; traité de Schœnbrunn, 425 ; 
les provinces illyriennes cédécs à 
la France, 421 ; Metternich, alliance 
avec Napoléon, 419; campagne de 
Russie, 432; alliance avec les enne- 
mis de Napoléon, 436 ; campagne 
de 1813, 438; bataille de Leipzig, 
les Autrichiens à Paris, 44; le 
congrès de Vienne, 445; situation 
de l'Autriche en 1815, influence de 
Metternich, 452; l'Autriche à la têle 
de la réaction, les congrès, 456 ; la 
question d'Orient, 458; affaires de 
Pologne,  d'llalie, d'Allemagne, 
462; développement de l'esprit 
public en Hongrie et dans les Pays 
slaves, 467-488; le testament de 
François H,489. 

Faanxoran, 82% 

Faévénic 1 ne Bagensero, 130; 
— Il, le batailleur, 83, 131-133, 
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Fsééric Le Bsau, duc d'Autriche, 
empereur d'Allemagne, 140; — à 
la bourse vide, 147; — V, empe- 
reur d'Allemagne, 148; imagine le 
monogranme A. E. 1. O.U., 149, 
150. 

Faéo 
291, 292. 

FRévéAc, électeur de Saxe, 299, 

Frévëmc Il, roi de Prusse, 399, 
3h1,342, 315, 347, 340, 381. 

Faéowic-GuILLAUME Il; roi de 
Prusse, 388. 

FRèses Bon£uee, 195, 203, 208, 
ami, 281, 315. 

FricxrHaL (le), 409. 

FRONTIÈRES MILITAIRES, 269, 362, 
315, 335, 836. 

FaoUcHEA GOn4, 54. 

Fussen (traité de), 942, 





ec, électeur palatin, 290, 


& 


Gaszenr, 551. 

Gas, 48. 

Gauicir, guerre des princes rus- 
ss de — avec les Hongrois, 17; 
annexion de la —, 350; n'est pas 
réunie à la Hongrie, 383 ; annexion 
de la Galicie occidentale, 394; état 
de cette province en 1846, les Polo- 
nais et les Ruthènes, 491 ; les mas- 
sacres de 1846, 492; insurrection 
de 1848, 515; la Galicie pendant 
l'insurrection polonaise de 1863. 
186%. 647; concessions, 548; la Ga- 
licie en face du dualisme, 559; la 
résolution galicienne, 555; l'aca- 
démic de Cracovie, 518. 

Garas, 293, 299, 300. 

Gara, 227, 230. 

GasrEin (la convention de), 550. 

Geuven (von), 972, 

Grza |, roi de Hongrie, 69, 65 ; 
11, 76, T1. 
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Genrz, 412, 414, AIS, 454. 

Gronces DE PooëBrAD, comman- 
dant des quatre cercles, 199 ; s'em- 
pare de Prague, 200 ; capitaine sü- 
prème du royaume de Bohème, 20; 
roi de Bohôme, 202 ; rétablit l’ordre 
dans le royaume, 203 ; ses négocia- 
tions et sa rupture avec le Saint- 
Siége, 204; guerre avec Mathis 
Corvin, ses projels, sa mort, 205. 

Ganra, 359 

GiseLLe, 64. 

Grutay, prince de Transylvanie, 
67. 

Giutar, général autrichien, 41. 

Gasorica, alphabet slave, 48 

Gazz (Kladeko), 341, 355. 

GLucx, 368. 

GODÉFROY DE BOUILLON, 14. 

Gænoer, 522, 623, 825, 

Gorrz, 294. 

GoLucRowskt, 648. 

Gorvon, 297. 

GortcHAKOY, 581. 

Gorss (les), 19, 20, 21. 

Grèce (insurrection de la), 459, 
460: traité denavigation ; 490. 

Grécome VII, 55. 

Grécorrs de Heimbourg, 206. 

Gnécomm: (frère), fondateur de la 
secte des frères bohèmes, 203. 

GriLLPARZER, 507, 516. 

Grirri, 301. 

Groënix, 83. 

Gnüx (Anastasius), paoudonyme 
d'Antoine Auersperg, 501. 

GuasrauLs, 942. 

GUILLAUME DE MACRAUT, 154. 

Gustavr-AnoLemr, 291. 





H 


Havèrinek, 510. 

Hapennrezo, 296 

Hamezouec, origines de ca nom, 
138, 139; l'Autriche sous les pre 
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miers Habshourgs, 138-150. 

Haonk, 471. 

Hasnoczv, 516. 

Harzsranr (bronzes de), 12. 

Hawau, 442. 

Hana, 485. 

HaRanT DE POLÈCE, 293. 

Haven banc, 443. 

Hanmacu, 264; —, 969. 

IlasPINGER, 420. 

Haucwirz, 363. 

Hammer Ponsracz, 501. 

Harun, 368. 

Hepvi6r, reine de Pologne, 215. 

Uersier, 330. 

HéLèxe Zaixri, 926. 

Hecnay, 314. 

Hexn IV, 318. 

Henei Jasowrçorr, duc hérédi- 
Laire d'Autriche, 18 ; reçoit de l'em- 
pereur le privilagium minus, 129; 
— de Carinthie, roi de Bohème, 152. 

HenaïL108, 30. 

Henztoovine, 583. 

Hessr (affaires de), 536. 

HocaxIRCH, 345. 

Horex (André), 421-427. 

HomexLiNDEN, 401. 

Hoxexsuss, 416. 

HoïexwanT, 810, 514. 

HoLLsn, 297. 

Hozvx, 296, 302, 

Ioneale, importance du royaume, 
10, 11; invasion des Magyars, 58, 
50; leurs invasions en ltalie ; défaite 
d'Augetourg, 61 ; mœurs et religion 
les Magyars paiens, 61-64; les 
premiers rois chrétiens, saint Etien- 
ne, 65-10; les successeurs de saint 
Etienne de la dynastie Arpadien- 
ne, 75-88; Ladisias lo saint, 133 
Koloman, 14 ; union avec la Groatio, 
54, 35; colonies allemandes, 16 ; 
guerres avec la Galicie et Venise, 
i7; André IL et la Bulle d'or, 11; 
nyasion des Tarlares , 83, 81; 
uites avec l'Autriche, 84, 85 ; la ci. 
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vilisation au treizième siêclo, 86. La 
maison d'Anjou, 211; Louis le 
Grand, guerres d'Italie, 213; état du 
royaume sous la maison d'Anjou, 
216; Sigismond de Luxembourg, 
218; les rois éleclifs, 222; Jean 
Hunyady gouverneur du royau- 
me, 2%; Mathias Corvin, gucrre 
contre la Bohême et les Turcs, 229; 
la Hongrie sous Malhias Corvin, 
234; Ladislas IL, Verbæczy, les Ku- 
rucz, 236 ; Louis II, défaite de Mo- 
hacz, %40; Ferdinand I, 236; la 
Hongrie démembrée, 305 (voy. 
Transylvanie); la domination oUo- 
mane; 309; la réforme en Hong 
Rodolphe, 313; Léopold Il, 

conspiration des lrois comtos, 324; 
la boucherie d'Eperies, 326; expul- 
sion des Ottomans, 927; François 
Rakoczy, 328; la Hongrie réconci- 
liée; traité de Passarowiz (Poza- 
revac), 332; les frontières militai- 
res, 331; traité de Belgrade, 397; 
la Hongrie sous Marie-Thérèse, 356; 
le moriamur pro rege notro, 350; 
la Pragmatique sanction, 219, 333; 
la question des paysans, 310; ré 
sistance aux innovations centralistes 
de Joseph II, 383; concessions de 
Léopolé II, 468; le jacobinisme en 
Hongrie, 480; les luttes contre Na- 
poléon,413; proclamation de Napo- 
léon en 1809, 414; développement 
de l'esprit publie, 476; le diète de 
1825, 417; Szechenyi, Kossuth, 
Deak: 419 ;'"agitation libérale, 499 
le programme de 1847, 502; In 
langue hongroise imposée aux 
Croates, 503; les Slaves et les Rou- 
mains, 503-506; la révolution de 
1848, 516; le premier minisière 
hongrois, 511; les Serbes el les 
Groates, 519; la guerre, 520; l'in- 
tervention russe, 829; les supplices 
et la réaction, 523; résislance aux 
lentatives de” constitution centra- 
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lite, 546: l'accord condu par 
Fançois Deak, 555-557; protesta- 
tons des Slaves, 558, 560 ; attitude 
ses Magyars dans les affaires d'O- 
rent, 58], état actuel, 596, 604. 

I rex, 314. 

Honuarn, 421. 

Honvar, 302. 

Hüen, 421. 

Husertssouro, 345. 

Huuin, 415. 

Honvaoy (Jean) soutient Wladis- 
law Jagellon contre Albert d'Au- 
triche, 23 ; gouverneur du royaume, 
226 ;se8 victoiresaur les Turcs, :21; 
sa mort, 228; Ladislas Hunyadÿ, 
228. 

Huss, leurs invasions, 22. 

Hus (Jean), 164 ; prédicaleur à la 
chapelle de Bethléem, 165 ; fait res- 
tituer l'université de Prague à la 
nation bohème, 166 ;combal les in- 
dulgences, 157; se rend au concile 
de Constance, 168; son martyre, 
169 ; son caractère, 110; proclamé 
saint et martyr, 14, 

Hussirss (guerre des), 111-196. 

Voy. Ziska, Tabor, Procope, 
Utraquütes, 





Tazvoss, 18, 21. 

ILLvRIt, province romaine, 13; 
préfecture, 22. 

ILLYRIE (royaume d'}, 428, 450. 

ILuRENS, 13. 

ILLYRIENNES (les provinces), sous 
administration française, 421-429. 

ALuyrisue (l”), 486. 

Inn (quartier de 1’), 353. 

Jomennes (iles), 397. 

Isa, 397, 416, 425, 439, 450. 

Arauia IrReDenta (1), 878. 

fra (dominrlion autrichienne 
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en), voy. Lombardie, Venise, Pir- 
tor-Emmanuel. 

Irauiers, statistique, 5; situalion 
géographique, 9. 


Jace, 471. 

Jacouis, 368. 

Jæcenxponr, 341, 

Jasouser Sripaser, 171, 185. 

Janxot, 

JaroDss, 13, 15. 

Jean »e LuxensourG, roi de Bo- 
hème, fait épouser à son fils Mar- 
gucrile Maullasche, 140; élu roi de 
Bohème, 152; son caractère, 153; 

a sympathie pour la France, 154; 
ges guerres, 154-155; associe son 
fils Charles au gouvernement, 155; 
sa mort à Crécy, 156. 

Jeux 2e Pouux (Népomucène), 
sa légende, 161; — XXXIL pape, 
167, 168;—deZeliv, 175, 182 ;—de 
Pribram, 185, 191; de Rokycaua, 
voyez ce nom. 

Jean (l'archiduc), 421, 424, 511. 

Jraëté, 519, 526, 521, 828. 

Jeuuapes, 395. 

JÉROME DE PRAGUE, 169. 

Jésurres (les), leur établissement 
en Autriche, 251; leur rôle dans la 
contre-réformation en Autriche, 225, 
en Bohème, 302, 303; en Hongric, | 
391; leur suppression, 366, 361. 

Hé, 651. 

Jisxra De Branyss, 226,230. 

Joxai, 517. 

Jossrul, 260, 392. 

Josepu I, élu empereur, 346; ses 
entrevuesavec le roi de Prusse, 348: 
son voyage en Galicie, 351 ; son ca- | 
ractère, 311 ; ses réformes ecclésias- | 
tiques, 313; ses réformes adminis- 
Lratives, judiciaireset économiques | 
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411; se politique extérieure, le  Kaænioswancx, 300. 
Fürstenbund, révolte des Pays-Bas,  Kænnn, 419, 494, 435. 

guerre avec la Turquie, 380; sn  Koucser, 416, 419. 

règne en Hongrie eten Bohême.  Kottar, 485; son poème pansla- 
383; réaction contre son œuvre, visle, la Fille de la Gloire, 486. 


386, 467. KoLLER, 443. 
Josepa (le palatin), 410,472, 417.  Koum, 345. 
Joér ne MORAVIE, 112. KoLowan, roi de Hongrie, 14 : do 
Jousenr, 306. Croatie, 15; sa législation, 15. 
Joura, Joupans, 56. KoLovrar, 490, 509. 
Jourpan, 306, 401. KowensxY (Comenius), 218, 291. 
Juarez, 559. Koppany, 66. 
Junensours, 396. Konan WALDHAUSER, précur- 
Jumasz, 314. seur de Jean Eus, 163. 


Jurs, statistique, 6; en Bohême  Konysurowicz (Sigismond), ré- 
au moyen âge, 98; en Autriche, 135; gent du royaume de Bohème, 


en Hongrie, 217. 182, 184, 185. 

Jusruuen, 24. Kosesxi, 486. 

K Kossuru (Louis), 480, 499, 500 
KALNOKY, 594, 616, 517, 519, 521, 523, 597. 
Kana Musrapma, 261, 396, 327.  Korscuen, 341. 
KarasiTx (Karadzic), 485. Kourcnoux-KarnarDu, 452. 
KARLOMAN, 46. Kourousov, 415. 
KarLovac (Karlstadt}, 315. Knanovsey DE KoLOVRAT, 355. 
KanLsrein, 158. KaatovE-Dvor (le manuscrit de), 
Kannes, 15. 482. 
Kasso, 319. Kay, 400, 401, 471. 
KaTHVALDA, 17. KRessez (Von), 372. 
Kauwrrz, 343, 344, 346, 388. Karssensrunx, 105, 109. 
Kazium De PooGn8,197,108, 205.  KriZanié, 487. 
KEMENVI, 392. KROK, 4. 
Kenen, 396. KrouË£ (Kremaier) (la diète 
KesseLDorr, 342. de), 529, s 
Kaazanes, 44, 4. Kuzx, 439. 
Kaesi, 264, 287. Kunersnonr, 362. 
Kniszy, 233. Kuncez (les), 239, 305. 
Kinsxr (les), 264, 263, 482. Kurna Hora (Kuttenberg), 562, 
Es, 523. 177, 178. 
KisraLuDy, 419, 413, 476, 500. 
Krvxa, 593, 553, 581. L 


Ke, 450, 581. 
Kocez, prince de Pannonie, 43,  Lacexovics, 470. 
45, 46. LapisLas LE SAINT, roi de hon- 


Kaswenn, 323, 415. grie, 73; — le Cuman, 85, 86. 

KaniGonaïz (KraloveHradec, ba-  LaisLas (ou VLapissav) le Pos- 
taille de), 551, thume, roi de Bohème, 198, 200; roi 

Kaniossere, 104. de Hongrie, 225-229; — Jagellon, 
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roi de Hongrie, 236-240. 

LA Fayette, 398, 849. 

Laupens, 620. 

Lanpesaogeir (la), 133. 

LansuvT, 345. 

Lascv, 346 

Latour, 521. 

LatENBOURO, 650, 

Laureacuu, 16. 

Lazaricu, 439. 

Lerèvre, 426. 

Lécarions (les), 464. 

LeziG (balaille de), 441-442. 

Lenseno (Lwow), 351,377. 

LenAU, 597. 

Lecgen, 396, 397. 

Léovozo 1, de Babenberg, 126; 
Ille Beau, 196-121; — HU, 197; 
IV, 1213 2 V, 129; sa querelle 
avec Richard Cœur de Lion, 130 ; 
— VI, le Glorieux, 130-131 ; — le 
Pieux, fondateur ‘de la branche 
Léopoldine, 147. 

Léovoro Ir, situation de la mo 
narchie à son avénemont, 269; sce 
conseillers, son ceracière,261 ; siège 
de Vienne, 261-64; l'Autriche sous 
Léopold, l'armée, les finances, 264- 
261 ; l'administralion, lalégislation, 
les lettres, 257-269; son règne en 
Hongrie, 322, 331. 

LéopoLo Il, 385-389. 

LÉopoLo-GUILLAUME, 257. 

Léoporo DE Tinoc, 257. 

Lisonwss, 15. 

Lisvée, 41. 

Licatenstein, 299,293, 309, 310. 

LicurensTEiN, 310. 

Liecni7z , 345. 

Lirany (bataille de), 192. 

Lissa, 345, 

Lissa, 551. 

Losau (ile), 424. 

Losxovce (Lobkovitz) (Guillau- 
me et Diepold de), 286. 

Lososice, 345. 

Lorowsnie, voy. Gulicie, 
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Lousannis, 307, 4h, 515,516 

Loupanps, 24. 

LoTHAIRE, 95. 

Lounon, 346, 382, 396, 442. 

Lows JaceLton, roi ds Bohime, 
209; progrès de la réforme sous son 
règne, 210;s0u règne en Hongrie, 
2402; marié à Marie d'Autriche 

Louts LE GranD, roi de Hongrie, 
212; ses guerres en ltalie, 214: 
acquiertla Dalmatie, 214 ; proclamé 
roi de Pologne, 215. 

Louis XVI, 388, 394. 

Louis (l'archiduc}, 590. 

Lusou next, 613. 

LunéviLce, 402. 

Lusace (la), 93, 159, 245. 

Lutuen, comparé à Jean Hus, 
169; progrès de ses doctrinesen Bo- 
hème, 210, voy. Réorme. 

LuxewnourG (la Bohême sous la 
maison de), 151-196. 


M 


Mack, 413, 414. 

MAGENTA, 542. 

MaGnano, 401. 

Macrars, slalislique, 53 répar- 
tition géographique, 8, 9 ; leur ar_ 
rivéo en Europo, 41, voy. Hongrie 

Mannoun, 498. 

Mauouer Il, 927, 232 

Manreurrez, 638. 

Mantour, 395, 402. 

MANSrELD, 288, 290, 291, 292. 

Mamanas, 294. 

Marcuec6, 109. 

Mancuss (los), 464. 

Mancowars, 14, 15, 17, 19. 

MaranGo, 401. 

Mansr, 4e 
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Manouumnæ Maucrascue, 140, 
141, 148, 15: 
Mare, de Hongrie, 218. 

Mante-Antornerte, 346, 394. 

Mame-Louise, 430, A4. 

Mamie Trérèse, 338-310; guerre 
de la succession d'Autriche, perte 
delaSilésie, traité d’Aix-la-Chapelle, 
338-349;Kaunitr, l'alliance française, 
la guerre de Sept ans, 34%: 346; 
parlage de la Pologne, acqui 
de la Galicie, 347-351 ; acqui 
de la Bukovine, guerrede la succes- 
sion de Bavière, 351-253; la Bohème 
sous Marie-Thérèse, 354-356, la 
Hongrie, 366-363; réformes dans 
l'administration et dans l'enseigne- 
ment, 363-368 ; les finances, le com. 
merce, l'armée, 368-370. 

HarmI, 206, 230. 

ManoBoDe, A 

Maroponuum, 18, 

Maroc, 319. 

MansæiLLase (traduite en hon- 
grois), 470. 

Marninice ou Martinitz (Jarcslav 
de), 286. 

ManINovics, 410. 

Masninuzz Urigéenovié, 308, 
309, 310. 

Masséna, 396. 

Marias, archiduc d'Autriche, ré- 
vollé contre Rodolphe, empereur 
d’Allemagne, 255 ; règle la succes- 
sion des États autrichiens, 255; son 
règne en Bohême, 283-289; récla- 
malions des états, la défenestration 
de Prague, 286; révolle du royau- 
me, 281; son règne en Hongrie, 318. 

NaBiAs CoRvIN, 5es guerres 
contre Georges de Podebrad, 205, 
207, 209; son règne en Hongrie, 
229-234; les institutions du royau- 
me, la Corvine, 234. 

Marice Ceska (la), 497. 

Matirsa [ou Maria), rocidté lite 
téraire serbe, 485. 
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Marias 8 Janoy, théologien, 
précurseur de Jean Hus, 163 

Maxen, 346. 

MaxtiLten-Josepr, de Bavière, 

Maxruictex ve Baviène, 291, 209. 

Maxnmen I, ses guerres contre 
la Hongrie, 237; réunit tous les do- 
maines de la maison d'Autriche, 
243 ; son rûne, 243-247; alliances 
matrimoniales avec la Bohème et 
la Hongrie, 246 ; — Il, 252-253; sa 
tolérance, son règne en Bohéme, 
230; on Hongrie, 311-313. 

MAXNAILIEN, archiduc d'Autriche, 
empereur du Merique, 552, 577. 

Meneuep Aa, 991. 

Meusuer-Aur, 494. 

Mézas, 400, 401. 

Meuunoen, 401. 

Mexwanor, 60, 

Manzei, 341. 

Meran (les articles de), 250. 

Mency (de), 346. 

Menrsur, 396. 

Mensæroun6, 61. 

Mesm-Bec, 223. 

Mes Kaneszres, 315. 

NessenHAusen, 528. 

Murrennicu, 418, 419, 425, 430, 
433, 437, 438, 442, 443, 445-449, 
455-456, 457, 460, 461, 464, 465, 
489, 490, 509. 

Méruovg, voy. Cyrille. 

RE Pologne, 65, 

Miran, 516, 689. 

Mierié, 568, 582. 

MILLESMO, 294. 

Muué, précurseur de Jean Hus, 
163. 

Miuuxsto, 395, 

Muvrimoviren, 440. 

Munisréaraues (les), 133, 

Minnasinonns (los), 136. 

Maman, 552. 

Monëne, 398, 464 

Mœseraon, 401, 
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Monacr, 911, 241. 

Monu, prince do Morarie, 43, 
sl. 

Mouvirz (Molvice), 340. 

MoxGois (Tertares), leur inva- 
sion en Hongrie, 82-34 ; 6n Moravie, 
100-101. 

Mowraone LANGER (bataille de 
la), 291, 297. 

Monreucrztr, 950, 264, 265, 
323. 

MonTEsELLD, 542, 

Mosimorte, 393. 

Monresquru, 357. 

Mouruinal, 443. 

Monne, 21, 4! ; — la grande Mo. 
ravie, 43; 8 conversion au chris- 
Lianisme, 43, 44 ; sa puissance, 49 ; 
sa ruine, 51,52; — réunie à la Bo- 
héme; le landgraviat de Moravie 
annexé par Premysl Otokar, 99 ;ré- 
annexé par Jean de Luxembourg, 
153; déclaré partie intégrante de 
la couronne de Bohême, 158 ; fidèle 
au catholicisme pendant la période 
des Hussites, 185; persécution des 
réformés, 297; déclaration de la 
Dibte, 564. 

Momeao, 365. 

Moscou (le congrèselave de), 550. 

Mouran, 223, 224, 2%. 

Mozanr, 368. 

Muzuen (le jésuite), 259, 260. 

Muzcen (Adam), 454. 

Munar, 444, 448. 

Murimis, grand joupan des 
Croates, 54. 
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Nacuon, 661. 

Naoasur, 314. 

Naer (Paul), 478. 
Nxrc2s (intervention autrichienne 
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dans le royaume de), 457, 

NaPoLéon, 305, 396, 397, 415, 
493, 430, 444, 148. 

Navanix (bataille de), 461, 

N&loann, 259. 

Neuse, 341. 

Némeckr BROD, 181. 

Nenwrinoe, S94. 

NesseLaoDe, 443, 447. 

Nussino, 420. 

Nicoman (iles), 319. 

NicoLas (l'empereur), 461, 462, 
490, 494, 523. 

Nicopouis (bataille de), 216. 

NikGocE, 440. 

Nonesa, 14, 16. 

Norique, %, 2. 

NYMPHEN BOURG, 340, 

NovaRAIS, 342. 

Novr-San, 485. 


0 


Osnanovrre, 381. 
Opoacre, 35. 
Orououc (0lmütz), 98, 95, 154, 


538. 

OuLanima (l), 568. 

Onop (diète d'), 390. 

Ones, 174. 

Omer {question d’), sous Fran- 
gois Il, 458-462; sous François-Jo= 
seph, 539-241; 580-684. 

ORPHELNS (les), secte hussite, 
184, 191. 

Onsova (vieil), 388. 

Onrerac, 402, 416. 

Osraosorus, 19, 22, 23, 24. 

Ommon De Baanpapouno, 110-112. 

Orr, 411. 

Orro pe Fansincen, 78, 121. 

Orro Le Joreux, duc d'Autriche, 
140 ; — d'Olomow, 96. 

Ocsn, 174, 185 

Oasis, 16. 
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P 


PAGo, 397. 

Paracær, 485, 811, 812, 813, 531, 
663, 571, 571. 

Paesrro, 642. 

Paurery, 357, 358, 471, 472. 

PARRONIE, 15; province romai 
16; villes prine 16 ; envahie 
par les Goths, 19; divisée par Dio- 
clétien, 20: ravagéo par les Sar- 
males, 21 ; attaquée par les Avares, 
21; colonisée par les Slaves, 28; 
au point de vue ecclésiastique, 66. 

Pannoniens, 11. 

PANSLAVISME (le), 487. 

ParPsnuen , 257. 

Panue, 347, 464. 

PassañowiTz (Pozarevac), 333. 

Passau (évêché de), 402. 

Passe 08 Vrar, 215. 

Pau Il, 904. 

Parnæ (Pierre), 189. 

Paysans (révolte des) en Hon- 
grie, 239 ;en Carniole, 246;en Tirol, 
280; en Autriche, 251; en Bohème, 
385; affranchis par Joseph II, 383; 
efforts do Marie-Thérèse pour amé- 
liorer leur condition, 384. 

ParsBas, 318, 381, 397, 304, 
AS. 











Pazuanr, 318, 321. 

Peczeuv, 468, 469. 

PecceL, 482. 

PEno Szeoupinac, 336. 

Percménècues (les), 12. 

Perari, 600, 517, 522. 

PuuipsnT, évéquo de Coutances, 
190, 193, 195. 

PurLiere LE BEAU, 247. 

PiccoLowri, 293. 

Pe VI. 

Piémonr, 458, 424, 540, 541. 
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Pine, roi de Hongrie, 71. 
PiLGRIN, 66. 

PrLLursDon: 

Piunrrz, 38 

PLAISANCE, 342. 

Pzen (Pilsen), fidèle au catholi- 
cisme pendant la période hussite 
184-190, 204. 

Pærovium, 16, 20. 

PoLoxaïS, statistique, 5; réparti 
tion géographique , 9: voy. Galicie, 
Sobieski, Pologne. 

POLOGRE, 114, 341-351, 394, 446, 
463, 491-495, 516, 541. 

Fowparour (Madame de), 344. 

PoLovrses (los), 

PORTUGAL, 462, 490. 

Potocui, 661, 689 

PRAGMATIQUR SANCTION (la), 251, 
213. 

Paaous, 123, 178, 179, 191, (lo- 
pographie de la ville), 552. 

PRAGUERIE (la), 195. 

Piewve, 41, 90. 

PÉEMYSLIDES (les), 88-124. 

PâewysL OTOK a |, roi héréditaire 
de Bohême, 97, 99. 

Pienvsz Oroxar Il, roi de Bo- 
hème, 85, 102; son expédition con- 
tre les Prussiens, 103 ; fonde Kæ- 
nigsberg, 104; guerre contre la 
Hongrie, 104; occupe la Styrie et 
l'Autriche, 105; lutte contre Ro- 
dolphe de Habsbourg, 107-109, 139. 

PaenDOVIé, 486. 

PResBOURG (Pozony), 186 (traité 
de), 416. 

Paréen, 486. 

PRIVILEGION MAJUS, 142, 143 

Proi 

PROCOPE LE z Gaann, 185-192; — 
le Mineur, 185. 

Prusse (guerres entre l'Autriche 
et la), voy. Frédéric Il, Marie-Thé- 
rèse et Françoïs-Joseph. 

Praéexve Pernsten, 198, 199. 





510, 518, 632. 
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Q 


Quanss (les), 15, 11, 19, 214 


R 


Ras (Gyocr), 315. 

RanerzY, 433, 436, 442, 516, 
541. 

Raeuse (Dubrovnik), 84 
Loire, 421-428; 410. 

Raxoczy (Sigismond), 318; — 
(Georges), 319 : son rêgne en Tran- 
sylvanie, 321 ; — (Georges Il), 322; 
A nn (osephet 
François), 33 

MAL OS, Pr 476. 

Rasraër (congrès de), 309, 400 

RAUTENSTRAUCR, 312. 

Recneerc (le), 541. 

RéroRue (la) en Autriche, en Sty- 
rie, en Carniole, en Tirol; 251, en 
Bohêmo, 209; en Hongrie, 313. 

ReICHENBACE, 388. 

Rercnenvacr (traité de), 497. 

RECHENBERG, 388. 

Résourion (la) ds la Dible de 
Galicie en 1868, 565. 

Reuss, 439 

REYNIER, 438, 

RARINPRLDEN, 402. 

Ratris, 19; partagée en deux 
provinces, 20,21, 24 

Rrériexs (les), 13, 15. 

RicuanD CŒUR-DE-L10N, 130. 

Auecen, 613, 569, 563, 571, 513, 
514. 

Rrvour, 393. 

Ronicn, 566. 

RovoLeKe DE HassrouRG, sa lutte 
æwec Premysl-Otokar, 106-110 ; in 
veslit ses fils de PAutriche, de la 
Stgrie et de la Carniole, 139; — le 
Fondateur, 142 ; imagine le prévi- 


3 son his- 
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Legium maÿus, 143 ;conclutunecon- 
vention d'héritage avec la maison 
de Luxembourg, 144: aecupe le Ti- 
rol, 144; fonde l'Université de 
Vienne, 145; — fs d'Albert 1, roi 
de Bohême, 151. 

HonouPne II, son caractère, 253; 
la contre-réformation en Autriche, 
son règne en Bohéme, 281-283 ; la 
letre de majesté, 243; son règne 
en Hongrie, 31. 

RoxYcan4 (Jean de), 185, 189. 

RowaINs, leurs conquêtes sur les 
Lilsriens, 13; sur les Taurisques, 
14; guerres avec les Cimbres, 14; 
soumission des Dalmates, Liburnes, 
‘ Panoniens, etc, de la Rhétie ot de 
la Vindelicis, 15; organisation de là 
conquête romaine, 16, 11; guerre 
contre les Daces, 18; empereurs 





originaires de l’Autriche-Hongrie, 


20. 

Rostiszar, prince de Moravie, 
ses luties contre les Allemands; 
appelle Cyrille et Méthode en Nora- 
vie, 43, 45; trahi pèr Svatopluk, 
46. 


Rouwains (Velaques), statistique, 
5 ; situation géographique, 9; leur 
situation en Transylvanie, 805; leur 
lutte contre les Magyars, 521 ; leurs 
griofs, 568, 597. 

Rovico, 397. 

RoxoLans, 18. 

Ruscort, 306. 

RoTHenes, stat 
tion_géograpl 
en Galicie, 
508. 








ue, 5; siua- 
leur situation 
492; en Hongrie, 


SaBarta, 16. 
Savova, 551. 
Sarañtk, 185, 505. 
SainT-GOTHARD, 323, 
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Sanrio, 331. 

SaLoxon, roi de Hongrie, 12. 

Sarzeouro, 398, 402, 416, 12 

Sawo, roi des Slavos, 27, 28; 
guerres contre Dagohert, 29. 

SAN STErANo (traité de), 582, 

Samuates, 18, 26. 

Saurau, 4956, 406. 

Saxons (les), leur établissement 
en Hongrie, 16 ; leur législation, 82; 
leur prépondérance en Transyiva” 
nie, 805, 518. 

ScHARNHORST, 436. 

Scrénes, 401. 

Senzeoez (Frédéric), 454. 

ScuLeswis-Hosrein, 549-652. 

ScaLicr (André), 293. 

ScnMERLING, 544, 546, 547, 548. 

Scawior, 626. 

ScnœæBRÔNN, 415; traité de —, 
425. 

équwanzennero, 260. 

ScnwanzenserG (Adolphe), 515. 

ScHWaRZENBERG (Karl), 433, 435, 
437, 438, AAl-4u4, 448, 

Scuwanzenpenc (Félix), 529, 533. 

Sconvisques, 13, 15. 

SLA, 1558. 

Seutu-Guerai, 262. 

Ser ans (guerre de), 344-345. 

Seages, leur établissement dans 
le bassin du Danube, 30 3°. 

SeroEs ne Hong, leurs pre- 
miéres colonies, 316; leurs privi- 
léges, 328; réduits en servage, 
334; révolle de 1734, 336; aulori- 
86s à &e réunir en Congrès, 469; 
fondation de la Matitsa, 485; leurs 
grisfs contre les Hongrois, 604; 
déclarent ls guerre à la Hongrie. 
519; sacriflés par le dualisme, 568. 

SERBIE, 490, 589. 

Sicuaire, 9. 

Sicxinoun, 330. 

Stérswon» de Luxembourg, 149, 
empereur d'Allemagne, roi de Bo- 
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sauf-conduit à Jean Hus, 168; la 
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192; négocie avec les Hussites, 
186; son règne en Hongrio, 208; 
guerre contre les Turcs, 219; diète 
de Bude et de Temesvar, 219; con- 
ventian de succession avec la mai- 
son d'Autriche, engage à la Po- 
logne le comté de Szepes ct perd’ : 
Dalmatie maritime, 29; ses rap 
ports avec les despotes serbes, 221. 

Sraismonp, roi de Pologne, 291. 

Sicovèse, 12. 

Sizésie, annexée à la Bohême, 
163; partie intégrante de le cou 
ronne, 159; cédée à la Prusse par 
Marie-Thérèse, 341, 355. 

Sizvro PeLu1c0, 451. 

Siscra, 16. 

Sistova, 388. 

Smwuu, 16, 17, 19, 20, 21, 23, 
21. 









Sxaza, 297. 
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SLavara, 286, 287. 
Bcaves, leure origines, 25 ; leurs 
migrations, %6, 21; les Slaves et 
les Avares, 28; mœurs, coutumes, 
33-39; l’église slave en Moravie, 
46-48; le slavisme au dix-neuvième 
siècle, 480-488. Voy. Tchiques, 
Croales, Serbes, Polonais, Ruthè- 
nes, Slovines, Slovaques, etc. 
SLovaques, slalislique, 5 ; situa- 
tion géographique, 9: leurs griefs 
contre les Hongrois, 500, 555. 
SLorènss (les), slatiotique, 5 ; si- 
tuation géographique, 9; histoire 
primilive, 82, 53; révolte des 
paysans, la réforme, 90; 
sous l'administration française ; 
497-429 ; leur renaissance littérai- 
re, 486. 
Suorxa, 526, 529. 
SoBÉsLAY 1, duc de Bohème, 95. 
Somesui, 261-268, 210. 
Socrman Le Macwirque, 240, 242. 
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Sonnanreis, 368, 310, 372, 
Sorae, reine de Bohôme, 165. 
SorA8es, 30, 34. 

Sunr (Larov), 342. 

Souranov, 401, 403. 

Spararo (Spljet}, étymologie, 
20; concile de Spalato, 55; métro 
pole des évéchés dalmatos, 67, 
74. 

SPECKBACEER, 421, 426. 

Serrimnér I, duc de Bohôme, 89; 
11,93. 

Srapiox (Philippe), 418; gouver- 
nenr de la Galicie, 492; ministre 
del'intérieur, 529, 535. 

Sramnenuero, 390. 

SramisLas Leszzvnsr, 338. 

Srsinsaucx, 135, 

Srennsexo (los comtes), 482. 

Srannocnc (Haspar), 386. 

Seven, 401. 

Srocxacr, 401. 

SimaNsRT, 291. 

Sraariumovié, 519, 582. 

STROHEACE, 526, 

SrRossMArER, 567. 

Srun, 505. 

Srvnie, 147, 150, 243,240,260, 254. 

Suépos (en Bohéme),297,299,303. 

Suèves, 18, 19. 

Suisse (la), 244. 

SvaroPiur, prince de Mravie, 
46; fait reconnaître l'indépendance 
de la Moravie, 46; sa puissance, 
49; légende sur sa mort, 50. 

Swieren (van), 367,368, 379, 311. 

Srivius Æneas, 189. 

SRE, expédition en — contre 
Mehemet Ali, 494. 

Szaporrat (Emerich), 232; — 
(Jean), vainqueur des Kurucz, 239, 
proclamé roi de Hongrie, 305; ses 
négociation: ec le Sultan, 306; 
— (Jean Sigismond), voïevode de 
Transylvanie, 308, 312, 

SzEcuEnYr, 442, 411, 418, 419, 

Szaurcrenrr, 324, 















Google 





INDEX ALPHABÉTIQUE. 


Szicere, 131. 
SzLaër, 229, 
SzLuma, 227. 


T 
ere, 691. 

TOR, 1°4, 115, 199. 

Tavorires (los), 117-1813 
190, 191, 192, 199. 

TALLEYRAND, 446. 
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Tanvis, 396. 

Taumsques, 13, 
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daires, 26; histoire primitive, 41, 
43; ravagen! la Moravie, 51; voy. 
Bohême. 

TaoTuorr, 560, 551, 577. 

TELEKI, 499. 

Teueur (Ladislas), 593. 

Teursran, 239. 

Taan (l'eschen), 341, 353. 

Taéopomc, 24. 

Tæéonose, 22. 

Taonn, 383. 

Tuveur, 353, 400, 401, 404. 

TRCRINGIENS, 24. 

Taux (Loc), 813, 619, 590. 

Taurzo, 318, 

Taurx (Nathies de), 282, 286, 
291, 290, 291. 

Tu, 291 

TioL, origines, 141; annexé à 
l'Autriche, 145; insurreclion des 
paysans, 24; cédé à la Bavière, 
416 ; insurreclion de 1809, 490-427, 

Tisca, ministre, 694. 

Tœrœu, 325, 362. 

Tœrœx, 308. 

Toutscav, roi de Croatie, 65. 

Touonr, 241, 242. 

TORGAU, 345. 

Tonsrauson, 300. 

Toscane, 338, 399, 346, 368. 

Taaan, 8es conquêtes, 18, 19. 

TRANSLETTHANIE, 558, 

Taansrzvants formation de ls 
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principauté, 308 ; les princes tran- 
sylvains, 310-331, (Voy. Bethlen, 
Batory,Rakocsy); la diète de Tran- 

; annexion à la Hon- 
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TRAUTSON, 264. 

TREBEL (Ie), 401. 

Teens, 416. 

Tuesre, 396. 

TaoGIR (Trau), 55, 
Taoprau (Opava), 341. 
Troprau (congrès de), 457, 
TauBR, 250. 

Tonm6o, 54. 

Voy. Hongrie, Sobieiki, 
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Unins, 397. 

Uizaur, 230 

Liu, 414. 

Unxa, 388. 

URBAN, 506. 

Uscoques, 335. 

Urraquistes (les), formation de 
la secte, 172 ;organisation du clergé, 
179; négocialions avec le concile 
de Bâle, 192; décadence de l'Église 
utraquisie, 202; ils obtiennent du 
Saint-Siège l'usage de la coupe sous 
Ferdinand II, 279; enr 
chevique de Prague, 285; r 
raissent sous Joseph Il, 376, 
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VacsLav, le saint, 89, 90. 

Vacstav L, Le Borene, roi de Bo- 
hême, 100; influence des Allemands 
sous son règne, 100; invosion des 
Tartares, 100-101 ;— ll, roi de Bo- 
bême, 100; tutelle /d'Othon de Bran- 
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debourg, 111-112; révole de la no= 
blesse ; devient roi de Pologne: — 
Il, roï de Bohéme, 115; assassiné 
à Olomone, 116. 

Vacsrav IV, 160, son caractère, 
161; légende de saint Jean Nepor 
mucène, ib; complots de la noblesse, 
162, 163; agitation religieuse, 163 
164; Jean Hus, 165-110; les Utra= 
quistes, les Taborites, 171-176; mort 
de Vacslar, 116. 

Vauoucr, prince des Sloyènes, 





VaLens, 21. 

VALENTINIES, 21. 

Vazenla, 0. 

Vanoass, 19. 

Va, 22, 

Vasquez, 294. 

Vasvani, 617 

Veouua, 307. 

V&LDiDENA, 17. 

Veusmaan, capitale de Svatcpluk, 
1. 

Vencesias, voy. Vacslav. 

Vénères, %, 34. 

Venise, 77, 18, 395, 397, 379, 
616, 542, 552, 

Vaunxosr, 238, 940, 305, 309. 

Varon& (congrès de), 457. 

VansalLues (Lrailé de), 345. 

Vensecui, 471, 413. 

VasseLen ri (Pierre), 324. 

Vicron-Eumanvez, roi d'Italie, 
524, 541, 551, 575. 

Vicronin, 204, 205. 

Ve, 4, 30, son Université, 
145 ; siège par les Turcs, 259-264; 
révolte contre Frédéric V, 150, 
415, 422; congrès de — AS-A4D, 

— (le parlement de), en 1848, 526. 
529; les journées d'Uctobre, 528. 

Vicrano, 342. 

Vicewov, 205. 

Yisarninos, 64% 

Yweucs, 15. 

Yinposon4, 16. 
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Visicomns, 19, 22, 23. 

Virou (prince), 130, 182. 

Viavisay, due dé Bohème, 
95: prend part aux Croisades et au 
siége de Milan, 196. * 

Vianisuay Jagëuon, roi de Bo- 
hème, 265; progrès de la noblesse 
sous son règne, 207, 08; réconcilia- 
tion des partis religieux, 209 ; por- 
sécule les Frères Bohômes, 209. 

Vocee, 485, 

Vovnix, son ode le Réveil de VI 
lyrie, 428, 485. 

Vænœswantr, 500. 

Vorarrems, 418. 

Vérone, 400, 401. 

VaarisLay IL, duc de Bohème, 89; 
— 11, 93; reçoit le titre de roi, 94. 

Vauz (Stanko), 486. 

Viäzaran (château de), en Bo- 
hime, 41. 
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Waowen, 324. 

Wacrau, 494. 

WaLosræin, 290, 207, 299. 

Wauis, 2, 356. 

WELLINGTON, 448. 

aus, 61. 

Wenven, Windisch, 4. 

Wexrrecar, 577. 

Wiccer, 165. 

Wiztrczxa, 350. 

WIELLINGER, 251. 

WiLLAN, 294. 

Winischener, 209, 514, 521, 
522, 528, 550. 

Wiapiszaw, roi de Pologne, 180. 

WiaDisLaw JaceztoN, élu roi de 
Pologne. 252: sa mort à Varna, 224. 


Google 


INDEX ALPHABÉTIQUE. 


WRanGEL, 300. 
Waeoe, 426, 439. 
WULLERSDORF, 51e. 
Wunusen, 305. 
Wurkugenc, 416. 
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YPSILANTI, 459. 


ZaLan, 60. 

Zara, 55, 7°, 18; cédée aux Vé 
nitiens, 81. 

Larec, 181. 

Zaron, 330. 

Zavida pe Fazxewsrain, 119, 113, 

Zarnés, archevêque de Prague, 
165, 167. 

Zoënek be STRANBERG, 204. 

Zoënex Leo ve RoZuiTaL, 209. 

Zevuna Hora, 20%. 

ZeroriN (Charles de), 280, 281, 
289, 297, 298. 

Zizewonr, 260. 

Zes (Szepes), 350, 362. 

Tim, 233. 

iäxa (Jean), 175; organise les 
Taborites, 171; lulle contre Sigis- 
mond, 178; ses victoires, 181-183. 

ZoLran, 61. 

Zamnyr (les), 311, 323, 3%. 

Zumicu (Lraité de), 542. 

Zveniaonon, 11. 

Zvonnun, roi de Croatie, 65, 56 
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